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PRÉFACE. 


La  postérité  commence  pour  le  prince  de  TaW 
leyrand;  elle  va  le  juger  en  dernier  ressort,  et 
nous  apportons  à  l'instruction  de  ce  grand  procès 
des  pièces  dont  on  appréciera  Timportance  et 
dont  on  ne  récnsei*a  pas  raisonnablement  l'au*- 
thenticité.  La  femme  de  qualité,  et  qui,  mieux  est, 
d'esprit,  qui  a  donné  tant  de  preuves  de  ses 
hauts  rapports  avec  les  personnages  célèbres  de 
1  époque,  dans  les  Mémoires  qu'elle  a  publiés,  n'a 
pas  attendu  à  maintenant  pour  offrir  aux  ama- 
teurs un  avant-goût  des  révélations  importantes 
de  son  illustre  ami  le  prince  de  Talleyrand.  Déjà 
aux  tomes  si  goiitésdcses  premiers  souvenirs,  sur 
les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  elle 


m 
U  glme  convenabiemcnt  sur  ^es  première»  fai- 
blesse», mtis  nous  possédons  un  documeni  corn* 
plet  sur  cette  portion  de  sa  vie,  écrit  par  un  de 
ses  oonleniporaios  en  1 790^  et  adressé  à  une  dame 
de  province,  avec  lequel  nous  rétablirons,  pour 
le  plaisir  du  lecteur^  ce  que  le  go6t  pur  et  sévère 
de  l'auteur  a  négligé  de  remplir.  Nous  le  préseQi^ 
lerons  liomme  du  monde  et  d'église,  séminariste 
et  Uberlift^  faisant  de  la  théologie  et  de  la  galant- 
terie  :  ce  ne  seront  pis  fes  chapitres  les  tnoins 
a^rdaUes  de  Touvrage. 

Le  prince,  qui  voit  bien,  a  peint  à  traits  hardis 
et  grands  la  fin  <|a  rcgne  de  Louis  XV,  les  mi* 
nistirea  Clioiteid  et  d'Aiguillon,  la  cabale  de  la 
Dubarry,  lavènement  de  Louia  XVI,  ce  monar- 
que, la  reine,  Monsieur,  le  comte  d'Artois,  le  reste 
de  la  famille,  la  cour  rcmouvelée,  les  Polignac,  leur 
société,  les  Rohan;  les  mœurs  de  la  noblesse, 
do  clergé,  de  la  fluancc,  de  la  magistralurc,  de 
la  boui^eoisie,  même  des  gens  de  théâtre,  eux 
fort  comptés  à  une  époque  où,  excommuniés,  ils 
n'avaient  pas  de  rang  dans  le  monde,  et  aujour- 
d'hui si  abandonnés  depuis  qu'ils  sont  les  égaux 
de  tous. 
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Au  reste,  le  choix  qu'il  fit  commença  le  châ- 
timent de  sa  faute ,  il  donua  son  nom  à  une  con- 
cubine, à  une  femmede  mauvaises  mœurs,  violant 
encore  dans  ceci  la  loi  de  l'Eglise  primitive  qui , 
en  permettant  le  mariage  aux  prêtres,  leur  inter- 
disait tout  autre  choix  que  celui  d'une  vierge* 

Une  séparation  commença ,  et  le  décès  de  cette 
personne  acheva,  la  destruction  de  ce  grand  scan* 
dale;dés  lors,  le  prince,  dont  l'esprit  supérieur 
ne  pouvait  toujours  se  confier  à  la  philosophie, 
pensa  que  la  voie  suivie  par  les  Bossuet,  les  Fé- 
nelon ,  les  M assillon ,  les  Lamothe  d'Orléans ,  les 
Belzunce ,  les  Beaumont ,  les  de  Crol ,  les  Ghe- 
verus,  était  la  seule  bonne;  que  la  vaste  capacité 
d'Arnaud ,  que  l'effrayant  génie  de  Pascal  n'a- 
vaient pu  se  reposer  sur  des  chimères  et  accepter 
des  mensonges  pour  des  réalités.  L'exemple  de 
M.  Emery,  de  l'abbé  Garon ,  du  père  de  Géramb, 
des  évêques  d'Hermopolis,  de  Glausel  de  Gous- 
sergues,  Oaviau-Dubois  de  Sanzay,  de  ce  jeune 
et  pieux  clergé  priant,  rempli  de  consternation 
autour  d'un  autre  ange  tombé,  Tabbé  de  L....; 
celui  surtout  d'une  auguste  princesse,  Job  femelle 
par  l'étendue  de  ses  malheurs  et  l'éuergie  de  sa  ic- 
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duite^  admirait;  étonné,  la  lucidité  de  ses  réponses* 
C'est  un  miracle!  oui,  c'en  est  un ,  Dieu  Ta 
voulu;  il  fallait  cet  exemple  éclatant  pour  rame- 
ner à  la  foi  tant  d'esprits  élevés  que  déterminera 
cet  exemple.  Le  retour  du  prince  de  Talleyrand 
est  un  levier  dont  la  force  prodigieuse  ne  sera 
bien  sentie  que  dans  un  peu  de  temps.  Que  ré- 
pondront les  opiniâtres  quand  nous  leur  jette- 
rons ces  paroles  accablantes  :  Le  premier  de  vous 
tous  y  le  plus  enfoncé  dans  V abîme ^  votre  plus 
haute  intelligence  y  le  régula  leur  des  cabinets 
européens  y  vous  a  quittés  pour  revenir  à  nous^  et 
cela  au  moment  où  la  mort,  lasse  de  V attendre 
et  venue  pour  t amener ^  reculait  des^ant  tant  de 
puissance  de  vie  et  d esprit ,  de  telle  soite  quelle 
a  dû  le  frapper  lorsqu'il/  avait  encore  en  lui  de 
longs  jours  de  virilité  et  d intelligence. 

£n  lisant  avec  attention  cet  ouvrage  si  court  et 
si  substantiel,  on  s'étonnera,  sans  doute,  de  la 
quantité  de  faits  nouveaux  qu'il  renferme.  On 
n*a  pas  eu  besoin,  pour  le  compléter,  de  suivre  la 
voie  frayée  par  des  arrangeurs  de  tous  ces  mé* 
moires  apocrypbes,  bien  que  parés  d'un  nom  com- 
plaisant. Ouvrez,  eu  effets  les  mémoii^es  dits  de 


xvu 
Bourricnne,  ceux  atli*ibué8  à  mademoiselle  Avril** 
Ion  y  ceux  que  l'ingrat  valet  de  chambre  Con* 
s(ant  a  si  grotesquement  stigmatisés  de  sa  signa- 
tare,  etc.,  etc.  ;  dans  chacun,  on  trouve  les  mêmes 
faits  empruntés  aux  gazettes  du  temps ,  aux  re^ 
cueils  d'anecdotes^  aux  souvenirs  authentiques; 
partout  des  périodes  connues,  des  bons  mots  en- 
nuyeux à  force  d'être  répétés,  fatiguent  les  yeux  ; 
impuissantes  compilation^  dues   à  des  plumes 
communes  et  marquant  d*un  cachet  de  stérilité  la 
froide  imagination  de  la  compagnie  de  manipu- 
leurs  qui  ont  fait  du  Bourienne  ou  du  Constant 
à  frais  communs. 

Ici,  au  contraire,  tout  étant  puisé  aux  sources 
originales,  aux  trésors  cachés  dont  M.  Pickergill, 
par  exemple,  ou  M.  H.  G.  de  Saint-Michel,  ces 
ou  cet  arrangeur  entrepreneur  n'approchèrent 
ou  n'approcha  jamais,  on  a  pu,  sans  dimi- 
nuer le  nombre  de  pages^  repousser  les  anecdotes 
vulgaires,  et  quand  on  a  eu  à  parler  d'un  évé- 
nement approfondi  dans  toutes  ses  parties,  on  a 
pu  le  présenter  sous  des  aspects  nouveaux ,  iné- 
dits de  tous  points  et  faits  pour  piquer  la  curiosité 
universelle;  c'est  cequi  engagera,  nous  Tespérons, 


XVIII 

à  parcourir  cette  vaste  galerie  ou  sont  réunis  plus  de 
six  cents  portraits;  entre  autres,  et  on  dehors  de 
tous  ceux  que  j*ai  dëjà  signalés ,  ceux  de  six  à  sept 
princes  dX)rléans ,  de  mesdames  de  Lamballe ,  de 
6enlts,  Théroigne  de  Mérioourt,  mesdemoiselles 
dX)liva,  Olympe  de  Gouges ,  Charlotte  Corday; 
madame  Gail,  madame  Gay,  mademoiselle  sa  fille 
mariée  à  je  ne  sais  qui  ;  de  M.  d^Âlberg,  de  Choi- 
seul,  de  Metternich,  de  Gobentzel,  de  Thugut, 
de  Fox  de  Mongelas,  etc. 

Le  prince  de  Talleyrand  a  tant  tu,  tant  appris, 
tentfait,  que  ses  mémoires  et  ses  portefeuilles  sont 
des  mines  inépuisables  d'où,  avec  du  goût  et  du 
tact,  on  peut  extraire  des  diamants  et  de  l'or,  en 
dédaignant  les  pierreries ,  l'argent  et  le  plaliue 
qui  fourniraient  encore  une  seconde  récolte  bien 
précieuse.  Cest  la  marche  que  nous  avons  suivie; 
le  Kvre  y  gagnera . 

Le  public  est  averti  que,  content  de  son  suf- 
firage,  l'éditeur  de  cet  extrait  des  mémoires  du 
prince  de  Tetlleyrand  ne  s'embarrassera  ni  des 
désaveux  d^une  famille  intéressée  à  tout  nier 
pour  mieux  vendre  ce  qu'elle  réserve,  et  n'ofirira 
que  tronqué;  ni  dee  manoeuvres  d'un  copiste 
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«ifidMbiiiuqtiel  nous  allons  nuire  dans  ses  spécu^ 
ktions»  GdaMà  jj^qs  que  les  autres  accusera,  eHe- 
n,  inenaeera,  démentira,  peu  nous  importe;  cette 
sorte  et  procès  est  du  ressort  des  lecteurs,  et  pour 
lui,  FoçTrage  le  phia  authentique  est  celui  qui 
Fimuse  k  plus ,  et  nous  avons  l'orgueil,  avec  le 
nôtre,  de  ne  pas  craindre  la  sagacité  et  la  con-> 
ctmrenee.  La  Femme  'de  qualité  est  accoutumée 
à  éeè  succès  que,  plus  d  une  fois,  elle  a  poussés  au 
dfiià  de  douze  volumes  par  œuvre. 
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Tout  industriel,  en  se  retirant  des  aftaires,  sent 
la  nécessité  de  régler  son  bilan  général,  de  faire 
voir  aux  siens  quelle  roule  il  a  suivie,  les  causes 
(le  sa  prospérité  ou  de  ses  perles;  il  tient  a  orgueil 
de  montrer  comme  il  a  su  s'enrichir,  et  si,  au 
conlraire  y  la  chance  lui  a  été  défavorable ,  son 


amour-propre  s'attache  à  prouver  qu'on  ne  doit 
ni  lui  imputer,  ni  lui  reprocher  ses  malheurs  : 
alors  y  plein  de  cette  idée ,  il  calcule ,  classe  y  éta- 
blit sa  balance  y  et,  satisfait ,  d'un  côté,  de  faire 
preuve  d'intelligence,  et  consolé,  de  Tautre,  en 
assuihant  sur  autrui  ses  revers ,  il  clôture  par  le 
travail  une  carrière  si  occupée. 

Si  cette  manière  de  faire  est  particulière  à  cette 
classe  de  citoyens ,  il  me  semble  qu'elle  est  en- 
core plus  convenable  ,  mieux  appropriée  à  ces 
hommes  publics  dont  l'existence  tout  extérieure 
n'a  cessé  d'attacher  sur  eux  les  regards  de  leurs 
contemporains  ,  comme  il  en  arrivera  aussi  des 
âges  à  venir  :  plus  on  a  été  haut  placé ,  plus  on  a 
pÔs  part  à  de  grandes  commotions,  ou  on  s'est 
trouvé  mêlé  à  des  événements  extraordinaires; 
plus  on  a  fait  des  ingrats ,  on  s'est  créé  des  enne- 
mis, on  a  excité  des  calomniateurs  et  aiguillonné 
la  jalousie. 

Le  monde  ordinairement  se  i*evanche  d'un 
service  qu'il  ne  peut  nier  par  une  mauvaise  ac- 
tion qu'il  nous  prête  :  naturellement  méchant  et 
envieux,  tout  éclat  l'importune,  tonte  perpétuité 
do  fiositjpn  brillante  lui  est  insupportable;  il  ne 
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souffre  notre  ^bonheur  que  lorsqu'il  rempoi- 
sonne  par  des  mensonges  :  fantasque  par  malice^ 
il  nous  accuse  à  la  fois  de  ce  que  n<îlis  avons  fait 
et  de  ce  que  nous  n'avons  pu  faire;  toute  réputa- 
tion éclatante  lui  devient  un  outrage;  il  verse  du 
venin  sur  chacune  de  nos  actions;  il  travaille 
saus  cesse  à  jeter  au  bas  du  faite  ceux  qui  y 
sont  montés ,  sauf  à  les  plaindre  lorsqu'ils  sont 
couchés  par  terre. 

Attendre  du  monde,  après  notre  mort ,  de  la 
justice  et  de  Timpartialitc ,  ce  serait  espérer 
qu'une  laide  femme  pardonnât  à  une  jolie  l'ami 
que  celle-ci  lui  aurait  enlevé;  quand  nous  som- 
mes dans  le  cercueil,  il  y  a  bien  les  vingtHjuatre 
heures  de  la  franchise  et  de  la  louange;  mais, 
trente-six  après,  rindifférence  reprend  le  dessus; 
les  panégyristes  ont  mieux  à  faire  qu'à  vous  ren- 
dre justice,  ils  s'éloignent  et  vont  à  leurs  travaux, 
laissant  le  champ  libre  à  la  haine,  à  la  vengeance, 
divinités  infatigables  :  peut-être  on  ne  croit  pas  à 
tontes  leurs  imputations,  mais  on  laisse  dire,  et 
les  amis  opposent  le  silence  à  la  virulence  de  la 
malignité. 

Or  donc,  pour  l'homme  public  qui  ne  veut 


pas  être  dê<hi»H»ré  ajipfe  sa  mort ,  «  fpi*i1 
faire,  c'ost  de  or  pas  attendre  qu'die  arrÏTe,  et 
surtoiil  de  ne  pas  laisser  à  autrui  te  soin  tie  sa 
justiricaiioi)  :  c'est  U  le  cas  de  copier  t'iodiislric), 
de  dresser  ^ji-métne  le  bilan  d«  nos  faits,  dits  et 
gestes,  de  dous  mootrer  teUque  nous  sommes, 
el  non  tels  qu'il  pbiraît  à  tws  eanemis  de  nooS' 
signaler. 

^loi ,  par  exemple,  qui  ai  tant  reçu,  tanl  vu, 
tant  ouvragé,  tant  démoli,  tant  raccomutodé;  moi 
qui  ai  joué  un  rôle  majeur  dans  des  époques  tel- 
lement grandes ,  qu'une  seule  suiTirait  à  immor- 
taliser un  liomme  d'État  (1}  ;  moi  plus  que  lout 
autre  dois  établir  ce  compte  rendu  de  clerc  à 
maître  ;  qui  le  ferait  après  moi?  personne.  Dans 
ma  longue  carrière,  jai  toujours  semé  des  ser- 
vices, j'ai  constamment  récolté  des  ingmts;  ceux 
que  je  sers  le  mieux  ricanent  lorsque  je  les 
quille,  et  ma  perspicacité  puissante  me  fait  voir 
mes  obligés  furien\  ou  chngrins  de  me  devoir.... 


I 


(0  I  La  pre 
|8   fnirador  )  m  le    i8  biiim 
VI  i83o. 


de   1789  à   1791  ;  Il  le 
ne;  IV  1814 i  V  i8iâi 


oh!  pas  grandVhose,  une,  deux  fois  le  pouvoir  ou 
la  couronne;  excusez  du  peu. 

Certes,  ceux-là  ne  me  loueront  pas  (le  prince 
DE  Talleyrano  a  ETE  PROPHÈTE) ,  et  mcs  con- 
tempteurs  auront  beau  jeu;  chargeons-nous  donc 
de  notre  propre  besogne,  et  comme  le  père  de  fa- 
mille de  la  fable  de  Ut  perdrix  et  le  maître  des 
champs f  levons  tout  seul  notre  récolte,  sans  atten- 
drede  concours  des  amis  et  des  parents. 

Telle  est  la  raison,  tel  est  le  motif  qui  me  font 
prendre  la  plume.  Je  tâcherai  d*ètre  exact,  d'être 
vrai  :  voilà  longtemps  que  j'ai  découvert  une 
réalité  mathématique  :  c'est  qu'avec  la  sincérité 
(m  chemine  sur  une  route  droite  et  facile,  tan- 
dis  qu'avec  la  fausseté  on  contourne  le  sentier 
que  Ton  sème  de  cailloux ,  de  fondrières  et  de 
ronces;  ce  n'est  pas  que  ma  franchise  puisse  ins- 
pirer  de  la  confiance,  il  est  convenu,  en  axiome 
moral,  que  tout  homme  politique  a  de  \2ifallace 
(j'aime  ce  vieux  mot  remis  en  honneur  par  le 
grand  Corneille,  qui  a  du  goût,  quoi  qu'en  disent 
ceux  qui  n'en  ont  pas);  dès  lors^  tout  ce  qu'il  dit 
passe  pour  déception  avérée  :  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mode, en  cette  sollise,  c'est  que  Ton  peut  être 


f^ 


sinct^re  et  iramper  néaDinoiiu  en  daaat  la  Trrîl^ 
puisqiruQ  prendra  sans  cesse  1«  cou lre-|ited  de 
voire  assertion. 

Je  me  prendrai  à  mon  licrcean .  de  là  dans  met 
éludes,  au  scmînaire,  dans  le  monde,  à  U  cour, 
dans  moa  diocèse,  dans  les  assemblées  poliliques; 
je  n'excuserai  pas  mes  erreurs,  el  je  m'en  fla^l- 
lerai  en  les  faisaoi  conoaitre  ;  j'obli^rai  la  rvro- 
lulion  quif  en  marque  de  rvcoDuaissance,  toe 
prosci'ira,  el  partout  où  j'irai  diercher  un  asile, 
on  pivU'ndra  «[iieje  sers  en  secret  mes  proscrîp- 
teuis,  assassins  de  mes  proches;  reuiréen  France, 
el  croyant  Pichegru  et  ^\  illot  trop  gin^iels 
pour  ramener  les  Bourbons,  j'aiderai  à  la  jour- 
nve  dn  18  IVuctidor  ,  qui  ne  coûtera  pas  ime  tête 
sage  aux  vaiucus;  je  non  profilerai  pas,  n'im- 
|)orte ,  on  me  ta  reprocliera  comme  si  elle  était 
mon  œuvre.  Plus  tard,  el  pour  sauver  la  France, 
je  seconderai  Bona|>artc  au  1 8  brumaiie ,  et  ceux 
qui,  à  les  eniendic,  nie  haïront  à  cause  de  ma 
tendance  jacobine,  ne  m'en  détesteront  que  plus, 
quand,  à  l'aidedu  premier corisul,j"aurai  coopéré 
à  réiablir  l'ordre,  la  tianquillité,  le  commerce, 
1  agriculture,  ouvert  loules  les  prison^,  renversé 


les  échafîiuds  permanents  et  accueilli    les  exi- 
lét. 
^r    J'aurai  l'honneur  et  le  bonheur,  en  1814,  de 
rendre  au  roi  légitime  son  royaume  :  le  roi  me 
dira  merci  du  bout  dos  lèvres,  et  les  courtisans 

tp'appHqucront  levers  fameux  de  Virgile  : 
Timeo  Danaas  cl  diinafrrfnict; 

f!e  qui,  en  français,  signifie  ;  Je  trains  tfx  Grecs 
lors  même  qu'ils  me  font  des  présents.  En  vérité, 
si,  pour  ces  gens-là,  je  suis  du  Péloponése,  eux. 
v'Certes ,  tont  bien  enfants  de  l'îiicpte  Bëotie. 
^B*'  Les  sottises  multipliées  de  ce.s  messieurs  qui 
■'âirront  tant  de  gratitude,  ayant  ramené  Bona- 
paite,  ils  ne  rougiront  piis  de  me  supplier  de  les 
naver  :  leur  cause  était  perdue,  si  je  l'eusse  dë- 
Uimëe  ;  fen  fournirai  la  preuve  irréfragable 
Itn'sque  fen  viendrai  /à ,  je  la  soutiendrai ,  je 
îfiDéUraî  la  couronne  sur  U  tâte  qui ,  en  moins 
dé  neuf  mois  de  r^ne  ,  l'avait  laissée  si  niaise- 
OMint  tomber,  et  pour  récompense  on  me  chassera 
avec  ignominie,  et  pendant  quinze  ans  on  m'a- 
breuvera de  dëgdûts.  1 830  ,  je  le  crains ,  aura 
1*18  de  bonheur  :  cela  veut  dire  que  je  serai  mort 


avaDt  de  cesser  d'être  utile,  et  que  mu  Hii  vien- 
dra plus  vite  que  l'ingratitude  de  mes  derniers 
obligés. 

Accusé  de  tout  le  bien  que  j'ai  voulu  faire,  j'en 
suis  venu  au  point  qu'au  lieu  d'en  tirer  un  motif 
de  louange,  Je  dois  m'en  justifier;  je  vais  donc  le 
faire;  mais,  je  l'avoue  av»-c  la  verve  de  l'indigna- 
tion ,  mon  impassibilité  est  devenue  populaire, 
on  ne  la  retrouvera  pas  dans  ce  factum  bistori- 
que;  quatre-vingts  ans  de  mansuétude  ont  lassé 
ma  patience ,  et  ma  colère  s'est  allumée  au 
sier  de  la  calomnie  de  mes  ennemis.        « 

On  m'a  rendu  responsable  des  fautes  de  la 
stiluante,  des  sottises  du  direcloire,  de  1  ambi- 
tion ,  de  la  tyrannie  de  Bonaparte;  selon  la  ma- 
jeure partie  de  ceux  qui  me  connaissent,  j'ai 
poussé  à  la  mort  de  Picbegru,  à  la  faule  du  crime 
inutile  du  meurtre  d'un  prince  du  sang;  j'ai  con- 
seillé la  guerre  d'Espagne ,  inspiré  le  divorce  de 
Napoléon ,  péroré  pour  le  choix  d'une  arcbidu- 
cbesse;  à  entendre  ceux  qui  m'en  veulent,  j'au- 
rais fait  renverser  tous  les  rois  détrônés,  persé- 
cuté le  pape,  désbonoré  le  sénat  en  Texcilani 
un  acte  d'avidité,  qui  certes  fui  naturel,  uj 


lassé 
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vend,  qpoi^iié  (4).  Selon  les  libéraux,  j'aurais, 
avec  k  duc  iTOtrante,  dressé  les  catégories  meur- 
trUres,  aouflU  aux  dirers  ministères  les  lois  op- 
prasaitea;  enfin,  lieux  (76  ans)  et  infirme,  j'au- 
nk  BOflux  emsolidé  la  révolution  de  4830  que 
ceux  descendus  dans  la  me  le  fusil  à  la  main.  La 
loi  de  Ifoise  chargeait  un  bouc  des  pécha  de  totit 
le  penfiie  d'Israâ;  la  fantaisie  moderne  m'avait 
dboitt  pour  pcrter  le  poids  des  fautes,  des  fisii* 
VkmUf  des  folies^  des  crimes  de  tutti  quanti j 
esl-ce  juste,  esl^ee  rationnel?  Ah!  parisien,  mes- 
siean,  viy»,  lesTéritaUes  auteurs  de  ces  œuvres, 
poisqpis^  knn  de  m'en  défendre,  vous  riez  quand 
on  m'en  aecidile,  je  vais  prendre  ma  revanche, 
vous  asseoir  sur  la  sellette,  lever  votre  masque , 
et  vous  montrer  tek  que  la  nature  vous  a  faits , 
presque  tous  laids,  chétifs  et  crétins  :  à  moi  la 
balle Je  commence . 


<i)  Dans  la  Charte  que  le  Sénat  présenta  à  Louis  XYIIf, 
les  sénateurs  s'adjugèrent  héréditairement  leur  traitement 
de  36,000  fr.  de  rente  et  leurs  riches  sénatoreries. 


eMA^DTAB  U. 


Que  tous  veulent  de  la  noblesse.  — De  Torgueil  à  propos  d^luimi- 
KU* -*  liectilicalUoa  hiaoriciH*.— Gcnaakigie  de  \k  ^tamon  iou« 
veraine  de  Tallejrand-Pcrîgord.  —  Elle  descend  des  comtes 
4*A«giialé«t  et  d«  k  M arcke.  «^Quelques  ancêtres  du  Prhiec.  — • 
Comment  le  comté  de  Pe'ri^ord  est  «nleyé  à  la  famille  des  Tal- 
kjniid.  —  Branche  des  Grignols.  —  Course  rapide  sur  tM.  de 
CMi<e«iMi«uf  et  de  FUssan^— Grandeiur  4u  furiiioe  deHooic». 

—  Décadence  d^nne  illustre  maison,  —  Portrait  filial  du  père  de 
VwtAmm  dca  MénoBes.  —  NaissMtc*  du  Prince  écrÎTaîn.  "^  Pro- 
phétie de  la  nourrice. —L^sprit  d'un  sot  aumônier.  —  Le  Piinde. 
est  boiteux.  — La  crosse,  la  mitre  et  la  barrette.  —  Collège  de 
Lonis  W  €lr^B4^  —  Les  écoliafa.  -^  Je  domine  mes  ca^iataidcB.  — • 

—  Un  chien  couchant  bipcde.  —  Prétentions  d^un  écolier.  —  Le 
tttcm  cuidl  H  les  moochcs.  —  0>lère  des  sapérieors.  -*-  Notre 
ami  Biard.  •—  Définition  de  Famicié.  —  Gentil -Bernard  cité.—* 
Qualités  de  Biard  qui  le  rendent  insupportable.  —  Comment  il 
définit  Tordre  des  j^vocals.  —  Le  diable  et  les  procureurs,  au- 
jourd'hui avoues  Cchangcment  de  nom  seul).  —  Impartialité  des 
supérieurs.  —  Réprimande.  — Gou-se  contre  le  livre  :  Monsieur 
de  TalUyrarid,  —  Soutenir  de  M.  do  Courchamp ,  ù  propos 
des  Mémoires  de  la  marquise  de  Créqui.  —  Toujours  Par  pari 
refisrUu'. 


Je  sais  par  cœur  tous  les  vers  français  écrits  en 
haîne  d*nne[  naissance  illustre ,  par  des  poètes 
qui  passèrent  leur  vie  à  cajoler  des  grands  sei- 
{jneurs  et  à  se  désespérer  de  ne  plus  porter  un 
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nom  historique  ;  ainsi  va  le  monde.  Les  jacobins 
qui  démolirent^  en  1789  et  années  suivantes, 
le  second  ordre  de  l'État ,  et  les  distinctions  ho- 
norifiques, furent,  sous  Tempire,  les  plus  âpres  à 
la  chasse  des  titres  et  à  la  pèche  des  plaques  et 
des  rubans. 

La  noblesse  est  vieille  autant  que  le  monde  ;  là 
où  elle  manque  en  apparence ,  chacun  s'en  fait 
une  à  sa  fantaisie  ;  où  sont  le  cocher,  le  cubinier, 
le  valet  de  chambre,le  suisse  des  maisons  illustres 
qui  poussent  et  montent  à  leur  niveau  ;  le  con- 
ducteur de  fiacre,  le  gargotier  en  plein  vent,  le 
domestique  de  maison  garnie ^Xe  portier  d*nn  sale 
manoir  de  la  rue  des  Marmousets ,  montrez-moi 
le  banquier  millionnaire  qui  fraie  de  pair,  à 
compagnon  avec  un  humble  mercier. 

L'orgueil  entre  dans  l'essence  de  ThonuDe; 
nous  en  avons  tous  une  dose  plus  ou  moins 
forte:  celle  de  mes  semblables  excusera  la  mienne 
et  me  servira  à  convenir  que  j'aime  mieux  des* 
cendre  des  anciens  souverains  de  Périgord  que 
de  quelque  boutiquier  qui ,  pour  être  pauvre , 
n'en  est  peut-être  pas  plus  honnête  homme;  car 
il  n'y  a  que  dans  les  romans  nouveaux  que  tout 
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noble  soit  un  coquin  et  un  ladre  ^  et  crocheteur 
ou  petit  marchand,  le  résumé  de  toutes  les 
vertus. 

La  maison  souveraine  des  comtes  de  Périgord, 
princes  par  la  grâce  de  Dieu ,  expression  qui 
constatait  leur  indépendance  de  toute  suzeraineté 
primitive ,  ne  descendait  pas  des  comtes  de 
Foix,  comme  vient  de  Taffîrmer  tout  nouvelle* 
ment  et  sans  preuve  le  bénévole  auteur  des  quatre 
gros  volumes  (  à  qui  la  terre  soit  légère ,  car  eux 
sont  terriblement  lourds)  intitulés  monsieur  de 
talleyrard;  mais  des  comtes  d'Ângoulême.  L'em* 
pereur  et  roi  de  France^  Charles  le  Chauve,  ins-- 
titua  Tan  de  grâce  866,  comme  on  disait  alors,  et 
l'on  disait  bien  comtes  de  Périgord  et  d'Angou- 
léme  Wulgrin  ,  son  parent;  celui-ci,  et  ce  qui 
acheva  de  prouver  la  grandeur  de  son  origine,  se 
maria  à  Rogelinde,  fille  du  célèbre,  puissant  et 
malheureux  Bernard,  duc  de  Toulouse,  de  Sep- 
timanie;  celte  origine,  qui  peut-être  fait  de  notre 
maison  une  branche  carlovingicnne,  me  plaît  tout 
autant  que  celle  dont  nous  investit  cet  honorable 
chroniqueur  que  je  viens  de  citer.  Wulgrin  mou- 
rut le  3  mai  886.  Sou  second  fils,  nommé  Guil- 
I  3 


laume^  lui  succéda  dans  les  comtes  de  Përigord 
etd'Agen;  îl  perdit  celui-ci,  mais  il  transmit 
l'autre  K  ses  héritiers  ;  ses  deux  Gis  étant  morts 
sans  postérité,  sa  fille  Emme  porta  le  comté 
de  Périgord  dans  la  famille  de  son  mari  Roger, 
dit  le  Vieux,  comte  de  la  Marche.  Hélîe  I*',  fils 
d*£mme  et  de  Bozon ,  succéda  à  son  parent  et  à 
sa  mère  ;  mais  la  succession  fit  son  frère  Hélie  II, 
comte  de  la  Haute-Marche. 

Le  Périgord  resta  dans  noti^  maison  jusqtfà 
Archambaud  V,  dit  le  Vieux ,  sur  qui  le  roi  de 
France ,  Charles  V,  le  confisqua  pour  frais  d'în- 
soitmission  ;  son  fils ,  Archambaud  VI,  acheta 
de  perdre  celte  souveraineté;  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris  ,  en  date  du  19  juin  1599 ,  le 
bannit  et  confisqua  ses  biens  qui  assurèrenlauduc 
d'OrléanslecomtédePérigord;  cehuKîi,  aprèsavoir 
passé  dans  plusieurs  mains  ,  vint ,  par  mariage, 
dans  la  maison  d' Albret ,  et  par  celle-là ,  à 
Henri  IV ,  qui  le  réunit  à  la  couranne  avec  tant 
de  riches  domaines  et  souverainetés  dont  il  enri- 
chît la  France  à  son  avènement. 

I^  race  des  comtes  de  Périgord  ,  quoique  dd- 
possëdëe  et  perdue  dans  la  branche  aînée,  n^avatt 
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pas  cessé  d'exister  :  un  rameau  plus  vivace  que  le 
premier  se  sépara  du  tronc  commun.  Hélie  de 
Talleyrind ,  fils  d'Hélie  V^  comte  de  Férigord 
et  frère  d'Arcbambaud  r%  fut  présent^  en  11 99, 
à  une  donation  faite  à  Tabbaye  de  Cbanœlade  , 
par  son  père,  qui  le  nomma  d'ailleurs  dtns  son 
testament;  il  eut  pour  fils  Bczon  l",  h  qui  son  ou-^ 
de  paternel,  Archambaud  11^  comte  de  Férigord, 
d<HUi^  la  châtellenie  de  Grigool ,  acte  ratifié  en 
1245  par  HélieySf^cousin-gernuiin  paternel. 

IXepuis  lors,  la  terre  des  Grjgnols  resta  dans  le 
rameau  comme  signe  éclatant  de  son  origine. 
Bélie  Talleyrand  eut  de  sa  Feo^me  la  principauté 
de  Chalais  ;  la  branche  ainée  finit  de  nos  jour4 
dans  la  personne  de  Marie  de  Chalais ,  grande 
d*£spagiieet  femme  de  son  cousin  Gabriel-Marie 
Talleyrand,  comte  de  Férigord,  chevalier  des  or- 
dres du  roi. 

La  seconde  branche  dudit  rameau  s'en  sépara 
en  1639,  elle  est  aujourd'hui  représentée  par 
Augustia-Marie-Hélie-Charles,  comte  de  Féri- 
gordy  marié  à  mademoiselle  de  Choiseul  Fraslin, 
le  14  juin  1807,  père  d'AIix-Marie-Charloile,  née 
le  4  novembre  1609  ;  Ilélie-Louis  Roger ,  né  le 


remonte  à  mon  père  Charles 
rand-Périgord ,  né  le  16  juin 
général ,  chevalier  des  ordres  d 
le  12  janvier  1751^  Âlexandri 
nore  de  Damas  d'Antigny;  elle  m 
nel  regret,  le  24 juin  1 809^  comt 
en  son  temps^  et  j'eus  le  malhei 
dre  mon  père  plus  tôt;  car  il  décé 
1788. 

Ses  enfants  furent  ^  1  ®  un  aii 
âge; 

2^.  Moi  qui  viendrai  après  ; 

3®.    ÂRCHAMBAUD-JOSEPH;    duC 

Périgord,  lieutenant-général ,  n 
ritier  de  ma  pairie  et  de  mon  titi 
ordonnance  du  25  décembre  18i 
en  1 779,  à  Madeleine-Sabine-Hen 

Sénozan  de  Viriville,  dont  sont  p 


17 

B.  Françoise  •Xavier-Mélanie-Honorine^  née  le 
19  novembre  1785,  femme  de  Just,  comte  de 
NoailleSy  second  fils  du  prince  de  Foix  et  am- 
bassadeur en  Russie;  G.  Alexandre-Edmond,  duc 
de  Dino,  né  le  2  août  1787,  lieutenant-général, 
et  marié,  le  23  avril  1 809,  à  Dorothée,  princesse 
de  Courlande,  dont  sont  provignés  : 

l"*.  LfOuis,  prince  de  Valençay,  né  le  12  mars 
1811; 

2f.  Dorothée^harlotte-Émilie,  décédée; 

S'*.  Alexandre-Edmond,  né  le  15  décembre 
1833; 

V,  BozoN  Jacques,  comte  de  Talleyrand-Pérî- 
gord. 

Ailleurs  je  parlerai  des  accroissements  et  des 
pertes  faites  par  ma  famille,  entre  autres,  celle  de 
mon  oncle  si  vénérable,  le  grand-aumônier  de 
France,  duc  et  pair,  archevêque  de  Reims,  ar- 
chevêque de  Paris,  duc  et  pair  de  Saint-Gloud , 
commandeur  des  ordres  du  roi  et  cardinal  de  la 
sainte  Église  romaine. 

Telle  est  l'origine  de  ma  maison,  n'en  déplaise 

à  ce  pauvre  diable  de  Chat et  à  ce  Flass... 

encore  autre  ridicule  personnage,  qui,  parce  que 


je  n'ai  pas  voiilli  les  pmployor,  s'en  vonl  faîft'  U  ^ 
rôle  du  serpent  envers  la  lime.  Au  dcinpiirant, 
quelle  est  la  race  noUe  h  laquelle  on  n'ait  pas  i 
cnntesié  son  état?  c'est  une  manie  parliculiére  I 
à  la  France,  où    lotit  çenlilhomme,  en  ne  re- 
connaissant qu'une  famille,  noble  (la  sienne), 
doute  de  l'anliquîté  des  autres,  sans  en  excepter'  * 
aucune, 

Je  descends  donc  d'une  famille  princière,  j'ai  ' 
des  pères  souverains,  et  moi-même  j'ai,  pendant  i 
six  ou  sept  ans,  pnriL*  une  couronne  fcrmtîe,  bien 
mince  sans  doiile,  celle  de  BenevenI;  mais  enfin 
jV'iaisun  géani,  avec  mes  cinquante  mille  sujets, 
anpivs,  par  exemple,  de  mon  Jrcrc  (1)  de  5Io- 
naco,  qui  règne  grandiose  ment  sur  un  rocher, 
ayant  l'étendue  d'un  dormant  de  table,  et  popuîê 
de  huit  mille  ames;  eh  bleu  !  je  n'en  elaîs  pas  plus 
vain,  je  n'en  suis  pas  devenu  plus  humble  lorsque 
l'on  m'a  retiré  mon  sceptre,  et  je  me  suis  adressé 
la  phrase  ct'lél)re  dont  on  gratifie  le  saint-père,  le 
jour  de   son  intronisation  :    sit  transit  ghrîa 


(i)  Les  rois,  dans  leur  t'Uqiietlr ,  se  qualifient  deyr" 
ivfiiufirjncmcnt. 
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mun€U  (  ainsi  passe  la  gloire  du  monde  )« 
Nous  venons  done  de  loin  et  descendons  de 
haut  ;  mais  des  alliances  plus  nobles  que  riches 
(mes  contemporains  actuels  AxT^ieai  fortwiées) ^ 
un  vif  amour  de  la  représentation,  de  la  libéra- 
lité outrée  ^  le  laisser-aller  des  grands  seigneurs, 
les  usuriers  y  les  intendants^  les  darnes^  les  amis» 
les  artistes^  les  petites  maisons,  appauvrirent  si  ra-* 
pide  la  mienne,  que  mon  père  comptait  dans  soil 
échelle  ascendante  plus  d*aîeux  que  de  louis 
d'or.  Il  déguisait  sa  misère  sous  la  pompe  hona» 
rable  de  ses  vertus  :  aimé,  estimé  à  la  cour,  à  la 
ville»  dans  la  province,  on  ne  refusait  pas  à  ses 
qualités  nombreuses  et  brillantes  le  rang  que 
Ton  contestait  opiniâtrement  aux  La  Totiri-d' Au- 
vergne, prés  de  s'éteindre  dans  toutes  leurs  bran- 
ches, malgré  les  prétentions  absurdes  de  tout 
hobereau,  français  ou  anglais,  du  nom  de  La  Tour. 
Mon  père ,  à  part  ces  avantages  précieux , 
possédait  une  physionomie  agréable  et  imposante; 
spirituel  comme  tous  les  vieux  courtisans,  on 
aimait  son  commerce,  on  appréciait  sa  retenue, 
on  avait  cité  sa  bravoure,  maintenant  on  l'of- 
frait en  modèle  aux  seigneurs  du  jeune  âge,  on 
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ne  ^  ressouvenait  plus  de  sa  galanterie  active, 
de  ses  aventures  nombreuses  ;  tout  m'impose  le 
devoir  impérieux  de  cacher,  sous  un  voile ,  des 
détails  incompatibles  avec  la  gravité  de  mon 
état. 

Je  suis  né  à  Paris  ^  le  7  mars  1754;  je  fus,  à 
mon  début  dans  le  monde,  environné  des  soins 
les  plus  tendres;  ma  nourrice  s'avisa  de  faire 
dresser  mon  horoscope;  on  lui  répondit,  par  des 
phrases  d'usage ,  que  je  serais  heureux ,  que  je 
fournirais  une  carrière  brillante  ,  que  je  me 
marierais  deux  fois  et  que  je  mourrais  tard; 
depuis,  ceux  qui,  par  duperie,  ont  la  mission  d'a- 
juster les  prophéties  aux  réalités,  ont  prétendu 
que  jamais  sorcière  ne  fut  plus  véridique  ;  car 
Téglise  d'Autun  avait  été  ma  première  femme , 
et  ma  seconde...,  on  la  connaît;  mais,  comme 
on  m'avait  promis  une  nombreuse  lignée,  la 
fausseté  évidente  de  ceci  embarrasse  les  cré- 
dules, je  ne  m'en  tourmente  pas. 

Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est  que  je  vins  au 
monde  en  dérangeant  les  calculs  de  ma  mère 
que  je  fis  attendre  pendant  un  mois  ;  aussi,  lors- 
que  je  panis ,  un  vieil  et  sot  aumônier,  meuble 


SI 

de  ma  famille,  dit,  en  hochant  la  tête,  et  en 
bégayant,  l'inévitable  phrase  tant  répétée  de-« 
puis  qu'elle  existe  :  tardé  venientibus  ossa  (au 
dernier  venu  les  os)  :  je  lui  ai  donné,  je  crois, 
un  lK>n  démenti;  car,  dans  ma  famille,  je 
me  suis  assis  incontestablement  à  la  première 
place. 

On  tarda  peu  à  reconnaître  que  j'étais  physi^ 
quement  disgracié  de  la  nature.  La  fortune  ca- 
pricieuse, qui  voulait  m'élever  et  me  faire  faire 
du  chemin,  me  rendit  boiteux  afin  de  prouver, 
sans  doute ,  que,  dans  la  vie ,  de  bonnes  jambes 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  s'avancer  loin  et 
vile. 

Ma  mère  ressentit  un  chagrin  violent  de  mon 
infirmité,  mon  père  en  eut  du  dépit  :  (r  Allons, 
dit-il ,  c'est  à  recommencer  ;  »  et  mes  proches 
parents  restèrent  très  indifférents  à  ce  malheur  : 
droit  sur  mes  pieds,  on  m'aurait,  dés  mon  bas  âge, 
accroché  à  une  rapière;  jeune  midciber  (surnom 
de  Vulcain  le  prince ,  n'étant  pas  romantique  ), 
on  me  passa  au  cou  un  petit  collet  en  attendant 
une  crosse  d'or  qu'on  me  promît  en  guise  de 
l)aton,  et  puis  on  m  assura  qu'on  me  coifferait 


d'une  mitre,  pt  que  j'aurais  mî-me  un  chappan 
rouge  pour  rechange. 

Au  lieu  donc  de  m'acheter  un  ri'giment, 
on  sollicila  pour  moi,  de  l'ëviquc  d'Orldans, 
M.  de  Jarenle,  des  bÙK^fices,  qu'il  me  donna; 
J'ai  débuté  par  tirer  ma  nourriture  de  l'i'glise , 
jf!  lui  en  conserve  une  élernelle  reconnais- 
sanee. 

Mon  père  n'était  pas  assez  riche  pour  me 
donner  un  gouverneur;  peut-être  et  avec  raison 
pi-éféra-t-il  les  avantages  d'une  éducation  publi- 
que; on  la  commença  de  bonne  heure,  j'avais  j'i 
peine  neuf  ans  lorsque  j'entrai  à  Louis  le  Grand, 
au  moment  presqu'où  les  jésuites  en  sortaient; 
la  joie  était  grande  dans  une  ccriaine  portion  de 
la  société,  à  cause  de  celte  déconvenuo  d'un 
ordre  célèbre.  Ces  pères  avaient  fait  de  Louis  le 
Grand  un  excellent  collège,  il  paraît  qu'il  a 
continué  sur  ce  pied,  c'est  à  dire  qu'on  y  soigne 
les  bons  élèves,  qu'on  néglige  les  autres;  mais 
on  les  nourrit  là  mieux  qu'ailleurs,  et  les  éco- 
liers apprécient  cet  avantage  gastronomique. 

En  mettant  le  pied  au  collège,  j'élais  timide; 
on  se  moqua  de  moi  sans  épargner  mon  inOr- 
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mile;  la  jeunesse  est  cruelle^  sans  politesse  et 
méchante/  je  pleurai  d  abord  ^  et  puis  je  me 
vengeai ,  cela  me  soulagea  :  bientôt  après ,  et 
d^ourdiy  je  me  rendis  célèbre  par  mes  espiè- 
gleries ,  je  m^insinuai  dans  Tesprit  de  mes  con-« 
disciples  et  je  tardai  peu  à  les  commander. 

La  masse  des  hommes  sent ,  à  tout  âge ,  son 
iosofiisance  et  le  besoin  qu'elle  a  de  se  laisser 
conduire  I  aussi  ^  dès  que  l'un  d'entre  eux  veut 
être  chrfy  il  trouve  des  complaisants  très  dis«- 
posés  à  marcher  à  sa  suite  :  dans  le  grand  trou- 
peau hamain^  les  béliers  directeurs  sont  clair-* 
semés  j  la  volonté  d'être  chef  ne  suffit  pas  pour 
kdevanir  ;  il  faut  ce-  que  la  providence  n'accoixio 
qu'à  peu,  la  volonté  ferme,  la  sagacité,  la  force 
de  cœur  et  la  Gnesse  de  bouche. 

Il  me  fallut  peu  de  temps  pour  mo.  soumettre 
mes  camarades ,  pour  les  faire  passer  sons  les 
fourches  caudines  de  ma  volonté.  Une  de  mes 
parentes,  qui  me  disait  aimable,  parce  qu'on 
prétendait  que  je  lui  ressemblais,  ne  me  laissait 
pas  manquer  d argent,  et  moi  je  m'en  servais 
poiu*  étendre  ma  suprématie  et  satisfaire  mes 
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goûts.  Je  n'aimais  pas  mes  maîtres,  car  its  me 
tyrannisaient,  et  eus,  à  leur  tour,  me  rendaient 
bien  cette  haine;  il  y  avait  guerre  entre  nous, 
cachée  et  vive  de  mon  côté,  sournoise  et  bru- 
tale de  la  leur. 

Il  y  avait  surtout  un  certain  chien  couchant 
(ou  maître  de  quartier,  àLouis  le  Grand,  aujour- 
d'bui  même  on  sait  ce  que  je  veux  dire),  qui, 
m'ayant  pris  en  grippe,  ne  me  laissait  pas  respi- 
rer; les  retenues,  les  pénitences  humiliantes,  les 
délations  tombaient  sur  moi  dru  comme  grèlc; 
j'étais  au  désespoir,  j'aurais  alors  fait  au  diable 
une  belle  part  de  mon  ame  s'il  eût  voulu  me 
servir  ouvertement,  il  s'y  refusa,  je  n'eus  que 
les  conseils. 

Ce  maitre  d'étude  était  assez  laid  pour  avoir 
toutes  les  prétentions  d'un  joli  (garçon;  il  faisait 
peur  aux  soldats  aux  gardes ,  et  il  se  flattait 
d'être  la  coqueluche  des  femmes  de  toutes  classes, 
grisettes  ou  grandes  dames  ;  si ,  par  hasard , 
une  duchesse,  au  sjieciacle,  regardait  dans  le 
parterre,  c'était  qu'elle  l'adorait;  il  aurait,  par 
parenthèse ,  plus  tard  perdu  de  réputation  la 
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comtesse  de  Stainville  (1  )^  si  la  dame  ne  s'en  fût 
pas  déjà  défaite  depuis  longtemps. 

Le  hibou  y  en  conséquence  de  ses  prétentions^ 
s'adonisait  :  il  passait  à  sa  toilette  tout  le  temps 
qu'il  n'employait  pas  à  se  faire  maudire  par 
nons^  je  le  vois  encore  dans  sa  chambre  sous 
les  combles^  au  milieu  de  ses  essences,  pom- 
mades^ bouteilles >  rouleaux,  flacons^  cosméti- 
ques^ crèmes  du  sérail^  arcane  de  jeunesse, 
allant  de  l'un  à  l'autre,  les  mélangeant,  s'en 
imbibant,  et  puis,  avec  son  petit  collet,  jadis 
blanc,  sa  soutane  moins  franchement  noire, 
œ  que  M«  Azaîs  aurait  pris  pour  une  com- 
pensation, descendre  dans  la  rue,  époussetant 
son  chapeau  avec  sa  manche  grasse,  affecter  un 
air  brise-cœur  qui  aumit  fait  mourir  de  rire, 
si  tant  de  folie  n*eût  amené  la  pitié  ou  le  mé- 
pris. 

Un  jour,  je  le  vis  très  affairé  à  étendre  ,  au 
fond  d'un  verre,  une  eau  roussâtre  propre  à  faire 

(i)  C'était  la  belle-sœur  du  duc  de  Choiseul,  m'iDistrc, 
chef  du  conseil  de  Louis  XY,  célèbre  par  ses  amours  et 
galanteries,  notamment  avec  le  duc  de  Lauzuu  et  Tacteur 
CaiUot. 


boucler  les  cheveux  à  lire-boiiclion;  la  couleur 
lin  liquide  m'inspire,  j'achète  au  fripon  portier 
(lu  sucre  candi,  je  le  pile,  aCii  qu'il  se  dissolve 
plus  vite,  et,  pi'olîtant  d'un  temps  d'arr<^t  favo- 
rable, je  verse  dans  l'eau  merveilleuse  ma  prit- 
iwratioo  :  elle  s'amalgame,  avec  le  liquide,  à 
ravir,  car  elle  n'en  a  pas  chan(>(!  la  nuance. 

Nous  étions  en  plein  élé,  il  faisait  une  chaleur 
insupportable;  notre  salle  d'étude  (-(iiit  un  brasier 
ardent.  Je  laisse  à  penser  le  nombre  de  mouches 
qui  honrdonnaienl  à  notre  entour.  îMais  aussitôt 
que  ces  insectes,  si  friands  de  sucer  les  chateries, 
eurent  fait  la  découverte  du  suc  sucn;  qui  pois- 
sait à  la  elieveUire  du  chien  couchant ,  ils  se 
ruèrent  sur  son  chef,  y  lombércnt  avec  une 
telle  rage,  en  foule  si  compacte,  si  bourdonnante, 
si  affamOe,  si  querelleuse,  qu'en  moins  de  rien 
la  belle  clievelure  rousse  du  sire  était  devenue 
une  sorte  de  boule  noire  qui  se  remuait,  bruissait, 
et  siirtonl  piquait  au  vif  sa  victime  malheureuse. 
Il  fallait  en  mourir  de  rire  ou  le  secourir. 

Ceci  n'était  pas  facile;  lui,  étant  devenu  enragé, 
grognait,  hurlait,  courant  çà  et  là  et  se  cognant 
partout;  car,  pour  défendre  ses  yeux  de  lavidîté 
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de  ses  ennemis  ailés,  il  était  contraint  de  les  fer- 
mer. Mes  camarades  et  moi  jouissions  trop  de  sa 
déconvenue  pour  nous  hâter  de  l'en  retirer.  Mais 
enfin  p  comme  ses  clameurs  ridicules  attirèrent 
le  principal,  nous  dûmes  tous  avoir  Tair  de  com-^ 
patir  à  son  sort,  et,  au  moyen  d'eau  chaude  que 
le  cuisinier  fournit  en  abondance,  on  lui  lava  si 
bien  le  crâne  que  le  sucre  candi  en  partit,  non  si 
oomplëfement  toutefois  que,  pendant  le  reste  de  ce 
jour  et  pendant  ceux  qui  suivirent,  les  mouclies 
ailées  continuèrent  à  voleter  agréablement  autour 
du  nei  de  noti^  chien  couchant,  qui  en  porta  ses 
plaintes  à  toute  la  terre. 

Le  conseil  s'assembla  ;  le  cas  parut  grave.  Ou 
était  le  coupable?  on  ue  chercha  pas  le  plus  sot, 
on  se  tourna  vers  le  plus  espiègle.  Je  fus  désigné, 
oui,  tout  bel  et  bon;  puis  il  y  eut  des  amis  qui 
me  dénoncèrent;  en  vérité,  je  crois  qu'on  n'en  a 
que  pour  ça.  Mais,  d'un  autre  côté,  au  désespoir 
grandiose  de  mon  ennemi,  j'étais  constamment  le 
premier  de  ma  classe  avec  un  pauvre  hère  que 
personne  n'a  connu,  qui  est  mort  ignoré;  génie 
prodigieux  et  surnaturel,  qui  n'a  jamais  su  ga- 
gner un  patard ,  et  qui  serait  expiré  de  faim  si 


ma  conslarite  ainilië  n'eût  fait  son  devoir. 
Oui,  mes  contemporains,  son  devoir.  L'anutié 
vraie  ne  consiste  pas  en  des  relations  agréables, 
mais  à  se  faire  le  double  de  l'ami,  à  partager  sa 
fortune,  s'i  !  est  riche,  et  vice  versa.  Le  célèbre  tes- 
tament d'Liidamidas  est  le  type  parfait  de  l'amilic. 
Que  ceux  (jui  n'ont  pour  leurs  amis  malheureux 
que  des  soupirs  feints,  des  serrements  de  mains 
froides,  des  clignemenls  d'yeux  avares,  se  titrent 
de  simples  connaissances;  mais  pour  ami!  oh 
non,  jamais!  jamais  !  Un  ami,  c'est  un  autre  soi- 
même,  un  cœur  en  deux  personnes,  une  vie  dou- 
ble. Voilà  comme  j'entends  ce  beau,  ce  pur  sen- 
timent, que  Gentil-Bernard  a  si  bien  peint  dans 
le  modèle  des  grands  opéras  :  Castor  et  Pol- 
lux  (1)  ; 


Présent  des  deux,  doux  clianiie  des  Iminaiii! 
0  divine  amitié,  viens  embraser  nos  amcs! 


(i)  Poussin,  dans  son  tableau  si  fameux  du  Testament 
d" Eudamidas,  a  fait  non  snulemcnt  un  bon  ouviage,  mais 
uue  belle  action.  Ce  grand  peinUe ,  si  pliilosopiic  chix:- 
tien,  a  peint  dans  ce  chpf-Kl'ceuYrc  co  que  son  ame  ver- 
tueuse aurait  miii  en  jeu- 
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Les  cœu!*»,  éclaires  de  tes  flaïuuies. 
Avec  des  plaisirs  purs  u*ont  que  des  jours  sereius. 
Cestdans  tes  uœuds  cbartnants  que  tout  est  jouissance} 
Le  temps  ajoute  encore  un  lustre  à  ta  beauté. 

L'amour  te  laisse  la  constance, 

Et  tu  serais  la  volupté 

Si  rhomnie  avait  son  innocence. 

Cet  ami|  ce  sage  pratique  n'a  pas  même  voulu 
que  je  révèle  son  nom^  que  je  lui  procure  un  peu 
de  célébrité  en  le  liant  au  mien  ;  je  respecterai 
sa  volonté  en  taisant  le  nom  qu'il  portait  au  col-- 
.  lége  et  qui  était  le  sien;  je  ne  le  signalerai  que 
par  celui  dont  il  s*aiTubla  quand  il  lui  prit  si  gro- 
tesquement  la  fantaisie  de  lutter  corps  à  corps 
avec  le  pouvoir  et  la  misère.  Pauvre  pot  de  terre, 
je  ne  conterai  pas  combien  de  fois  il  fut  brisé  par 
le  pot  de  fer. 

A  Louis  le  Grand ,  Biard  (  le  nom  postiche  ) 
annonçait  un  esprit  supérieur.  Sa  mémoire  était 
prodigieuse;  gai,  sombre  tour  à  tour,  franc  à  se 
faire  rosser  du  soir  au  matin  et  à  devenir  la  bête 
noire  de  tous ,  car  voilà  le  revenant-bon  ordi- 
naire de  cette  vertu  tant  louée,  si  voulue  et  si  rc- 
|>oussée  en  défmitif  ;  il  mordait  à  tout  :  langues 
anciennes,  histoire,  géographie,  physique,  chi- 


mie,  malhéiiiaiiqiies,  llièologic,  morale,  lien  ne 
le  rebutait,  rt  Maurice,  me  disait-it,  je  suis  capa- 
ble de  me  faire  légiste.  —  Tu  dis  cela,  rtiuliquai- 
je,  commK  s'il  y  avait  du  désagrément  à  1  elre.  — 
C'est,  vois-tu ,  que,  selon  moi,  aprtjs  le  diable 
vient  le  procureur,  et  après  le  piocureur  l'édielie 
descendante  conduit  à  l'avocat,  h 

Il  dcGnissail  cette  noble  proOssion  des  Tullius 
et  des  Cocliin  de  la  façon  que  voici  : 

"  L'avocat  est  un  marchand  deparotes,  ignorant 
comme  un  bommo  de  boutique  (le  mot  boutiquier 
n'était  pasalors  si  judicieusement  inventé),  et  en 
iilus  ayant  l'orgueil,  la  suflîsance  et  une  haine  ré- 
fléchie pour  toute  supériorité,  et  notamment  cel- 
les littéraires.  » 

Biard  partageait  donc  avec  moi  les  bonnes  pla- 
ces et  les  prix  ;  chacun  me  vantait  à  cause  de  mon 
TtQm,  on  afllrmail  (jue  j'irais  Inin,  et  lui  devait 
se  contenter  de  la  phrase  banale  :  il  promet  de 
Jnirc  bien.  Que  voûtait- on  qu'il  fit  de  mieiii? 
J'étais  fort  écolier  et,  de  plus,  grand  seigneur;  it 
en  résulta  qpe,  dans  une  occasion  solennelle^  on  Ht 
mon  éloge  en  trois  points ,  et  puis  on  foudroya 
MES  CRIMES,  et  parmi  ces  derniers  ou  rangea  le 
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sucre  candi  mis  dans  Teau  de  toilette  de  notre 
chien  couchant.  Telle  est  dans  toute  son  exacti- 
tude l'anecdote  que  Tauteur  de  Monsieur  de  TaU 
leyraiîd  a  envenimée  avec  tant  de  malice  dans  les 
premières  pages  de  son  pamphlet  impartial;  il  Ta 
écrit  avec  Tinteution  de  me  nuire  ^  mais  Tinlen- 
tiou  ne  fait  pas  tout;  il  faut  des  complices,  des 
lecteurs,  et  il  parait  que  ceux-là  manquent  à  l'en- 
trepreneur. Une  épigrammc  en  quatre  énormes 
volumes  est  un  peu  longuette;  parlez-moi  des 
quelques  pages  de  M.  de  Gourchamps  qui,  avant 
1815,  ne  jura  que  par  moi ,  et  qui  depuis  n'a  fai^ 
que  jurer  contre;  de  ses  louanges,  de  ses  incul- 
pations il  résulte  balance,  c'est  à  dire  rien* 
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Astm  rectifications  historiques  du  pamphlet  en  quatre  Toluraes. 
«•  La  compagnie  de  mousquetaires.  —  Portrait  de  mon  oncle  le 
eoaite  de  Périgord.— Un  gouTemeur  à  trois.  —  La  femme  de 
qaaKlé  prend  la  plnroe  pour  suppléer  a  la  réserve  de  Fauteur.  — 
Les  deux  sœurs  et  le  séminariste.—  Le  manvab  laquais  et  le  pa- 
feat  malicieux.  —Embarras  d*un  honnête  homme  pour  choisir 
estre  deux  femmes  jolies  et  tendres.  — Surprise  renourelée  de 
Xarfl  et  de  Vénus.  ^  Scandale. — Projet  de  yengeance. — Portrait 
de  mon  oncle  le  cardinal  de  Périgord,  archevêque  de  Paris.  — 
Jems  à  la  Bastille.  ^  Puis  à  Vincennes.  — >  Le  duc  de  Penthiérre 
me  dâivre. — JVntreau  séminaire.— Je  retrouTC  Biard.  —  Notre 
|oi?.—  Ce  qu^il  me  dit.  —  JVntre  dans  le  monde.  —  Portrait  du 
roi  Louis  XV.  —Son  parallèle  avec  Loui;»  XIV.  —  Le  duc  de 
Choiseul.  ^Bon  mot  de  Préville. —Anecdote  importante.  — 
AuisXVlII  et  Charles  X  mis  en  jeu.  —  La  duchesse  de  Gram- 
Hêont.  —  Elle  voulait  qu*on  la  peignit  belle.  —  Pourquoi  cettt* 
fantaisie.  —  Elle  prend  le  roi  par  force.  —  Un  bon  mot  et  un  Jeu 
d'orange  consomment  la  disgrâce  d'un  grand  et  d'un  très  petit 
ministre. 


L'auteur  de  Monsieur  de  Talleyrandj  mau- 
vais livre  auquel  le  soin  de  ma  légitime  défense 
me  fera  revenir  souvent;  après  avoir  raconté 
une  anecdote  scandaleuse  où  il  me  fait  lutter 


Si 
seul  conlre  nnc  compagnie  de  mousquetaires; 
pourquoi  n'a-t-il  pas  dit  les  deux?  et  qu'il  fixe, 
en  1768,  sans  faire  attention  qu'à  cette  époque 
je  n'avais  que  quatorze  ans,  ce  qui  est  bien 
jeune  pour  courir  le  guilledou ,  surtout  lorsque 
l'on  est  claquemuré  dans  un  collège.  Ce  dit  au* 
teur  donc  fait  mourir  mon  père  vers  cette  époque; 
où  donc  a-t-il  pris  ses  renseignements  7  Grâce  à 
Dieu,  ce  cher  et  digne  père  a  dépassé  ce  t^tme 
de  vingt  ans  comme  je  l'ai  marqué)  il  est 
décSdé  en  1788. 

Je  ne  fus  donc  pas  confié  à  ta  tutelle  dô  ttion 
excellent  oncle,  le  comte  dePérigord,  chef  de 
notre  famille ,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  lîen- 
lenant-général,  menin  de  M.  le  dauphin ,  gnii- 
verneur  et  grand-hailli  d'épée  du  Berri,  gouver- 
neur de  Picardie  et  commandant  eu  chef  de  la 
province  de  Languedoc;  ce  respectable  parent, 
cœur  de  la  vieille  roche,  m'honorait  de  son  affec- 
tion, et  je  l'en  refaisais  par  mon  respect  et  ma 
sincère  tendiM'Sse.  On  ne  saurait  croii*e  combien 
j*ai  de  la  reconnaissance  du  soin  et  de  la  peine 
que  madame  la  duchesse  d' Abrantés  s'est  donnéa 
|iour  faire  du  cotnte  de  Përigord  un  homme  d'et« 
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prit  transcendant  Je  Vtn  remercie  atëc  d*aulàitt 
plus  de  joie  que^  malgré  mon  affeclion,  je  n  atais 
trouTé ,  dans  ce  parent  parfait ,  que  de  la  bon- 
homie 9  rusage  du  monde  et  des  qualitéi  pté^ 
cieusesi 

Ce  qu'il  y  à  de  vrai  dAM  le  fatras  de  MàtisleW 
de  ThllefrMhd,  cVst  que  Totl  nous  donna  à  ineè 
cousins  Hélie  et  Adelbcrt^  fils  de  ttidn  oncle î  le 
comté  de  Përigord ,  au  gouverneur  unique  M.  F&ti^ 
quet  f  bon  latiniste ,  saehânt  du  grec  ce  qu'il  èli 
faut  pour  être  pédant  ^  et  néanmoins  éthnt  le 
meilleur  des  pédagogues  ;  j'ai  toujours  eu  pSUr 
lui  de  Tamitié^  de  l'estime  >  et  nos  rapports 
n'ont  eu  rien  de  commun  avec  les  calomnies 
que  Monsieur  de  Tallcjrrand  ramasse  contre 
moi  dans  cette  niaiserie  dite  Ghat....^  et  dans 
les  ordures  signées  Fias 

La  position  est  scabreuse;  lorsqu'à  l'âge  où  je 
suis  parvenu  il  faut  me  reporter  à  l'époque  ar- 
dente de  mon  adolescence;  me  convîent-il,  homme 
grave  et  revêtu  d'un  caractère  sacré,  de  retracer 
là  les  folies  de  la  jeunesse  ?  non  ;  certes ,  je  né 
le  ferai  pas;  que  les  pamphlétaires  s*en  chargent, 
je  peux  me  passer  de  ces  ornements ,  il  en  restera 


nss(7.  qui  donneroni  du    prîv  à  mon  ouvrage», 
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J'étais  ji'unc,  bien  jeune,  jo  venais  de  sorUrdt^ 
collège,  e(,  comme  frère  Philippe,  je  n'avais  pa&  l 
assez  de  mes  deux  yeux  pour  regarder,  examiner, 
un  romantique  dirait  conM'dt-rer\es  Oies  humai-. J 
nefi,  vives,  fiaicbes,  élégantes,  agaçantes,  It^i-es,.! 
surtout,  qui  paraissaient  et  disparaissaient  ù  me&l 
yeux;  mon  lœur  tenait  à  un  fil,  ma  vertu  à  iuoins,J 
si  bien  que  ma  santé  était  furieusement  compro- 
mise. 

Il  V  avait,   dans  la  rue  du  lîac,  non  loin  de 


(t)  Voici  l'iuip  ili'  ces  lacunes  que  je  si{>nalci'ai  dans  le 
livre.  Il  pai'iiit  que  M.  de  Talleyrand  a  leculé  devant  le 
tableau  scandaleux  de  son  adolescence;  que  son  tact  pai-- 
fait  lui  a  fait  coiiiprcndce  combien  il  lui  convenait  peu  dn 
pictci'  sa  |dumc  à  de  })ai'eils  tableaux.  Moi  qui  suis  ac- 
coutumée aux  caquets  de  la  sociélt^,  et  qui  d'ailleui-s  ne 
suis  pas  éïêquc,  je  vais  suppléer  au  silence  du  Prince,  et 
profilant  des  documents  amassés  dieu  les  contemporains  de 
mon  liéros,  je  vais  lacouter  les  causes  qui  le  menèrent  à  la 
Bastille  ,  quoique  bien  jeune  encore.  J'entre  en  matière, 
et  pour  donner  plus  de  vivacilé  au  récit,  ce  sera  le  giriuce 
lui-mêmcque  je  vaisfairc^  parler  en  t^icbant  d*iniiter  son 
siyle,  bien  que  rpla  pvt'ienle  des  diUicultés  majeures. 
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riiètel  de  mon  onclo  ^  une  dame  veuve  d*un  o(H« 
der  suisse;  cette  personne,  chargée  d*une  nom- 
bvuse  famille,  avait  levé  un  vaste  atelier  de  cou- 
tore;  le  hasard  faisait  que  les  jeunes  filles  admises 
dans  ce  magasin  étaient  toutes  charmantes,  il  en 
résultait  une  boutique  mieux  achalandée,  un  dé- 
bit  plus  rapide  et  une  foule  de  revenants-hon  qui 
remplaçaient  largement  l'insuffisance  de  la  pen« 
sion  de  veuve. 

Mais  si  les  ouvrières  de  madame  Wolf,  et  pas 
Gauchier  comme  on  Ta  nommée  mal  à  propos , 
étaient  des  nymphes ,  ses  deux  filles  brillaient  de 
Téclat  des  divinités;  Tune  atteignait  sa  vingt-troi- 
sième année,  Tautre  dépassait  la  vingt  et  unième, 
et  avaient  acquis ,  en  outre  de  leur  beauté ,  une 
expérience  pro venue  de  la  fréquentation  de  gros 
financiers,  de  bons  bourgeois  ayant  pignon  sur 
rue,  et  de  vieux  seigneurs.  A  Tappui  du  fruit 
nouveau  ,  il  en  résultait  un  babil  amusant ,  un 
art  parfait  de  dire  des  riens,  de  se  quitter  avec  une 
douleur  d'épiderme  sans  que  le  cœur  fût  entamé. 

Non  que  ces  demoiselles  n'eussent  chacune  un 
lK)n  ami  ;  mais,  comme  elles  en  chanfjeaient  sou- 
vent ,  la  blessure  sentimentale  élait  prompteinent 
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cicâtrisëe  ;  \û  proximité  de  logis ,  le  besoin  d^Aéhé- 
ter  du  lingé,  des  petits  collets  ^  me  rapprochèrent 
de  ces  deux  merveilles  $  j'étais  bien  jeunej  j*avals 
à  peine  seize  ans ,  une  ame  ardente,  passiohnëe, 
qui  n'avait  pas  encore  appris  à  se  vaincre  et  à  se 
concentrer  en  elle-même;  car  les  homme^^  à  peu 
d'exceptions,  ne  valent  pas  la  peine  que  Ton 
s'embarrasse  d'eux. 

Je  vis  ces  jeunes  filles,  elles  me  plurent,  mais 
tu  point  qUe  je  ne  sus  jamais  choisir ,  quelle 
position  !  L'une  était  brune ,  j'adore  les  cheveuit 
noirs;  l'autre  élait  blonde,  et  dans  mes  rêves  je 
me  figurais  cetle  couleur  sur  la  chevelure  de 
Venus }  voyez  quel  embarras...  A  trente  ans,  cda 
n'eût  pas  fait  une  difiiculté ,  à  seize  je  ne  voyais 
pas  comment  sortir  de  cet  affreux  dédale» 

Quand  je  rencontrais  lainëe^  je  décidais  mon 
choix;  lorsque  je  trouvais  la  cadette,  je  ne  ché« 
rissais  qu'elle  :  chacune  me  voyait  favorable* 
ment.  Je  n'étais  pas  laid,  on  me  prélait  de  Tes- 
prit ,  on  me  savait  grand  seigneur,  on  me  croyait 
riche  ;  il  y  avait  là  quatre  causes  propres  à  me 
faire  chérir  et  tromper  par  les  plus  jolies  femmes 
de  Paris. 
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N*en  déplaise  à  mes  calomniateurs ,  je  possé^ 
diis  rinnoGcnce  du  corps  à  défaut  de  celle  de 
Famé  ;  l'idée  d'un  inceste  m'occasionnait  des  ter- 
reurs incroyables,  je  me  reculais ,  mais  où  aller? 
ces  belles  filleSi  pressées  d'être  à  moi^  me  faisaient 
une  rude  chasse.  EnGn,  un  dimanche  où  je  me 
rendais  à  vêpres  Je  fus  atteint  par  la  jolie  blonde; 
elle  me  parla  Je  lui  répondis,  et  elle  fascina  si  bien 
mon  intelligence,  que ,  au  lieu  d'entrer  à  Téglise 
de  Fanthemont,  où  je  devais  assister  à  roffice  de 
Taprès-midije  me  vis  attablé  à  la  petite  Pologne, 
visa  vis  ma  divine,  dans  une  maison  fleurie  et 
mystérieuse.  •  Oh  !  je  n'en  sortis  pas  comme  j'y 
étais  entré ,  d'autant  qu'en  m'y  rendant  j*avais 
rt^pélé  le  vers  d'Oreste  dans  Andromaqne  : 

Mon  innocence  enfin  coninience  a  me  peser. 

Je  fis  si  bien,  qu'à  la  sortie  ce  fardeau  ne  me 
tourmentait  plus. 

Ma  conquête ,  après  mon  bonheur  que  j(J 
trouvai  bien  facile,  malgré  mon  inexpérience,  et 
quoiqu'elle  jurât  que  j'étais  le  premier  qu'elle 
eût  rendu  heureux,  ma  conquête  ,  dis-jo,  me  fit 
jurer  un  amour  éternel  ;  hélas  !  ce  fut  mon  pre- 
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mier  parjure  :  tels  nous  sommes ,  telles  sont  les 
femmes  ,  elles  tiennent  beaucoup  à  une  éternité 
qu*elles  sont  les  premières  à  borner  à  quelques 
semaines. 

Quoi  qu'il  en  soit^  ma  satisfaction  fut  telle  que, 
certain  désormstis  de  retrouver  mademoiselle  Wolf 
la  cadette ,  tant  que  je  le  voudrais ,  je  me  mis  à 
poursuivre  Tainée.  Or,  pour  ceci,  il  fallait  trom- 
per l'autre  ;  ce  fut  là  mon  premier  manège  poli- 
tique f  il  me  mit  en  goût  d'étendre  aux  affaires 
majeures  ce  que  j'avais  d*abord  employé  pour 
mon  contentement. 

Me  voila  donc,  dés  le  lendemain,  courant  après 
rainée^  tandis  que  la  cadette  courait  après  moi; 
Tainée ,  bien  disposée ,  laissa  tomber  le  passe-* 
partout  de  leur  maison;  je  savais  où  était  sa  cham- 
bre ,  et  une  nuit  où  j'avais  dit  à  la  cadette  que  je 
veillerais  mon  ami  Biard  dangereusement  malade,  ' 
je  m'en  allai  présenter  mon  hommage  à  sa  sœur, 
à  laquelle  je  jurais  n'avoir  servi  d'autre  autel  que 
le  sien  :  elle  me  fit  un  aveu  réciproque,  notre 
franchise  était  égale;  cela  se  répète  chaque 
jour. 

Comme  j'étais  adroit ,  un  voile  profond  aortit 
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eouvert  cette  double  intrigue  ;  mais  le  diable  eut 
ëlé  bien  fàcbé  qu'elle  n'éclatât  pas^  et  voici  ce  qu'i- 
mgina,  pour  me  désespérer,  la  vilaine  béte  infer- 
nale. Mademoiselle  Wolf  Tainée  ,  bien  qu'elle 
m'eût  fait  le  serment  de  n'avoir  livré  qu'à  moi  sou 
oœnr  et  la  suite,  n'en  était  pas  moins  sous  la  protec- 
tkm  respectable  du  marquis  de  P.... ,  mon  oncle 
maternel;  cet  excellent  parent  m'avait  pris  en  dé- 
teitation  d'ailleurs,  et  savez -vous  pourquoi? 
parce  qu'on  me  destinait  à  l'état  ecclésiastique  ; 
il  avait  les  abbés  et  le  clergé  en  horreur  depuis 
qu'il  avait  surpris  sa  première  femme  lisant, 
avec  un  chanoine  de  Brive-la*Gaillaitle ,  je  crois 
autre  diose  qu'une  Vie  des  saints ,  et  la  se- 
conde ,  fldgrand  deîicio ,  avec  un  capucin 
imant. 

En  conséquence  de  ses  désagréments,  toute 
Mitane ,  tout  froc  lui  étaient  odieux;  mon  petit 
follet  éveillait  sa  colère;  il  me  poursuivait  de  sar- 
casmes^ de  malins  propos,  aigrissait  mon  père,  me 
rendait  malheureux  ;  lui  était  vieux,  sale ,  gron- 
deur, goutteux,  taquin  Jaloux,  impuissant,  mais 
une  qualité  précieuse  réparait  ces  défauts ,  sa  gé- 
nérosité envers  les  femmes  du  monde  :  mademoi- 


selli!  WolF,  qtii  aspirait  à  l'être ,  trouvait  tloux  dè'n 
|uiis(!r  (laiis  sa  btiirse,  ut  sa  uiâisorie  sa  laissait- ^j 
jouer  [lar  cet  Eiimolpe  de  Liounc  iiuiisoii. 

,riji;nor3i8k<£  allures  Je  mon  oncle,  ma  sînoérs  j 
bruiiesV'lait  bien  gardée  dt-  m'apprendre 

Qu'AlciothiuavecAlkibiadc...  (i) 

C'fSl  il  dire  que  l'oncle  et  le  neveu  fétaîCHl  Iç  l 
même  temple;  j'étais  à  mille  lieues  de  le  aoup-1 
■,;onner,  maïs  un  mien  valet ,  dëlcstable  fripoo/l 
escroc,  pipeur, 

Sentant  la  li&rt  d'uiit!  licuc  A  la  l'ouiU', 
J^U  (kiiicur.iiK  le  meilleur  fils  du  iiiomlc, 

m'en  ayant  tant  fait,  je  dus  le  eliassor,  en  lui  * 
cassant  ma  ciinnc  suc  le  dos ,  en  équilibre  de  ses 
services  et  de  ses  coquirieriesj  l'ace  vif    était 
(équitable  j  le  drôle,  au  lieu  d'en  convenir,  s'*»" 
promit  une  vengeance  éclatante  :  comment  avaît- 

(i)  Voyez,  |>oui  riiUi^lligeiKc  ilu  texlc,  dans  les  Coities 
lie  La  fffplainc,  celui  iiililulc  :  Les  dcin:  Jmit;  et  oif  ad- 
mire la  rescnc  luotlcsle  du  Prince  ijui  a  suspendu  la  cita- 
tion au  nioineiit  où  elle  devenait  indecoiilc. 

(Noie  de  l'JJdilear.) 
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il  surpris  mon  secret  amour  que  je  ne  lui  avais 
pas  confié  ;  ma  4oul)le  iuLrigue  cachfie  y  même  à 
Bîard ,  il  la  savait,  et  de  plus  ;  savait  aussi  celle 
de  Bipn  oncle  :  il  cpuput  vers  le  marquis,  ep  fu- 
rieux ,  lui  découvrit  le  pot  aux  roses,  et  ipe  fit 
surprendre  par  la  mérc;  la  sœur  blonde ,  et  cet 
excellent  parent ,  Lorsque  nui(«mment,  et  très  à 
non  aise,  je  reposais  aupr^  de  la  fijle  aint^  4c 
la  maison. 

Comme  mon  oncle  voulait  me  punir,  il  fit  ^^ 
tapage  horrible  de  si  peu  dq  chose  ;  vu  la  di^pror 
portiofi  d'agie,  tout  le  monde,  en  une  aiitre  posi- 
tion, m'aurait  jiistifié,  ou  m  eût  plaint  et  regardé 
oommeaéduit,  mais  non,  lis  contraire  arriva j 
j'avais  déshonoré  et  vicié  deux  anges  de  candeur 
etde  vertu,  j'étais  un  moustre  qui  ne  reculait  pa^ 
devant  un  inceste;  oh  !  cet  inceste  on  en  parla  tant 
que  l'on  aurait  fini  par  m'y  accoutumer. 

L'aimable  marquis,  vu  sa  fortune,  tenait  un 
grand  rang  dans  la  maison  ,*  chacun  dos  miens 
le  regardait  comme  un  oracle;  lui  profita  de  cet 
ascendant,  et  mon  père,  entraîné  malgré  lui,  ac- 
quiesça aux  mesures  de  rigueur  qui  furent  dé- 
battues et  accueillies  dans  le  conseil  de  famille. 


Vil  si'ul  yrand  parent  pem-haïl  pour  des  Toics  de 
doiict'ur,  car  ce  démon  de  mitnniis  d«  P...  avait 
cinuauiiié  jusqu'au  coin  le  de  Pjirigord,  le  nieil- 
leur  des  liommes  ;  or  celui  qui  me  dt'fendait,  sans 
me  soutenir ,  (Slaït  mon  oncle  l'arclievéquc  in 
pnriihus  de  Trajauople,  Alexandre-Angélique 
de  Talleyrand-Périgord  ,  coadjuteur  de  monscï- 
yiieur  de  La  lloche-Aymon ,  cardinal  et  arche- 
vêque de  Reims,  et  grand-aumônier  de  France, 
di^îlë  ù  laquelle  mou  oncle  parvint  à  son  tour 
ainsi  qu'an  cardinalat. 

Le  coadjuteur  de  Reims  ëlait  un  ange  sur  Ia 
terre,  ei'oyantau  bien,  le  voyant  partout,  igno- 
rant le  mal,  ne  voulant  pas  le  reconnaître  là  où 
il  éclatait  dans  toute  sa  turpitude  ;  simple,  aumô- 
nier, aimable,  poli,  passant  les  jours  à  Taire  du 
bien,  et  la  nuit  en  pri<ïre;  le  modèle  de  ses  con- 
frères, Sans  s'en  douter,  l'exemple  du  chrétien,  | 
attaché  aux  rois,  à  la  monarchie,  instruit  en 
théologie,  eu  droit-canon,  possédant  ù  fond  la 
littérature  ancienne  et  moderne,  plus  souvent  en 
visite  aux  séminaires,  aux  couvents,  aux  hôpi- 
taux, aux  prisons,  qua  Versailles,  ou  dans  le 
grand  monde;  libéral,  avec  disccrucraeni,  clppo- 
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digue  toutefois  en  bonnes  œuvres,  il  dédaignait 
le  luxe^  le  faste  ;  ses  livrées  étaient  simples,  ses 
carrosses,  ses  chevaux  à  l'avenant;  il  n'avait  d'au- 
tre pompe  que  ses  vertus,  et  par  suite,  d'autres 
créanciers  que  les  pauvres. 

Tel  fut ,  dans  sa  longue  et  très  vénéi*able  car- 
rière, ce  cher  oncle,  né  en  1736,  mort  en  1821  , 
grand-aumônier  de  France,  duc  et  pair,  cai^ 
dinal,  membre  du  conseil  privé,  commandeur 
des  ordres  du  roi  et  archevêque  de  Paris  ;  on  me 
pardonnera  cet  éloge,  mon  cœur  Ta  dicté  à  ma 
plume,  et  mon  ame  jouit  en  le  relisant. 

Celui-là  était  trop  parfait  pour  mettre  de  Tim- 
portance  aux  fredaines  d'un  adolescent;  mais  on 
lui  ferma  la  bouche  avec  ces  mots  :  la  nécessité 
dwi  exemple^  et  il  fut  décidé,  pour  satisfaire  au 
scandale  dont  le  marquis  de  P....  était  seul  cou- 
pable, que  l'on  solliciterait  du  roi  une  lettre  de 
cachet,  pour  me  loger  à  la  Bastille  :  le  protecteur 
de  mademoiselle  Wolf  ne  demandait ,  lui ,  que 
mon  exil  aux  colonies  ;  excusez  du  peu ,  répé- 
terai-je  ici. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1770  que  j'entrai  dans 
cette  prisou  célèbre  j  j  y  demeurai  jusqu  aux  ap- 


^irocltes du  piemier  4jk  l'an ,  où  Ton  jugea  '»  fro- 
\)0S  de  inc  (raiisfércr  au  diàkau  de  VinctMnictt  ; 
jelusreteuu  au  seci'et  pendaiu  un  au  eavirun.... 
un  an  perdu  si  Jcunc^  et  pour  quels  méfaits, 
hétas  !  j'ai  à  pardonner  do  tels  giiefs  que  je  peux 
Me  taire. 

Le  duc  de  Pentliiévre,  autre  cœur  d'or  dans 
un  âge  de  plomb,  loin  de  se  passionner  contir 
tnoi,  ainsi  que  le  dit  mon  panégyriste,  détermina 
ma  mise  en  liberté;  d'ailleurs  on  ne  voulait  pas 
i-elardcr  ntoii  aduiiseion  au  séminaire,  et  de  la 
prison  j'ctitrat  dans  la  maison  sainte.  Avant  de 
poursuivre,  je  relderai  une  autre  calomnie  de 
Monsieur  de  Tatleyranil;  ne  me  fait-il  pas  arrêter 
djins  une  maison  de  jeu  ,  mol ,  un  enfant  encore, 
sons  la  férule,  et  portant  uu  g^'and  nom  ?  Quel  est 
le  banquier,  ou  le  maître  de  maison,  qui  eût  osé 
m'admellre  à  son  trLpotV  Élail-c«  l'usage  de  ce 
temps  qu'à  seii^e  au%  on  fit  si  bizarre  vie?  Mais 
la  méchanceté  est  aveugle,  elle  accuse  sans  réilù- 
cKir.  ^1 

Ce  fut  eu  1773  que  je  mus  les  ordres  i^J 
neurs  :  ce  fut  l'archevêque  de  Toulouse,  Lomcnic 
de  Brienne,  qui  me  (ousura  ;  je  rcvieodrai  à  lui. 
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i%  pris  le  iitn  d'abbé  de  Përigord  ;  ei,  à  caïuse  de 
ma  naissance,  je  reçus  en  Sorbonne  les  honneurs 
princiere  ;  It  séminaire  de  Saint-Sulpice  fut  choisi 
pour  que  j'y  fisse  ma  retraite  et  que  je  suivisse  les 
Modes  ecclésiastiques. 

Dés  que  j'eus  quitté  Yincennes ,  je  in  enquêtai 
où  je  trouverais  Biard ,  on  evait  perdu  sa  trace  ; 
il  était  sans  nom,  sans  fortune,  sans  appui  |  devait- 
il  compter  qu'on  se  souviendrait  de  lui?  Nous  n'a- 
tims  pu  nous  éerire  pendant  ma  déteMion,  à 
fMise  et  Ikxlieux  secret  dont  on  m'avait  puni 
iahumaiiiemeQt  ;  lui  pouvait  ignorer  que  je 
fusse  libre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  nfu  je 
M  songeai  pas  k  revoir  les  deux  sœurs  Wolf ,  et 
que  j'employai  plusieurs  jours  à  suivre  la  piste 
démon  ami;  mes  démarchesfurent  infructueuses  : 
j'entrai  à  Saint-Sulpice  ,  le  cœur  gros  et  sin- 
cèrement chagrin  de  ne  pouvoir  causer  avec 
Biard. 

knnginez  ma  joie  lorsque  je  vis  venir  à  moi , 
les  bras  ouverts,  et  dans  la  sainte  maison,  mon 
ami,  non  en  fantôme  qui  vient  demandci*  des 
prières,  mais  en  condisciple  heureux  de  me  re- 
trouver. Nous  nous  cm  brassa  mes  à  ne  |K>uvoîr 
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nous  détacher  :  nous  riions,  pleurions^  nous  étioDS 
fous  et  transportés. 

u  Toi,  ici,  lui  disje,  tu  voulais  te  Faire  médecin? 

—  C'est  vrai  ;  mais  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux 
consoler  les  mourants  que  de  les  expédier  dans 
l'autre  monde. 

—  Et  c'est  là  ta  vocation  ? 

—  A  peu  près. 

—  Y  réussiras-tu  ? 

-—Non ,  je  n'ai  rien  qui  élève,  je  ne  serai  ni 
saint,  ni  tartufe;  mais  je  dinerai  peut-être  aux 
dépens  des  béates,  et  je  les  chargerai  de  mon  en- 
tretien. » 

Je  m'étonnai  qu'il  ne  me  rendit  pas  en  nature 
la  monnaie  de  mes  fredaines. 

«  C'est  que  je  suis  sage. 

—  Mais  les  sens  ? 
— Et  la  vertu  ? 

—  Ah  !  dis-je,  mon  ami,  je  n'y  pensais  pas. 

—  Tromper  une  femme  me  donnerait  du  re- 
mords; en  être  trompé  m'humilierait.  Pour  se  ma** 
rier,  il  faut  du  bien  et  un  état  :  tout  me  manque; 
j'ai  donc  tenu  la  bride  à  mon  tempérament,  et  tu 
me  vois. 
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— »  Comment  peux-tu  faire  ?  i 

—  Je  souffre.  »  ^ 

J'admirai  le  sublime  de  cette  réponse. 
A  mon  tour^  et  afin  de  me  traiter  convenable-^' 
m^it,  j'aime  à  croire  que  le  lecteur  appréciera  la 
réserre  que  je  mets  à  parler  du  séminaire:  il  me 
semble  que  ce  sont  des  matières  graves^  impo^ 
santés ,  sur  lesquelles  il  ne  convient  aucunement 
de  plaisanter;  d'ailleurs  il  me  serait  pénible  d'ar- 
rtcher  le  voile  qui  couvre  le  sanctuaire  :  on  s'in«- 
téresse  peu  aux  qualités  ou  défauts,  aux  vertus , 
aux  vices  d'abbés,  de  prêtres  obscurs,  la  meilleure 
partie  jeune,  inconsidérée,  rieuse,  bruyante; 
quelques  uns  austères,  sombres,  chagrins,  d'au-* 
très  hypocrites  jusqu*en  la  présence  de  la  su- 
prême vérité  :  ma  plume  se  refuse  h  faire  du  scan- 
dale, j'en  ai  trop  causé,  et  quand,  grâce  à  Dieu, 
le  mien  s'achève,  le  recommencerai-je  coupable- 
ment? 

AU  moment  où  je  parus  dans  le  monde,  l'ère 
de  Louis  XV  lirait  à  sa  fin  :  ce  monarque  inco- 
gnito, fuyant  les  regards  de  ses  sujets,  n'a,  par 
le  fait,  régné  que  dans  ses  petits  appartements. 
lue  reste  du  royaume  fut  constamment  sous  la  do- 


mination  de  ses  liiteurs  ,  de  fies  minislres,  de 
mailrrsses;  allant  d'un  asclavageà  L'autre.  Ilélaïi 
malheureux  quand  il  n'était  pas  assujetti  ;  penser 
par  lui-môme,  se  diScider  sur  les  moindres  af- 
fuires  devenaient  l'ensemble  d'un  travail  assom- 
mant :  né  bourgeois  on  finanoier  peut-î^lre,  la 
nature  l'avait  fait  roi  :  ce  n'était  pas  sa  place,  il 
s'asseyait  mieux  dans  un  fauteuil  que  sur  un 
Irone,  et,  certes,  il  préférait  cuisiner  avec  ses 
courtisans  d'habitude  que  de  tenir  un  conseil  ; 
la  fièvre  le  prenait  chaque  fois  qu'il  allait  à  uu 
Ht  de  justice;  il  ne  punissait  si  sévèrement  que 
parce  qu'on  le  contraignait  à  se  mettre  en 
1ère. 

Rien  eu  lui  ne  rappelait  son  auguste  aîi 
celui-cî  faisait  de  l'amour  une  importante  af- 
faire, celui-là  y  courait  en  délassement  f  lorsque 
les  maitrosses  du  premier  manquaient  d'illus- 
irations,  il  leur  donnait  des  honneurs  et  des 
litres;  le  second ,  au  contraire ,  les  laissait  presque 
toujours  où  il  les  avait  prises ,  et  souvent  allait 
les  chercher  dans  la  bouc,  alin  de  s'y  rouler 
avec  elles  :  l'aïeul  les  rendait  prîncièi-oa  it  Ver- 
sailles, et  mettait  son  orgueil  à  les  montrer;  le 
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pelit-fili  f  la  plupart  du  tempi ,  le»  dérobait  ati 
paUic^  et  aouffrait  lorsque  certaines  paraissaient 
à  la  cour. 

Le  duc  d*Orlëans,  Monsieur  le  duc,  le  cardinal 
deFleury,  la  duchesse  de  Cbâteauroux,  la  mar» 
qnise  de  Fompadour,  le  duc  de  Choiseul,  la  com- 
tesse Dnbarry,  appuyée  du  duc  d'Aiguillon  et  du 
ebancelierMaupeoUi  f urent  réellement  lesmai  très 
de  ce  règne  de  cinquante-neuf  ans.  Le  roi  n'ai* 
mait  ni  les  fêtes,  ni  les  danses,  ni  les  arts,  ni  les 
belles-leltres;  il  ne  lisait  pas,  ne  s'occupait  pas 
et  prenait  une  peine  effroyable  à  se  laisser  mou- 
rir d'ennui.  Il  n'aima  personne,  ses  attachements 
étaient  des  habitudes;  aussi  est«ce  le  seul  roi  qui 
n'a  laissé  aucun  cœur  reconnaissant,  aucun  sou- 
venir inconsolable;  son  égoîsme  gagnait  les 
autres  ;  sa  froideur  changeait  tout  le  monde  en 
glaçons.  Des  mémoires  nous  ont  conservé  les 
regrets  que  coûtèrent  à  tels  ou  à  tels  les  décès  de 
Charles  VllI,  Louis  XII,  François  V%  Henri  II, 
les  derniers  Valois.  Il  y  en  eut  qui  expirèrent  de 
saisissement  à  la  nouvelle  du  trépas  de  Henri  IV; 
son  fils  même  fut  regretté  par  de  fidèles  ser- 
viteurs :  Desnoyers,  Bassompierre ,  Saint-Si- 


mon,  elc.  LoTO  XIV  est  rpRpec(«;  Loilis  WA 

Rpul  a  liiiss(<  les  yeux  secs  pl  ie%  cœurs  Iranqnilles,  < 
Sa  perle  fut  débarras,  car  il  él&h  parvenu,  à  j 
ibrce  d'iiidiiïi'rence,  d'avarice,  dt*  pelitesSM,  de  ] 
mauvaise  conduite,  de  despolisme,  à  se  faire  loutl 
ensomblc  haïr  et  mépriser;  cVst  enlîn  le  seuil 
roi  (]ui,  scietnineni,  ait  consenti  à  l'abaissement  Q 
de  la  France;  H  l'a  déshonorée  dix.  fois  pour  iic 
pas  perdre  une  de  ses  aises.  En  revanche,  il  ne  -, 
lient  dans  l'iiisioire  du  pays  que  la  place  chrono;-  i 
logique. 

Au  moment  où  je  me  montrai  à  Versailles,  si 
Ton  ne  disait  pas  ceci  de  Louis  W,  on  le  pensait. 
Il  venait  de  déshonorer  le  irône,  de  souiller  h 
nation,  la  cour  et  sa  famille,  en  permettant  à 
une  rdie  de  joie,  l:i  Dubarrv,  accommodée  m 
comtesse  adultère  par  un  roué  sans  pudeur,  de 
vnnir  affronler  les  Hlles  de  France,  les  prin- 
cesses du  sang  et  bientôt  les  femmes  de  ses  petits- 

nis. 

Le  scandale  de  hi  présentation  de  madame 
Dubarry  avait  eu  lieu  tout  deiuièremenl  ;  le 
dite  de  Cboiseul,  imposé  en  premier  ministre  au 
i*ni  par  sa  défunle  maîtresse  la  marquise  de  Pom- 
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padour,  luttait  contre  cette  créature  bien  con- 
seillée, appuyée  d'ailleurs  par  le  caprice  libertin 
de  Sa  Majesté. 

M.  le  duc  de  Choiseul  était  un  vrai  grand  sei- 
gneur d'alors  :  fort  magnifique,  très  superbe , 
criblé  de  dettes,  rempli  de  vices,  habile,  rusé, 
spirituel,  voluptueux;  protégeant  les  arts  sans  les 
connaître,  les  lettres  sans  les  aimer;  affichant 
rimpiété ,  le  libertinage.  S'étant  marié  à  un  lin- 
got (M"^  Crozat)  qui  s'était  trouvé  une  édition 
complète  de  toutes  les  vertus,  ce  qui  la  rendait 
fort  malheureuse;  affectant  les  mauvaises  mœurs, 
vivant  sans  secret,  sans  honte  avec  la  duchesse  de 
Grammont,  sa  sœur,  et  ne  rougissant  pas  de 
chercher  à  corrompre  la  jeune  femme  de  son 
frère,  la  comtesse  de  Stainville,  crime  dont  il  se 
serait  couvert  si  la  dame  n'eût  pas  à  l'avance 
fait  un  amant  auquel  elle  tenait,  comme  naguère 
à  sa  poupée  (le  duc  de  Lauzun),  et  qu'elle  aban- 
donna vite  pour  l'acteur  Caillot . 

Cdui-ci,  un  jour,  disait  à  Préville  en  le  con- 
sultant :  {(  Ami,  M.  de  Stainville  me  promet  cent 
coups  de  bàlon  si  je...  vais  chez  sa   femme,  et 


célte-cl  proteste  que  j'en  recevrai  tiens  cents  d 
je  manque  h  l'appel.  Que  dois-je  faire? 

—  Obëir  au  mari,  »  repartit  Pr^ville;  ff  il  y  a 
cent  pour  cent  à  gagner.  » 

De  sinistres  rumeur»  couraient  sur  le  compte 
du  duc  de  Cboiseul  :  les  partisans  des  jésuites 
lui  reprochaient  la  mort  de  M.  le  dauphin,  ou 
tout  au  moins  celle  de  madame  la  dauphine  ;  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  trois  rois,  fils  de  ce 
prince,  en  étaient  persuadés.  Cela  fut  cause  de  la 
résistance  que  mit  Louis  XVI  aux  solliei  talions  de 
la  reine. 

Un  jour,  en18ï6ou  1817, je  me  trouvais  dans 
la  chambre  de  S.  M.  Louis  XVIII,-  Monsieur 
vient.  La  conversation  s'engagea  sur  les  Choiseul. 
Le  duc  actuel  n'était  pas  trop  dans  les  bonnes 
grâces  de  ces  augustes  princes  :  on  blâmait  son 
demi-libéralisme  ,  sa  morgue  plate,  ses  préten- 
tions à  la  juvénilité,  ses  ridicules;  le  champ  était 
vasle,  et  l'on  remonta  jusqu'à  Praslin  la  hëte  ; 
puis  au  grand  homme  de  la  maison  :  an  duc. 
Alors  le  roi  se  mit  sur  la  route;  il  s'y  lança, 
son  frère  avec  lui,  et  enfin  tous  deux  me  dirent  : 
<(  La  preuve  mînialériclle  manque;  mais  nous 
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«MM  b  eoB?i«lian«  »  Certes ,  ê*eif  héÊUttùap} 
pourtant  je  doute^  ou  plutôt  je  ne  croit  pU^(.. 

Le  duc  de  Ghoisettl  a  fait  un  trèê  graitd  mal 
ï  la  Tranoe  par  rallianee  a? ec  FAutridiè,  par  le 
Miriage  qui  lia  de  nouveau  la  maison  deFraneè  k 
eaUe  de  Lorraine^  d'où  sont  découles  les  malheurs 
de  la  rëvduUon  i  il  était  impétueut  >  irascible , 
fier,  un  peu  fourbe  ;  il  n*aimait  pas  Voltaire  et  11 
le  eiyoliit,  il  eût  chéri  les  philosophes,  et  pour 
plaira  à  Louis  XV  il  taquinait  d'Alembert«  Là 
dsstmcliôn  des  jésuites,  attentat  si  impolitlque  et 
à  fkiMste}  la  présenoe  de  la  dauphine,  dont  Vhy-- 
mm  dlait  son  ouvragOi  lui  faisant  croire  qti'il  était 
inébranlable  j  la  mnité  blessée  de  sa  Sœur  qtii  le 
dmiiiait  furent  les  causes  de  sa  chute. 

La  duchesse  de  Orammont  n^eût  mérité  aucun 
éloge  si  sa  mort  n*aTaît  été  sanglante  et  coura- 
geuse ;  c'était  une  grande  dame ,  hommasse  aux 
yeux  durs,  à  la  gorge  taillée  en  baronne  de  Thun- 
der«Ten-Tronckh,  à  la  bouche  lai^e ,  aux  dents 
passables:  elle  ayait  de  grosses  couleurs,  une 
peau  brune ,  et  si  elle  n'eût  pas  tant  tenu  à  être 
blonde ,  elle  aurait  été  bellement  rousse  ;  pas  de 
sourcils ,  telle  je  l'ai  Tue  en  nature ,  et  non  dans 
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ses  poilraits ,  car  die  roulait  cpi^oa  la  peignit 
charmanCe. 

«  Je  ne  me  fais  pas  peindre  pour  ceux  d  aujoor* 
d*hui  y  disait-elle  à  Tartiste  Doyen,  mais  pour  les 
races  futures.  Or,  comme  celles*là  ne  m'auront 
pas  vue ,  je  préfère  qu'elles  me  croient  jolie  à  »- 
vir;  monsieur  A  pelles-Doyen,  arrangez-TOUS  en 
conséquence,  n 

On  remarquera,  dans  cette  acoolation  de  mots, 
un  mode  de  louange  mis  en  vogue  par  Voltaire. 
La  duchesse  de  Grammont,  à  la  mort  de  la  mar- 
quise de  Pompadour,  s'était  imaginé  de  recueil- 
lir sa  succession  galante;  Louis  XV,  quelle  em- 
porta de  surprise ,  protesta  toujours  contre  celte 
violence,  et,  repoussant  la  duchesse,  lui  fit  Tinsi- 
gne  afiront  de  lui  préférer  une  fille  de  la  rue.  La 
rage  de  la  dame  se  cacha  derrière  l'indignité  du 
choix  ;  elle  fit  du  respect  de  mœurs,  parce  que 
le  libertinage  ne  lavait  pas  servie.  A  cause  de 
rinfluence  de  son  frère  et  de  la  terreur  qu'elle 
inspirait  personnellement,  la  spéciale  apparence 
de  son  indignaiion  lui  facilitait  les  moyens  de 
réunir  contre  la  favorite  nouvelle  venue  une 
haie  Tormidable,  et  telle,  que  le  roi  en  eut  peur. 
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Les  deux  partis  s'attaquèrent  :  le  duc  d'Ai« 
guillon ,  l'un  des  amants  cachés  de  la  Dubarry , 
le  duc  de  Cossé  étant  l'apparent ,  j'en  ferai  con« 
naître  un  troisième^  et  le  chancelier  Maupeou 
ayant  le  duc  de  Richelieu  en  arbalète ,  et  ma- 
dame la  maréchale  de  Mirepoix  en  corps  de  ré- 
serve, soutenaient  le  choc;  le  roi  hésita,  de  grands 
moyens  échouèrent  contre  le  duc  de  Ghoiseul , 
deux  plaisanteries  détemvinérent  sa  perte. 

Une  après-midi,  le  roi  étant  venu  chez  la  com- 
tesse ,  et  lui  ayant  adressé  la  cruelle  question  si 
banale:  «  Qu'avez-vous  fail  aujourd'hui..?»  elle, 
saisissant  la  balle  au  bond,  se  hâta  de  répondre  : 
(f  J'ai  fait  maison  nette  ;  mon  intendant  et  mon 
maître  d'hôtel  faisaient  les  raisonneurs ,  j'ai  bra- 
vement jeté  à  la  porte  mon  Ghoiseul  et  mon  Pras- 
lin('l)...»£t  le  roi  de  rire,  elle  de  prendre  deux 
oranges ,  de  les  lancer  en  l'air,  de  les  saisir,  de 


(i)  IjC  premier  était  ministre  des  affaires  étrangères  et 
de  la  guerre,  et  son  cousin,  le  duc  de  Clioiseul-Praslin ,  si 
judicieusement  surnomme  la  bùc,  cousin-germain  du  pré- 
sident, tenait  pour  lui,  moins  qu'il  ne  loccupait,  le  minis- 
tère de  la  marine. 

{Note  tic  r auteur») 


les  ivji-Uir,  iil,  [wadaat  ce  tour  d'adrefice^  des  é- 
uiier  gaimeut  ;  Saute  Choiseul ,  saute  Prastitt  I 
Oli  !  pour  cetle  foU  le  coup  de  mas&ue  fui  aasou* 
maiil;  les  deux  Diiui&U-es,  baUus  en  iN'écbe  par 
le  ridicule,  furent  disgraciés;  cela  eut  lieu  vers 
la  Ijq  de  décembre  1 770 ,  au  momeat  prtîcU  où 
de  la  Bastille  jepastais  à  Vinccnncs.  Le  duc  d'Aï* 
guUlou ,  un  [>eu  plus  tard ,  le  remplaça  dam  k 
confiance  du  roi,  comme  temwt  lieu  dccuLuMÛ 
auprè«  de  lit  b^Ue  coulisse. 


e&SAPrmv  o¥. 


IKfcrence  amenée  par  lo  temps  et  les  caractères  entre  la  manière 
ée  «errîr  Louis  XIY  et  Ltois  W,  ou  panHéle  entre  ces  ênûx 
ptiaoes.  —  Je  cvuse  avec  la  marquise  de  llirc|iQÎx«  -«>  Portrait  de 
cette  dame.  — >Sa  position  à  la  conr.  —  Amie  de  toutes  les  faro- 
iil«B.^fille  7  gagM Immkouii. •— Portrait  4e  U  oowlwif  Du* 
bany.  —  Premier  compliment  que  je  lui  adresse.  -*  Bon  mot  qui 
me  Tant  mte  Mmye.  •»  9e  me  lyroaiHe  artc  la  cabale  Choiseol. 
—De  Pesprit  à  propos  d^esprit.  —  Portrait  du  prince  de  JlciiV'- 
Tean.  —  Les  ab  !  ab  !  !  !  les  ob  !  ob  !  !  !  anecdote  qui  acbère  dVta- 
Uir  ■»  WpvtatÎM. -^PranoMic  qM  U  oolèra  «irpdm  è  madame 
de  Grammont.  —  Le  secret  de  Biard.  —  Visite  â  la  favorite  du 
Koî.  — •  Portrait  de  monsdgneor  le  d«c  d\)riëana.  —  Potif^it  ^e 
madame  d«  Mon  tesson.  «-  £Ue  épouse  ce  prince.  —  Je  tjroM  ve  cbez 
madame  Dubarrj  une  lettre  de  Biard.  —  Etranges  areuz  de 
oekn-cL^-  L'amant  comme  il  /  en  a  peu.  —  Je  revm,mt  vain -ra- 
mener mon  ami  à  la  rie  podtive.  —  Il  part  pour  la  Suisse.  •—  Por- 
trait du  eomte  d'Argcntal,  ami  de  Ttdtairç. 


Lorsque  je  parus  à  la  cour  aprés  ma  sortie  de 
Vinccunes^  le  duc  de  Choiseul  exilée  à  Chantctoup, 
remportait^  quoique  foudroyé ,  une  victoire  si- 
gnalée sur  son  maître.  Lorsque  Louis  XIV  exilait 
un  seigneur  de  sa  cour,  le  malheureux ,  aban* 
donné  de  tous  les  courtisans ,  tombait  dans  une 
solitude  complète;  ses  plus  proches  parents ,  ses 


t*^^ 


amis  iattiues,  ceux  que  des  alVaires  aKîraîent 
lui  n'osaient  ni  aller  le  rejoindre,  ta  inéme  pro- 
noncer son  nom  ;  si ,  par  hasard  ,  on  le  rencon- 
trail,  anéanti  on  accourait  s'en  expliquer,  s'en 
justifier  avec  le  roî  comme  si  on  avait  commis 
une  action  coupable;  à  pcioa  si  les  enfants 
allaîenl  à  leur  père,  à  peine  si  des  tiers  écrivaient 
à  ceux-ci,  et  pourtant  souvent  l'ordre  d'exil 
avait  été  caché,  et  la  perte  de  la  faveur  sans  éclat 
fâcheux. 

Ici,  tout  au  contrairej  pour  la  première  fois 
Louis  XV,  en  exilant  un  homme  comblé  de  ses 
faveurs  ,  avait  employé  des  formes  dures  et  poi- 
gnantes; les  expressions  de  la  lettre  de  cachet 
attestaient  delà  colère.  Le  duc  de  Choiseul  avait 
perdu  ses  charges,  et  le  roi  n'avait  que  trop  laissé 
éclater  le  besoin  de  punir  :  certes,  une  disgrâce 
aussi  éclatante  eût  consterné  la  cour  au  temps 
de  Louis  XIV,  tous  en  eussent  éprouvé  un  long 
ell'roi  :  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  Louis  XV,  à  force 
de  se  cacher,  de  s'effacer  derrière  ses  ministres, 
avait  fini  par  apprendre  à  séparer  la  monarchie 
du  monarque  ;  celui-ci  paraissait  tellement  boib 
de  la  royauté,  c[ue  son  dépit  ou  son  indignation 
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contre  un  minislre  populaire  à  la  cour^  loin  de 
causer  ni  efiroi  ni  crainte ,  laissa  chacun  tran« 
qoiUe  de  Suivre  son  penchant;  quelques  amis  ne 
frémirent  pas  de  demandera  S.  M.  la  permis^ 
sion  d*aUer  à  Chanteloup  y  et  la  réponse  ayant  été 
favorable  au  lieu  d'être  foudroyante^  la  mode 
de  courir  chez  le  duc  de  Ghoiseul  devint  une  folie  : 
des  gens  qui^  de  leur  vie  ^  n'avaient  mis  le  pied 
dans  son  hotel^  à  Paris  ^  ou  dans  son  logement  à 
Versailles^  encombrèrent  les  appartements  de  son 
chiteau. 

Mon  père  vit  avec  tristesse  cette  bravade  faite 
au  roi  ^  elle  lui  faisait  présager  pire  :  Dieu  Ta  re« 
tiré  à  lui  assez  à  temps  pour  ne  pas  lui  laisser  voir 
ce  qui  aurait  été  à  son  désespoir  éternel  ;  le  pire 
dépassé  par  une  réalité  tellement  épouvantable 
que,  la  veille  encore,  une  ame  probe  ne  pouvait 
soupçonner  Tatleutat  ou  le  forfait  du  lende- 
main. 

Tétais  jeune  et  superbe  ^  aussi  j'avoue  franche- 
ment qu'au  lieu  d'aller  montrer  au  duc  de  Ghoiseul 
ma  figure,  lorsque  je  ne  connaissais  pas  la  sienne, 
je  me  tournai  vers  le  soleil  levant,  et,  sans  faire 
ui  une  ni  deux ,  je  vins  prier  madame  la  maré^ 
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cliale  (lu  Atiiopoix  de  mo  préBcnler  à  sa  (larfalW 
amie  la  comtesse  Dabarry. 

'<  Oui-dà,  mon  beau  cousin,  me  répondit  14 
iiiarréhale  qui  cousinait  voionlievs  (car  peu  on 
prou,  tous  lc9  grands  seigneurs  sont  «mparen- 
l»!slesuns  aux  autres  par  une  honnête  femme  ^ 
et  Je  le  trouve  cousinage  de  bon  goût  et  de  fin^ 
fleur  d'uibanitti  )j  oui-dà,  je  vous  mènerai  au 
seul  lieu  où  tes  gens  de  votre  robe  pèrbeut  des 
mitres. 

—  Eh  !  madame  la  marquise  ,  répondis-jc  , 
est-ce  qu'au  moyen  d'un  fort  hameçon  je  ne  re- 
tirerais pas  un  chapeau  ? 

—  Miséricorde  !  s'écria  la  cousine  de  la  sainte 
Vierge  (tout  Lévis  se  croit  obligé,  par  devoirs  de 
sang,  de  faire  part  à  la  reine  des  anges  de  sa 
naissance,  de  son  hymen,  ctc.)>  vous  êtes  aralH^ 
tieux,  l'abbé. 

—  C'est  le  seul  vice  qui  ne  jure  pas  tiop  avec 
le  petit  collet. 

—  Et  ajoutez  que  c'est,  en  i-ésuKat,  le  seul 
profitable.  '> 

Madame  la  marquise  de  Lévis  Mirepoix,  femniQ 
du  maréchal  hérédilaire  de  la  foi  de  ce  nom. 


élait  sœur  du  prince  de  Beauveau.  Kéc  eu  1707^ 
elle  avait  été  mariée^  en  premières  noces^  au  pri nc(3 
dé  Lîxéin,  de  la  maison  de  Lorraine  Guise;  cet 
époux  fut  (ué  en  duel  par  le  duc  de  Richelieu,  à  cause 
dé  propos  tenus  par  celui-là  sur  le  mariage  de 
célui-èi  avec  mademoiselle  de  Guise;  la  veuve 
hioonsolable  ^  ne  sachant  pas  ce  qu'elle  faisait^ 
convola^  eii  1739 ,  en  secondes  noces  avec  M.  de 
Mirepbix(sà  viduité  datait  dé  1734). 

Petite^  leste  ,  mignonne^  jolie,  ayant  dé  l'es- 
prit à  en  revendre ,  gracieuse,  aflable ,  aimée  de 
Umte  la  cour,  aimant  les  bijoux,  les  objets 
d'arts,  les  tableaux,  lés  curiosités,  etc.;  d'un 
cojdroèrce  sûr,  très  serviable ,  elle  gâtait  ces  qua- 
lités brillantes  par  un  vilain  défaut,  elle  était 
joueuse  à  en  perdre  le  boire  et  le  manger  ;  elle 
eût  joué  dans  Teau,  en  voyage,  elle  s'atfablaît 
avec  sa  livrée  et  son  cocher  :  elle  dît  à  M.  de 
Montesquieu  qui  l'avait  surprise  faisant,  avec 
son  cuisinier,  un  piquet  à  écrire  :  ((  Ah  !  Prési- 
dent, si  vous  saviez  comme  il  bat  bien  les  cartes.  » 

Madame  de  Mirepoix  nourrissait  aussi  de  son 
argent  la  loterie  royale  ;  elle  éfait  sans  cesse  à 
8ec  ;  elle  empruntait  beaucoup  et  passait  sa  vie 
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à  fairede  l'argent^  c'est  à  dire  à  se  uièler  d'affaires 
d'agiotage,  de  fournitures,  de  monopoles,  de  pri- 
vilèges à  obtenir;  elle  avait  beaucoup  de  crédit; 
de  rage  du  roi,  élevée,  pour  ainsi  dire,  avec  lui, 
mariée  très  jeune ,  venue  très  jeune  à  la  cour, 
admise  tôt  à  l'intimité  de  leurs  majestés,  étant  de 
tous  les  soupers,  dans  les  petits  appartements, 
elle  avait  fini  par  devenir  l'amie  obligée  de 
toutes  les  maîtresses  du  roi  ;  elle  alla  de  ma- 
dame de  Maillé  à  sa  sœur,  madame  la  duchesse 
de  Chàteauroux  ;  de  celle-ci  morte  à  la  mar- 
quise de  Fompadour.  Madame  de  Mirepoix 
n'eut  pas  le  temps  de  s'attacher  à  la  du- 
chesse de  Grammont,  madame  d'Al....,  le  reste 
du  nom  m'échappe,  à  la  marquise  d'Esparbes,  et 
aux  autres  nymphes  de  passage,  qui  remplii*eDt 
l'intervalle  entre  la  femme  de  M,  d'Êtioles  et  celle 
du  comte  Guillaume  Dubarry. 

Mais  la  maréchale  de  la  Foi  prit  bien  sa  revan- 
che ;  lorsque  Dubarry  le  roué  eut  amené  à  Ver- 
sailles, en  triomphe,  sa  gente  belle-sœur,  celle-ci 
tarda  peu  à  reconnaître  combien  vaudraitune  ami- 
tic  sincère  et  iutimed'elle  à  une  dame  si  bien  ins- 
truite de  la  cour,  de  ses  cabales,  et  qui  possédait 
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Toreille  du  roi;  en  conséqiicncp,  elle  se  jeta 
rondement  dans  cette  liaison^  qui  dura  vi- 
goureusement  jusqii*au  jour  de  la  mort  du  mo- 
narque. 

Madame  de  M irepoix  recueillil  de  grands  avan- 
tages de  cette  tutelle  ofîicieuse;  la  comtesse  ni  le 
roi  ne  la  laissaient  manquer  d'argent ,  ou  bien^  en 
accueillant  ses  sollicitations^  ses  demandes  en  fa- 
veur de  ses  protégés,  qui,  une  fois  investis  de  la 
chose  souhaitée ,  n'en  payaient  pas  la  solliciteuse 
en  simples  remerciments,  mais  en  belle  argenté* 
rie,  gros  lingots/ou  monnaies  des  princes  indiens, 
prodigieuses  par  leur  grandeur. 

Conduit  chez  la  comtesse  de  Dubarry  par  sa 
meilleure  amie,  j'en  fus  accueilli  de  façon  à  me 
contenter;  la  nouvelle  favorite  était  mieux  que 
belle,  elle  était  adorable;  on  pouvait  rencontrer 
des  yeux  plus  grands,  une  bouche  plus  mignonne, 
un  nez  mieux  dessiné,  une  peau  plus  blanche  et 
fine,  les  cheveux  planle's  plus  selon  les  règles  de 
la  beauté  parfaite  ;  mais  je  défie  de  rassembler 
au  choix  toutes  les  parties  qui  composent  une 
femme,  et  de  les  présenter  formant  dans  leur 
union  un  ensemble  plus  grîicieux  ;  elle  était  dé- 


sirabkdes  pieds  à  la  U-le,  voliiplueiise  a  rendre 
fui  :  ce  ii'(-lai(  ni  l'aspccl  imposant  de  Jiinod,  ni 
la  lierlt:  de  Minerve,  mais  certoînemeiil  n'élait 
plus  que  la  ravissanle  Viinus;  chaque  trait  dç  ce 
cliannaut  ensemble  s'alliait  si  bien  avec  ses  voi- 
sÏQs,-  nulle  autre  femme  ne  marchait,  ne  s'ari'é- 
tait,  ne  se  reposait  comme  elle;  ses  moindres 
mouvements  inspiraient  des  désirs,  et  ses  regards 
heureux  promettaient  àson  amant  de  le  satisfaire; 
remarquez  qu'avec  toute  la  malice  et  l'attention 
combinées  je  ne  pus  découvrir  en  elle  le  moin- 
dre certificat  d'origine;  on  aurait  dit  qu'elle  éli}it 
née  au  cbàtoau,  et  n'en  serait  jamais  sortie. 

Je  la  regardais  avec  uue  telle  attention,  je 
(lais  par  enivrement  un  si  profond  silence,  que 
madamela  maréchale  de  laFoi  me  demanda  per- 
fidement pour  qui  je  priais. 

"  Oh!  répondis- je,  le  lieu  m'a  rendu  égoïsl 
malgré  mou  respect  profond  envers  qui  de  droit, 
si  je  me  permets  de  prier,  mon  oraison  est  touLe  ù 
mon  avantage.  » 

La  (ourniirede  ce  complimpnt  ne  (léplut 
on  m'engagea  à  venir,  je  fus  assidu  lorsque 
VII,  d'une  |arl,  monsignorGiraud,  archevèiu 
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DamaXy  nonce  du  pape  auprès  du  roi  de  France, 
et  le  graQd-ai^oaôi^iei*^  cardinal  de  La  RocUe- 
Aynum,  entrer  chei^  la  favorite;  quand  elle  repo^ 
$ait|  lui  oQiir  la  main  ou  l'épaule^  pour  Taid^r 
à  se  lever ^  et  dans  ce  même  temps,  se  baisser 
Tuo  et  Tautre,  et  pour  comble  de  galanterie, 
chausser  $ie$  jolis  petits  pieds  de  ses  mules  mi-^ 
gnonnes. 

Un  matin  que  je  dévorais  de  mes  i*egards  la 
divine  pécheresse,  elle  encore ,  faisant  la  guerre 
à  mon  silence,  me  demanda  à  quoi  je  ré  vais. 

(c  Eh!  madame,  dis-je,  je  me  querellais  de 
m'ètre  privé  du  droit  de  me  marier. 

—  Et  pourquoi  cela?  monsieur  l'abbé  de  Féri- 
gord. 

—Eh!  madame,  parce  qu'attendu  la  grandeur 
de  Paris,  un  jeune  homme  y  trouve  plutôt  une 
femme  qu  a  Versailles  un  séminariste  n'obtient 
un  bon  bénéfice.  » 

Le  mot  fit  fortune  et  contribua  bientôt  à  la 
mienne;  la  comtesse  le  répéta  au  roi  qui,  sous 
peu  de  jours,  me  prouva  qu'il  y  avait  encore  des 
bénéfices  dans  le  ix)yaume.  Cette  grâce  ne  fit  que 
me  rendre  plus  assidu  à  la  cour,  à  VOEil-de-bœuf, 


où  je  n'ai  jamilîs  wi  \<\  plaisir  d'apcrw-voir  ïrttfi 
iit-dt's  ilnnt  a  voulu  l'iVlaîi'er  el  l'assainir  le  8[h— 
liicl  crniil<>  de  la  chnussée  d'Anfin,  e(  chez  UJ 
gracîi'iisf  favorilp  qui  continuait  à  me  bicnrece-'J 
voir.  I 

Cette  assidurtt^  acheva  de  me  mal  mettre  avecJ 
l'immensr  cabnhs  ou  coterie  Choiseiil  ;  acecJ 
tfurlout  5<on  irasdhle  et  ardente  sœur,  la  du— | 
rhpsse  de  Grammont;  mais,  en  mt^nie  temps, 
elle  acheva,  an  moyen  d'une  exclamation  en  deux  J 
lettres  ,  (;ne  je  plaçai  à  propos  dVlahlir  sur  nne 
base  que  nul  n'a  renversée,  ni  même  ébranlée  de- 
puis, ma  réputation  d'homme  d'esprit,  et  d'es- 
prit surtout  en  argent  comptant,  par  des  traits 
vifs  et  prompts. 

Avec  du  soin ,  de  l'opiniâtreté,  du  temps ,  du 
l)on-vouloir  on  arrive  à  la  science,  et  on  ennuie 
en  se  faisant  admirer.  N'a  pas  de  l'esprit  qui 
veut,  car  c'est  un  don  de  la  nature,  c'est  un  res- 
sort en  spirale,  comprimé  par  je  ne  sais  quoi,  qui 
part  inopinément,  sans  réflexion  et  en  manière 
de  coup  de  tonnerre  ;  l'esprit  est  l'éclair  du  corps, 
il  s'élance  d'une  nue  obscure  (notre  envelopjie 
leri'psfro),  et  il  va  illuminer  l'entendement  d'au- 
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tnii,  et  souvent  fondre  sur  nos  adversaires ^  qui 
sont  perdus  s*ils  ne  peuvent  jouter  à  armes  égales. 
Quand  on  est  convenu  qu'un  homme  a  de  Tes- 
prit^  chaque  mot  obscur  ou  indifFérent  qu'il  jette 
à  la  volée  trouve ,  à  point  nommé ,  un  sot  qui  le 
ramasse  et  en  fait  une  maxime.  Il  y  a  un  autre 
excès ^  c'est  qu'on  leur  attribue  souvent  l'esprit 
des  autres  ;  c'est  un  tort^  il  est  bon  de  prêter  aux 
riches,  mais  il  ne  faut  pas  trop  leur  donner.  Je 
trouve  qu'un  homme  d'esprit  n'est  jamais  mieux 
a[^précié  qu'après  une  longue  conversation  avec 
un  sot;  au  reste,  faites  présent  à  un  sot  d'une 
pensée  fine  ou  profonde ,  il  ne  la  délaissera  que 
bursqu'il  en  aura  fait  une  absurdité;  enfin  je  dé* 
finis  l'esprit  :  penser  juste  et  bien  dire. 

J'ai  donc  eu  la  réputation  de  lancer  des  traits, 
des  mots  heureux^  toute  la  France  me  soutient 
sur  ce  point,  et  je  ne  saurais  dire  combien  de 
gens  aimables  ont  été  dépouillés  pour  moi;  mais 
je  m'écarte  de  mon  récit,  j'y  rentre. 

Les  Choiseul  (leurs  parents,  amis,  partisans, 
créatures)  se  tenaient  étroitement  liés  en  manière 
de  faisceau;  qui  n'encensait  pas  \c  dieu  (le  duc 
ministre,  etde  Caronpasnn  mot,  c'est  à  dire  du 


Prasiin  (I  )  )  litait  pxeomraiini*' ,  mis  hors  la  IM  j 
on  lui  disait  raca.  H,  pour  lui  nuire,  tout  éuU 
bon.  Or  j'allais  souvent  cliez  la  comtesse  Dit" 
barry,  Je  voyais  mesdames  de  Mtre|>oix,  de  Mon(f 
inoroncy,  dc^Ionaco,  de  Béarn,  deL'Uùpilal,  etc.; 
enfin,  toutes  celles  mises  à  l'index  par  la  cabale, 
co  qui  ne  devait  pas  manquer  de  me  faire  classer 
paimi  les  réprouvés;  je  l'ai  éié  de  bonne  heure, 
comme  on  voit. 

Cependant,  en  dehors    de    toute  col^ifif  tAw 
pouvant  dire  comme  Voltaire  i         ^^^25^^ 

Jo  ne  dticide  pas  entre  Rome  et  Genève, 

ou  mieux  encore  comme  Racine,  dans  Athalie ,  et 
oc,  à  cause  de  mon  indifïi^rence  pour  ces  que- 
relles sans  motif: 

Je  ne  sers  ni  Baal  ni  le  Jien  d'Israi;!  ; 

n'importe,  les  passionnés  n'entendent  pas  le 
ianjjage  de  la  raison,  ils  vous  disent  :  sois  com- 


(  I  )  l'C  prince,  dont  IVsprit  éclaire  ne  connaît  pas  seule- 
nent  notre  littérature,  fait  allnsion  par  cette  phrase  i  un 
noi  fameii\  do  Lucien  ,  l'auteur  grec.  Celui-ci  a  peint 


71 


m^  moi^  pu  8oU  conUe  moi;  si  lu  me  viens ^  tu 
Mirtis  lies  yertus  d'un  saint;  ai  tu  passas  au  camp 
ewi«BAi>  lu  seras  plus  hideux  que  Satan  en  per- 


Ojr  doDC^  un  beau  soir^  je  me  décide  à  allei* 
olmi  le  prince  de  Beauveau,  bien  qu'il  soit  en 
pleine  disgrâce  à  cause  de  son  amitié  pour  )c 
duc  de  Cboiseul.  Ce  seigneur,  homme  du  monde, 
dVsprit  et;  de  guerre,  généreux,  obligeant,  gra- 
deux,  possédait  mille  qualités  précieuses;  en  lui 
rami^é  était  véritablement  uu  culte;  soumis  à  la 

t 

princesse  sa  femme,  il  Técoutait  en  manière  d'o- 
iKde;  partisan  des  philosophes,  croyant  en  ca- 
diette,  il  faisait  l'impiété  par  faiblesse,  et  reve- 
nait à  la  foi  par  conviction. 

J'entre  dans  son  salon  ;  il  m'adresse  les  compli- 


Caroû  venu  sui*  terre  contemplant  les  actes  des  hommes, 
s*occupant  de  tout  hors  de  mourir,  et  dans  sa  surprise  il 
dit  à  Mercui'C,  son  cicérone  :  Et  de  Caronpas  un  mot  !  Cette 
phrase  pittoresque  est  connue  dos  hauts  littérateurs.  Ma- 
dame de  Sévigné  l'emploie.  Cette  note  nous  a  paru  néces- 
saire u  ime  époque  où,  si  \v  nombre  des  crudits  réels  a 
augmenté,  relui  de  ceux  qui  disent  l'ctre  sans  rion  savoir 
a  au  moins  décuplé. 

{La  dame  éditeur.) 


men(8  dus  à  mon  nom  et  m'anmoins  mitîgës  par 
la  dërf-rcDCc  de  posilloii  Rocïale.  Il  était  f];raQd 
d'Espagne,  maréchal  de  France,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  capitaine  des  gardes,  commandant 
du  Lanfïuedoc,  charges  que  sa  disgrâce  lui  fit 
perdre;  ce  fut  mon  oncle  le  comte  de  Pt^rigord 
qui  le  remplaça,  je  croîs,  imni(!diatement.  Je 
salue  la  princesse,  et  puis  me  mêle  avec  la  foule 
nomhreuse,  car  la  cabale-Choiseul  bravait  les 
mécoulculemcnts  du  roi. 

Mais  voici  qu'arrive ,  avec  le  fracas  des  portes 
qu'on  ouvre  à  deux  hattants,  et  annoncëe  de 
salon  en  salon  par  la  voix  retentissante  des 
valets  de  chambre,  l'altière,  la  superhe  duchesse 
de  Grammont,  Junon  secondcj  comme  je  m'avi- 
sai de  la  nommer,  dans  mon  dépit,  et  l'épî- 
gramme  mythologique  eut  du  succès.  Je  certifie 
que,  me  contentant  de  regarder  cette  dame,  je  ne 
m'exclamai  aucunement  ;  mes  yeux  peut-être 
s'allumèrent  avec  de  la  malice,  mais  ma  bouche 
resta  muette;  l'urbanité,  la  prudence  le  lui  im- 
posaient; d'ailleurs,  dans  ce  lieu,  la  duchesse  avait 
sa  part  du  culte  rendu  à  sou  frèiv  Jupiter,  et  son 
auguste  époux. 
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Madame  de  Gramoiont  m'aperçut  :  mes  torts 
(les  visites  à  la  sultane)  lui  revinrent  en  imagi-' 
nation*  Désireuse  de  m'en  punir,  croyant  me 
rendre  ridicule  si  elle  m'interloquait,  ce  qui  lui 
semblait  £aicile,  voici  que,  de  la  cheminée  où  elle 
avait  pris  place  à  la  droite  de  la  maltresse  de  la 
maison,  eUe  m'interpella,  moi  qui  étais  adossé  à 
one  console  assez  loin  d'elle,  et  ceci  avec  son 
verbe  éclatant,  impérieux.  A  son  premier  mot, 
le  boordonnement  des  causeries  s'arrêta  ;  tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  moi ,  et  je  me  trouvai 
tel  que  l'acteur  qui  débute  seul  sur  un  théâtre 
vaste. 

ce  Monsieur  l'abbé  de  Périgord,  »  dit-elle  d'une 
parole  traînante  et  superbement  arrogante,  non 
sans  soupçon  de  haute  moquerie,  (c  me  direz-vous 
pourquoi,  à  mon  entrée,  vous  avez  dit  :  «  Ah  ! 
ah!!!  » 

Mes  oreilles  affustées  entendaient  déjà  la  pre- 
mière mesure  du  rire  qui  allait  signaler  ma  dé- 
convenue et  ma  mort  civile;  car,  tué  par  le  ridi- 
cule, je  vivrais  sans  exister.  Je  compris  le  péril; 
je  mlnterrogeai,  et  la  spirale  que  j'ai  signalée 
plus  haut  partant  avec  sa  vélocité  oixliuairc  : 


('  Madame  !a  duclitsso,  ii  rêjilîqiJaî-jt.' ,  cii 
m'aidatit  it'iine  modestie ,  d'une  ingénuité  du 
vieux  rout',  «  j"oseiai  le  lui  dire,  n'a  pas  bien 
entendu,  distraite  par  h  bmit  qu'occasionne  sa 
venue;  je  n'ai  pas  dit:  Ahîah!!!  non,  cerics; 
mais  bien  :  Oh!  oh!!!  n  et,  en  achevant,  je  ren- 
flai le  son  avec  tant  de  bonheur  qu'à  lui  seul 
il  devint  un  coup  de  massue...  Quel  succès!  j'y 
assiste  encore.  La  présence  de  In  duchesse,  la 
ci'ainlb'  qu'elle  inspirait,  les  égards  dus  n  la  mai- 
son, rien  ,  non,  rien  ,  ne  put  cooteuir  la  jubila- 
tion coramencûe  contre  moi  et  terminée  si  com- 
plètement 3  mon  avaiita(je.  Mon  exclamation  si 
heureusement  placée  assomma  mon  ennemie;  le 
dépit,  la  colère  ne  lui  permirent  pas  la  riposte  : 
elle  resta  muette  sur  son  fauteuil,  et  peur  l'ache- 
ver, le  pauvre  Laval,  dont  je  parlerai  plus  tard, 
s'approchant  d'elle  :  »  N'est-ce  pas  vrai,  madame 
la  duchesse,  que  l'ablié  de  Périgord  a  beaucoup 
d'esprit?  » —  "  Il  en  a,  »  dit-elle  en  bégayant  de 
fureur,  "  il  en  a  assez  pour  nous  en  étrangler 
tous  un  jour,  et  ma  prophétie  se  réalisera.  >i 

Ce  ne  fut  dès  le  lendemain,  à  Paris,  aux  foyet-s 
de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française  et  des  Ita* 


liem  (rOpéra-Coniiqcie),  dans  lus  cercles  divei^ 
et  à  Versailles,  qu'un  bruit  universel  de  notre 
combat  d'exclamations.  La  comtesse  Dubarry 
m*embrassa  devant  le  roi  en  forme  de  rëcom* 
pense,  me  nomma  son  champion  et,  faisant 
mieux,  me  gratifia  d'une  nouvelle  prise  de  pos* 
session  sur  la  feuille  des  bénéfices.  Dés  lôrs^  je 
fus  riche  et  je  pus  voler  de  mes  ailes. 

Biard  jouissait  de  mes  succès,  mais  il  était 
triste,   ff   Qu'as- tu  ?    »   lui  demandai -je.  — « 
«  Rien.  »  •«—  <(  Tu  me  trompes.  »  —  «  Je 
t'épargne  un  chagrin.  />  —  (c  Tu  m'enlèves  un 
fUisir,  celui  peut-être  de  me  devenir  utile.  »  — 
K  Voùdrais-lu  que  je  te  donnasse  la  preuve  de  ce 
<JQe  tu  appellerais  ma  folie  ?  Ami ,  brisons  là  des- 
sus. »  En  vain  je  le  pressai,  il  fut  toujours  ferme. 
Â  cette  époque,  madame  Dubarry  avait  fait  bâ- 
tir sa  jolie  maison  dans  l'avenue  de  Versailles;  les 
intimes  allaient  dans  ce  lieu  de  délices  lui  rendre 
leurs  hommages;  on  l'attendait  lorsqu'elle  était 
sortie,  ou  lorsqu'elle  accordait  h  un  important 
<^  importun  quelque  audience  particulière. 

Une  après-midi,  en  pleine  chaleur  de  juillet, 
iWive  et  j'apprends  de  Henriette,  la  caméristc 


iralr^eP 


favoriu-^  que  madame  (la  «omtesse  Dutral 
non  de  Provence,  celle-ci  n'tlait  pa$  venue 
encore)  était  en  conférence  privée  avec  mon- 
seigneur le  duc  d'OrltSans.  En  conséquence,  je 
m'enionçai  dans  le  jardin ,  sachant  cjue  l'ein 
lietien  serait  long,  vu  ie  verbeux  de  la  lo(|aa- 
cilt:  (lu  premier  prince  du  sang. 

Louis-Philippe,  quatrième  duc  d'Orléans  da 
la  dernière  bninche  de  ce  nom,  avait  eu  des 
velléités  de  réputation  militaire  :  il  assista  aux 
batailles  de  Fontenoy,  de  Raucoux,  de  LaiifTelt;  " 
on  lui  fil  gagner  gracieusement  le  combat  de 
Hastembeck,  et  puis,  disant  adieu  à  la  guerre,  ÎL 
revint  vivre  en  désœuvré  à  Paris,  déshonoré  par 
sa  première  femme,  une  princesse  de  Conti.  Il  se 
mit  bravement,  de  son  côté,  à  faire  des  bâtards 
qui,  selon  des  méchants,  ne  lui  appartinrent  pas 
plus....  Il  eut  des  maîtresses  sans  nombre,  entre 
antres  une  créature  nommée  Marquise...,  qu'il 
déguisa  sous  le  nom  de  madame  de  Villemonble; 
elle  le  rendit  père  de  deux  pauvres  sujets  :  les 
abbes  de  Sainl-Phar  et  de  Saint-AbUn  que  nous 
avons  vus...  Je  m'arrête,  la  parabole  de  la  poutre 
et  de  la  paille  me  revient  à  l'esprit. 
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1^  duc  d'Orléans  Inivuil  sec  et  jouait  mal  la 
comédie  y  il  disait  jieu  eu  bien  longues  phrases , 
jamais  prince  n'eut  plus  besoin  de  chancelier  que 
celui-là.  Au  reste,  doux,  bon,  serviable,  humain, 
obligeant ,  rempli  d'honneur  et  de  probité ,  il 
posséda  l'estime  de  ses  contemporains ,  l'afiec^ 
tion  de  deux  rois,  et  on  le  regretta  d autant 
plus  que  son  fils  prit  sa  place. 

I)e  Marquise  il  vint  à  s'enmourachei*  éper- 
dûment  de  la  marquise  de  Montesson ,  femme 
de  peu  en  elle,  venue  des  La  Haye ,  gens  d'hier; 
die  était  mignarde  et  minaudiére,  petite-mai- 
tresse ,  jolie ,  ayant  assez  d'esprit  pour  aspirer 
au  ridicule  d'être  auteur  ;  elle  faisait  des  comé- 
dies héroïques ,  des  drames  à  sentiment,  des  vers 
aussi  bons  que  les  plus  mauvais  de  l'époque , 
puis  elle  jouait  de  la  harpe  ,  peignait  des  fleui's, 
se  faisait  une  triple  réputation  a  l'aide  de  ses 
maîtres  ou  de  ses  réviseurs. 

Malgré  la  part  du  ridicule,  les  qualités  solides 
ne  lui  manquent  pas...  ;  je  ne  veux  en  preuve  de 
son  bon  sens  que  la  manière  dont  elle  a  jugé  et 
traité  sa  nièce,  la  comtesse  de  Genlis ,  mon  amie, 
dont  je  parlerai  lorsque  son  tour  viendra.  Le  mé- 


roi, 


l'île  du  uiailaine  Je  Motiicssou  l'aNail  fait  ccn^? 
diJrcr  par  loute  la  sociéh!.  On  ne  lui  a  pas  connu 
(l'ennemi  raisonnable  ;  sa  conduîlo  fut  si  noble  , 
si  honorable  ,  si  rt^servée ,  que  le  duc  d'Orléans, 
ue  poiivanl  la  stjduiro,  se  détermina  à  l'épouser  ; 
it  eut  dfi  la  peine  à  obtenir  la  permission  du  roi, 
qui,  enfin,  ne  l'accorda  qu'avec  la  rOserve 
presse  du  mystère. 

C'était  dans  le  feu  des  uégocialions  relatives 
à  ce  cas  particulier,  et  qui  avaient,  pour  cbe%-illc 
ouvrière  la  comtesse  DubariT  ,  que  j'étais  venu 
la  visiter  ;  je  savais  ,  ai-je  dit,  que  le  priuce  au- 
rait licaucoup  à  lui  dire,  et  du  jardin  j'allai  nie 
Imposer  daus  un  pavillon  qui  ornait  un  Ixïis  ;  là 
je  me  couchai  à  demi,  sur  un  canapé;  ma  main 
se  {rlissantau  hasard,  entre  les  coussins,  Rt  tom- 
ber nn  papier  couvert  d'écritures,  sans  signa- 
ture; mais,  à  mon  élounemont  inconcevable,  je 
reconnus  les  caractères  de  l'ami  liiard.  Oli!  pour 
le  coup  je  ne  fus  pas  retenu  jiar  le  respect  du  à  la 
chose  d'auirui  ;  d'ailleurs  il  n'y  avait  aucune 
signature  j  voici  la  copie  de  celle  jiièce  curieuse  ; 

"  \  gus  avez  tort;  est-ce  que  l'amour  ne  |icul 
•>  snilire  ?  Je  ne  demande  rien  ;  qui  plus  est ,  je 
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M  ne  veux  rien  ,  le  monde  me  fait  peur,  le  tu  - 
»  multe  m'épouvante  :  je  vous  aime;  n'allons 
»  pas  au  delà  ;  tous  le  voyez,  j'ignorais  qui  vous 
»  êtes ,  je  le  sais  aujourd'hui,  je  ne  change  pas; 
»  vous  pouvez  me  rendre  heureux  à  part  la 
n  fortune  ;  je  suis  de  ces  insensés  rpA  se  couten* 
»  teraient  d*un  cœur  et  d'une  chaumière  ;  com- 
»  Uen  je  suis  ridicule,  n'est-  ce  pas  ?  Votre  ca- 
H  deau  d'hier  m*t  humilié ,  m'a  blessé,  je  m'en 
n  suis  débarrassé  en  traversant  la  Seine  :  pour- 
»  quoi  ue  pas  le  donner*  me  direz-vous  ?  parce 
»  que  je  ne  voulais  pas  obtenir  de  la  reconnais* 
»  sance  en  retotnr  démon  infamie...  Adieu  !  » 

Je  tombai  de  mon  haut  :  à  qui  s'adressait  ce 
billet  si  bien  en  harmonie  avec  le  caractère  es 
Mard  ?  Serait-ce  à  la  comtesse ,  à  l'une  de  ses 
femmes  o\k  de  ses  amies?  J'étais  intrigué.  A 
tout  événement,  je  pris  la  missive,  la  cachai 
dans  la  doublure  de  mon  chapeau,  et  je  me  h&tai 
de  sortir  du  cabinet  pour  rentrer  dans  le  jardin. 

La  conférence  se  prolongeant, d'une  part, et  un 
page  venant  annoncer  le  roi ,  de  l'autre,  je  mo 
déterminai  à  partir  sans  avoir  vu  madame  Dit- 
barry.  Je  m'en  revins  à  Paris;  je  courus   c4içz 


Biai'cl,  nouvel leniGiit  sorti  du  séminaire  e 
meure  chez  uq  gros  niarchaud  où  il  taisait  l' édu- 


cation du    fils   aîné  d<t    la    maison.  Après   les 
premières  phrases  d'usage  écliangèes,  je  tirai  du 
lieu  de  sa  prison  la  lettre  chevaleresque,  t 
montrant  au  coupable  : 

«  Connais-tu  cela  ?  »  dis-je. 

(t  Ah  !  •)  répondit  Biard,  «  m'as-tu  remplaj 
csl-on  déjà  à  te  sacrifier  mes  dépouilles? 

—  Un  fat  ou  un  roué  te  le  laisserait  penser; 
mais  moi,  plus  franc,  je  te  dirai  que  j'ai  rcnci 
cette  pièce  dans  un  jardin.  » 

J'équivoquais  à  la  manière  dite  des  jési 
puisque  je  comprenais  la  partie  dans  le   tout. 
Biard  se  mit  a  rire. 

'(  0  femme  !  »  dit-il ,  «  oiseau  léger  et  disi 
[lerdre  un  tel  acte  d'accusation  ,   au  lieu  i 
dëli'uire  après  l'avoir  lu!...  Maintenant  te  sens- 
tu  capable  de  te  retenir?  de  rentrer  à  la  ] 
par  ta  volonté? 

— Assurément,  n  m'écriai-jej  «  je  ne  suis  parf^ 
ceux  à  qui  un  secret  pèse  tant  qu'ils  s'en  débar- 
rassent inconsidérément  à  l'oreille  du  prea 
venu.  » 


tirai  du 

penser; 

le   tout, 

u  e^^ 
te  sens- 
iBas^^ 

lis  paj^^^ 
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En  retour  de  mon  propos^  Biard  me  raconta  une 
histoire  incroyable,  tant  elle  était  vraie  ;  échappé 
le  soir  au  séminaire  et  habillé  en  jeune  sollici- 
teur, il  avait  rencontré,  à  TOpéra,  une  femme 
charmante,  il  lui  avait  plu,  une  intrigue  s'était 
nouée;  la  dame,  fort  libérale  (je  donne  au  mot 
son  ancienne  acception),  loin  de  le  pressurer,  au- 
rait voulu  lui  donner  ;  il  s'y  était  refusé  avec  la 
fermeté  stoïque  de  son  caractère  ;  enfin  le  hasard 
lai  avait  fait  reconnaître  en  elle  la  comtesse  Du- 
barry....  Quoi,  dira  le  lecteur,  elle-même?  — 
Oui,  madame  Dubarry  en  personne,  et  je  m'é- 
tonne que,  dans  ses  mémoires  spirituels ,  elle  ait 
classé  Biard  parmi  ceux  auxquels  elle  applique  si 
durement  le  vers  célèbre  de  Corneille  : 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

{Cinna,  acte  V,  sccne  r''.) 

Mon  ami ,  loin  d'être  ébloui  par  la  faveur  de 
sa  belle,  en  éprouva  de  Téloignement  qui  lui 
inspira  la  lettre  ci-dessus  transcrite,  partie  à  la 
suite  d'un  don  de  portefeuille  en  cuir  russe  et 
contenant  une  forte  somme  de  billets  de  la  caisse 
d'escompte,  que  le  plus  désintéresse  des  hommes 


avail  Ptivoyr  en  pièsrnl  ;i  snn  lour  aiiv  ciriM"!  M 
.lux  rrelins  de  ta  Seine. 

Je  trouvai  Bi.li'il  las  d\iim('r  si  grande  dame; 
it  me  dit  qu'il  allait  se  cacher,  et  ce  jusqu'à  l'é- 
poque prochaine  de  la  mort  du  roi  ;  la  précision 
qu'il  mit  à  me  fixer  ce  (erme  me  fit  peur,  je  me 
récriai. 

(I  Prends-lu,  h  rtipliqua-t-il,  n  le  i-oi  pour  un 
ange,  te  le  fais-tu  immortel?  sa  vieillesse  impu- 
dique le  mène  rapidement  à  sa  dernière  heure; 
la  moindre  maladie  remportera;  alors,  n'ayant 
pas  à  craindre  l'amitié,  le  dépit  de  la  comtesse 
ou  la  méchanceté  de  ses  ennemis,  je  reparaîtrai. 

—  Où  vas-tu? 

—  En  Suisse ,  je  veux  voir  Voloire ,  procure- 
moi  une  lettre  pour  lui.  » 

Je  combattis  celte  pliilosophie  si  réelle  qui  fai- 
sait fuir  la  fortune  par  Riard  avec  cet  empresse- 
ment que  tant  d'autres  auraient  mis  h  courir 
après  elle;  ne  pouvant  la  vaincre,  je  me  déter- 
minai à  servir  mon  ami  ;  je  le  fon/ai  à  un  devoir, 
une  fnihle  somme  qu'il  trouvait  énorme,  et  je 
m'acheminai  chez  M.  d'Argenlalî  je  ne  me  rnp- 
pi-lle  plus  si  celui-ci ,  à  colle  i']ioquc  ,  Ingonil  pn~ 
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core  rue  de  la  Sonrdière,  où  si  déjà  il  é(ait  venu 
s'établir  sur  le  quai^  tout  contre  le  Palais-RoyaL 
Lecomte  d'Argental  oud'Ai^eutal  la  Perruque^ 
à  cause  de  son  magnifique  gazon  en  nid  de  pie, 
était  parvenu  à  se  créer  une  réputation  en  se 
faisant  l'écbo ,  le  facteur  de  la  petite  poste  de 
Voltaire.  Voltaire ,  depuis  quarante  ans,  le  char- 
geait du  soin  de  faire  sonner  ses  pièces  et  de  ré- 
pandre ses  mille  et  une  brochures,  toutes  si  in* 
justes  I  si  malicieuses ,  mais  si  spirituelles.  Il 
traitait,  au  nom  de  l'illustre,  avec  les  comédiens, 
les  libraires  et  le  gouvernement.  Les  afiaires 
littéraires  du  vieillard  de  Femey  l'occupaient 
beaucoup  plus  que  son  ambassade  de  Parme; 
il  était  à  Paris  le  représentant  accrédité  de  l'in- 
fant, fils  de  Philippe  V;  bon-homme  serviable, 
poli  à  fatiguer,  non  sans  esprit ,  mais  trop  pré- 
tentieux; bourré  de  Voltaire,  il  ne  lâchait  pas 
quatre  phrases  que  trois  ne  se  rapportassent  à 
celui-là;  philosophe  à  la  suite,  il  ne  comptait 
pas  dans  le  conciliabule;  on  le  savait  léger, 
étourdi,  indiscret;  on  lui  tenait  néanmoins  gré  do 
w  bonne  volonté  et  on  en  faisait  une  exrellento 
Wie  de  somme. 
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T.(>  |iaiiviT  lioniiiK-  all;i  liii'ti  laiit  <|iic  Vol-  ' 
laire  vi^ciii;  mais  celui-ci  mort,  sou  importance  1 
tomba  ,  et  il  8e  vit  abanduimé  du  la  foule.  Né  en  J 
1700,  il  oxiiira  en  1788,  pourimirant  les  aii-l 
ditfiurs,  lui  qui  en  nviiit  été  le  centre  si  long- 
temps. 

Lui  demander  une  preuve  de  l'amitié  que  lui  I 
portait  Voltaire  ('•tait  le  faire  cuire  au  bain^maric*.  1 
11  me  fil  remettre  le  lendemain  une  lettre  d'io-  j 
irodiiclion  pour  Biard,  très  (hitteme,  très  re-l 
commandante;  il  s'engagea  de  plus  à  écrire  dîA^ 
rectemeiit,  afin  que  son  illustre  ami,  double- 
ment prévenu ,  ne  se  laissât  pas  emportera  un 
de  ses  accès  de  misanthropie  et  d'amour  de  la 
retraite  qui  le  prenaient  trop  souvent. 

Jamais  la  Dubarry  ne  me  parla  de  ta  lettre 
jwrdue  ni  n'en  manifesta  devant  moi  de  l'in- 
quiétude. Je  me  donnai  bien  garde  de  me  trahir 
moi-même,  c'était  ime  dame  encore  (rop  à  mé- 
nager. 
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Mort  de  Louis  XV.  —  Avènement  de  Louis  XVI.  —  Portrait  de  ce 
dernier  monarque.  -^Portrait  de  la  reine  Marie-Antoinette.— 
Ses  <|ua]itéf ,  ses  défauts. — Réfutation  des  amants  que  lu  calomnie 
lui  donnait  :  Dillon,  Bezenval,  Goi&;oy,  f^nzun,  Vaudreuil,  Fer- 
seoy  Tilly.  —  Amis  de  madame  de  Polipiac. —  Portrait  dn  baron 
de  fiezenval.  — Du  comte  de  Vaudreuil. —  Du  comte  d'Adbei- 
mar.-*Du  duc  et  du  chevalier  de  Coijçny . — Du  capitaine  Delille. 

—  DeTabbé  de  Baitiviéres. —  Du  duc  de  Polignac. —  LesCha- 
lencons.— Portrait  de  la  duchesse  de  Pulignac. —  Portrait  de 
M.  de  Xachauh.—  Madtfme  Adélaïde.^  Anecdote  scandaleuse 
attestée  par  un  duc  et  pair,  et  rapportée  ])ar  un  évoque. —  Anec- 
dote de  Tenveloppe  changée.—-  Biographie  r^ipide  et  portrait 
complet  du  comte  de  Mauiepas.— Portrait  du  duc  de  la  Vril- 
lère.— Epicaphe  qu^ou  lui  fuit. — Le  comte  du  Muy .—  Porlruit 
do  comte  de  Saint-Germain.— Le  prince  de  Nontbarry. —  Une 
fille  de  joie  trésoriérc  d\in  ministre  -du  la  guerre. —  Cause  du 
renToi  de  If.  de  Monlbarry. —  Parts  reliréos  par  lui  du  g.ltcau 
pablic. —  La  princesse  de  Larobatle.—  l.a  princesse  dcGuémcné. 

—  Les  Noailles. —  Conimeut  madame  de  Polignac  fit  sa  fortune. 

—  La  comtesse  Diane  de  Polignac. —  3c  Tesquisse.  —M.  dcCour- 
diamp  achève  de  la  peindre. 


Les  destins  de  la  France  allaient  changer  : 
Lonis  XV,  dont  le  règne  avait  été  si  long,  était 
sur  le  point  de  perdre  la  vie;  son  caractère  më- 
lancoliqne  le  ])ortait  à  s'occnpcr  de  la  mon  ;  rare- 


nionl  i)  passait  aupivs  tl'iin  oinifliiTc  sans  i-n- 
voyer  savoir  s'il  ne  s'y  trouvait  pas  de  toinl>es 
crousiies  du  jour,  et  eu  quel  nombre,  Amateur 
du  beau  sexe,  tine  jeune  (ille  le  tua,  Jamais  on 
n'a  rasserablù  sur  ce  point  de  notre  histoire  des 
niati^riaux  plus  curieux,  plus  surs  que  ceux 
consignés  dans  des  Mémoires  de  la  comtesse 
Dnbarry;\'y  prévois  lelecleur,  impatient  que  je 
suis  de  parler  du  nouveau  règne. 

Ce  fut  le  l 'i'  mai  177 'i  que  Louis  XV  expira. 
Des  malf^dictions  universelles  accompagnèrent  son 
corps  empesté,  à  Saint-Denis,  où ,  à  part  les  di- 
gnitaires contraints  à  se  trouver  à  cette  cérémonie, 
on  ne  vit  pas  venir  un  aeul  des  courtisans  que 
le  roi  avait  comblés  de  bontés.  Il  n'y  eut  là  ni 
dos  Uicbelieu,  ni  des  Soubise,  ni  des  Gonlnut- 
Itiron,  ni  aucun  des  habitués  aux  soupers  des 
petits  appartements. 

Dans  le  portrait  que  j'ai  tracé  de  Louis  XV, 
an  chapilre  llï  de  ce  volume,  Je  ne  me  suis  pas 
appesanti  sur  sa  vie  scandaleuse,  et  cela  par 
convenance  ;  je  n'en  dirai  plus  rien. 

Huit  Jours  après  son  décès,  la  cour  parut  re- 
nouvelée; loulc  la  caliale-Choisciil  accourt 
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foule,  impatiente  quVUe  était  d'assister  au  retour 
tiiooqphaiit  de  son  chef.  Il  n'eut  pas  lieu.  Le 
jeune  roi,  à  qui  on  faisait  tout  faire,  s'opiniàtra, 
lOQlenu  qu'il  fut  par  son  frère  Monsieue 
oomte  de  Provence ,  à  ne  pas  consentir  à  ce  que 
le  duc  reparût  aux  affaires  :  et  cette  obstination 
fut  le  début  des  causes  qui,  quinze  ans  plus 
tard,  amenèrent  le  malheur  de  la  famille  royale. 
Louis  XYI,  né  le  23  août  1754,  n'avait 
paa  vingt  ans  révolus,  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône.  Sombre ,  brusque ,  franc  jusqu'à 
déphire;  bon,  néanmoins,  il  voulait  faire  bien, 
et  pendant  toute  sa  vie  il  fit  mal;  ignorant  des 
hommes;  très  instruit,  non  en  politique,  il 
partit  du  trône  pour  s'en  aller  d'erreur  en  er- 
reur à  l'échafaud;  simple,  rangé,  économe, 
sans  esprit,  rempli  de  bonnes  intentions;  il 
était  excellent  mari,  pére  parfait^  frère  accom- 
pli, fidèle  à  sa  parole,  il  la  respectait  lors  même 
qu'elle  lui  nuisait  :  fort  et  vigoureux^  inaccessible 
à  la  crainte,  impassible  an  milieu  dos  périls, 
grandissant  dans  les  revers.  Tant  de  vertus  par 
ime  fatalité  cruelle  furent  en  pure  perte,  et,  avec 
les  meilleures  intentions,  il  desorganisa  tout. 


une   faitiesse  aonle  ^  r^SBvaalnl  i 
fois  qn  i:  s'i^^KM  ^  premén  m 

il  n>éiu:ç-a  edaô  4r  as  OMean,  oeU  ée»  * 
sios  de  <^-ts  igfiwi»  Gdëles ,  M  pour  êparçnfr 
qa^^lqnes  .;;niapn  île  scâtnts ,  il  atnodcmiM  au 
couteau  nietnlrier  sa  iHc,  ccUn  de  la  feCBiDe, 
àfiA  !œur,eldeloQlceqtwbFnDC«  rearcrmatt 
d^  par  et  d'estînahiF.  TcMponter  ^uit  toate  n 
polilique.  Lecîel,qin  arait  dâtenain^  sa  pett^^^J 
lui  déroba  ronsUmment  It"*;  prévisions  de  l'ave- 
nir.  Louis  W'I,  particulier  riche,  eût  êlé  miné 
el  serait  mort  en  prison  pour  délies;  sans  nerfs 
dans  le  caraclère,  ne  sachant  ni  se  défendre  des 
sol  I  ici  talions  importunes,  ni  repousser  btcc  tî- 
guenr  les  entreprises  indolentes;  il  opposa  la  ré- 
signation, la  mansuélude  à  des  attaques  brusques» 
hardies  el  décisives,  et,  au  lieu  de  consei^er  in- 
tact son  diadème,  il  se  le  laissa  parfiler  sur  la 
Ifte. 

Marie-Antoinetre,  archiduchesse  d'Autriche» 
né"  ;i  Vienne  le  2  novembre  1755,  femme  du 
dauphin    le   IG   mai    1770,    n'avait    pas   dix- 
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oeuf  ans  lorsque,  suivant  la  destinée  de  son 
époux,  elle  devint  reine.  Qu'elle  é(ait  belle  à  sou 
avènement,  ou,  pour  mieux  dii'e ,  éblouissante  ! 
qu'elle  était  blanche,  fraîche,  leste,  et  néanmoins 
majestueuse  !  Quelle  femme  !  Que  son  sourire  avait 
de  charme  !  que  le  jeu  de  ses  mouvements  était 
gracieux  !  A  son  entrée,  elle  fut  adorée.  Cette  pas- 
àoa  n'alla  pas  un  an  après  la  mort  de  Louis  XY, 
la  reine  se  brouilla,  dès  les  premiers  jours,  avec 
toute  la  cour  vieille  ;  on  ne  lui  pardonna  pas  le 
débordement  du  trop-plein  de  sa  jeunesse;  on  lui 
fit  un  Tice  de  son  dédain  de  l'étiquette ,  et  un 
crime  de  certaines  plaisanteries  dont  elle  ne  com- 
prenait pas  l'importance. 

Jamais  reine,  femme  et  mère  n'ont  été  plus 
calomniées  qu'elle;  on  envenima  sa  gaité,  son 
enfantillage ,  ses  pleurs,  sa  solitude,  ses  bonnes 
actions,  ses  amitiés,  ses  répugnances;  on  lui 
donna  pour  amants  tous  les  hommes  avec  qui 
elle  riait. 

Les  Choiseulistes ,  mécontcnls  de  ce  qu'elle 
n'avait  pas  forcé  la  main  au  roi  pour  qu'il  re- 
prit le  grand  dissipateur  (le  duc  de  Choiseul); 
le  duc  d'Orléans,    qui  passa   au  moins   treize 


a:is  diî  sa  \\g  à  maturuvrci-  de  maiiicR-  à  con-- 
tluirc  Su  Majeslii  à  IVchaf:iud;  les  plii  los<i[ilie^- 
iliii  la  hyïssaient,  parce  qu'elle  leur  élail  ton-' 
Iraire;  les  artistes,  parce  qu'au  Tond  elle  ne  les' 
aimait  pas;  les  comëtliens,  race  soUe,  orguah^ 
leuse  et  casenlicllcment  ingrate,  parce  qu'elM' 
It'S  comblait  de  bienfaits,  furent  ceux  qui  traW 
vnillèrcnt  le  plus  à  fausser  l'opinion  du  peu-' 
pie  ri  à  lui  rendre  Sa  Majesië  la  reiuc  insup- 
portable. 

Marie-Anioînclle,  dont  on  avait  tant  Tanl# 
i  iusiructiou  et  l'esprit,  arriva  en  t'rance,  pnï- 
fondénient  ignorante;  elle  ne  connaissait,  des 
lois  do  France  ,  que  Henri  IV,  Louis  XHl  ^ 
Louis  Xl\''  et  Louis  XV;  forte  musicienne,  avec 
une  voix  fausse,  elle  jouait  roynhment  mal  hi 
comédie  et  i'opëra  comique;  indifférente,  aî-j« 
dit,  aux  arts  et  à  la  lilléialure,  si  elle  protl^ 
{jca  un  artiste  ou  un  homme  de  lettres,  c'étotl 
par  impulsion  d'aiilrui,  cela  se  voyait  ctaire- 
menl. 

Elle  manquait  d'esprit ,  jamais  on  na  cité 
d'elle  un  mot  c'tiucclant;  on  loi  a  prêté  qitel- 
([ues  traits,   mais  ce  sont  des  meiiteries,  elle* 


91 

même  en  convenait^  et  disait  avec  une  (jailé 
cbagrioe  : 

«  Les  Français  ne  m'aimeront  pas,  car  ils  n'au- 
itml  jamais  à  répéter  mes  mots,  apophihegmes  et 
sentences.  » 

Ayant  banni  Tétiquette,  on  lui  supposa  des 
aflures.  Plusieurs  pamphlets,  en  France,  circu- 
lèrent longtetnps  avant  la  révolution  :  à  entendre 
ces  misélrables,  elle  aurait  aimé  l'un  de  ses  beaux- 
frères,  un  Coigny,  un  Dillon,  le  comte  de  Vau- 
dreuil,  Tanlique  Bezenval>  le  duc  de  Lauzun, 
misérable  qui  a  écrit  pour  le  laisser  croire  ;  le 
fliarquis  de  Tilly,  escroc  forfantier,  qui,  lui 
aussi,  a  entaché  ses  mémoires  de  cette  calomnie. 
Mettrai -je  encore  en  ligne  le  comte  suédois, 
Alxen  de  Fer8en?De  tous  ceux-là,  le  dernier, 
peut-être,  a  touché  son  cœur  en  retour  de  son 
noble  dévouement;  mais  jamais  il  n'a  eu  d'autre 
bonheur  que  celui  d'une  douce  et  pudique  iu- 
timité. 

Un  des  toits  de  la  reine  fut  d'avoir  conservé 
trop  de  rapports  avec  Vienne,  de  s'êlre  faite  la 
solliciteuse  de  ce  cabinet,  et  cela  sans  mvstère. 
Lu  autre  et  celui-ci   lui  causèrent  un  mal  iiii- 


iiiagiiiiibU',  [iiirciit  Ii'Ur  source  duiis  lu  pciisiîi; 
qui  lui  viiil  de  se  douner  une  aniii;  en  dehors 
de  sa  famitle.  Il  en  i-ësuha  la  jalousie  excitée 
de  luiites  les  maisons  qui  allaient  à  la  cour.  La 
reine  exploittie  par  celte  amie ,  dont  la  société 
devint  la  sienne  exclusivement,  ne  vil,  grâce 
à  ces  personnages ,  ne  récompensa  que  celte 
classe  privilégiée ,  et  irrita  tout  le  reste. 

La  fatalité  voulut  d'ailleurs  qu'il  n'y  eut,  aux 
alwilours  influents,  de  la  reine  et  de  la  duchesse 
de  Polignac,  aucun  génie,  aucun  mérite  trans- 
cendant: c'étaient,  au  contraire,  des  mirraidons, 
des  gens  à  n'y  voir  qu'à  la  longueur  de  leur  nez, 
et  encore  fallail-il  qu'il  ne  fût  pas  d'une  di- 
mension extraordinaire.  En  ofiet,  qu'atfendre  de 
ce  cheval  de  bataille,  de  ce  Suisse,  antique  ga- 
lant, qui,  se  mêlant  de  tout,  gâtait  tout,  et  dont 
la  vanité  a  dans  quatre  volumes  prouvé  son  in- 
su/lisanceVLc  liaron  de  Bezenval  fut  un  méchant 
homme  :  il  compromît  la  reine  par  ses  mensonges, 
et,  au  moment  de  la  servir,  il  perdit  la  têle  et  ne 
sut  que  se  sauver. 

Le  comte  de  Vaudreuil,  créole  impétueux, 
mauvaise  tête  ,  et  qui ,  (wrce  qu'il  avait  des  dettes 
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et  ne  savait  comment  les  payer,  aspirait  au 
contrôle  général  des  finances,  et  qui,  comblé  de 
bienfails  par  la  reine,  ne  lui  pardonna  pas  de 
n'avoir  pas  consenti  à  ce  qu'il  ruinât  la  France 
pour  enrichir  lui  et  sa  famille. 

Lecomted'Adhémar,  dont  la  noblesse  lui  élait 
venue  à  point,  parce  qu'il  était  bel  homme,  espèce 
de  Colin  d'opéra ,  rôle  que ,  du  reste  »  il  jouait 
en  réalité;  Céladon  en  cheveux  blancs,  qui, 
nommé  ambassadeur  en  Angleterre ,  y  fit  tant 
de  sottises,  qu'il  fallut  le  rappeler. 

Le  duc  de  Coigny,  M.  Franquetot,  venu  de 
pire,  homme  très  ordinaii*e,  et  pourtant,  avec 
son  frère,  le  chevalier  de  Coigny,  les  meilleures 
pièces  du  sac.  Grands  mangeurs,  beaux  parleurs, 
bons  militaires,  très  avantageux,  gens  à  bonnes  for- 
tunes, et  qui,  eux  aussi,  firent  du  niai  à  la  reine. 

Que  dirai-je  du  petit  Delille,  homme  de 
mauvaise  compagnie,  faufilé  dans  la  l)onne;  as- 
sommant par  ses  manières  ceux  qu'il  n'endor- 
mait point  par  ses  vers.  L'abbé  de  Ballivières, 
bon  prêtre,  sans  religion,  croyant  à  tout  excepté 
à  Dieu,  simple  au  plus  haut  point,  facile  à 
it^ystifier?  Je  pourrais  raconter  sur  lui  des  anec- 
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iIo('-'S  de  jubit ideiie  incroyable;  jjfut-ètro  yj 
vieiidrai-je  plus  tard. 

Lecomle,  depuis  duc  de  Poliguac,  élait  un 
parfait  seigneur  eu  bouté,  loyautiS,  belles  façons  j 
mais  il  ne  fallait  lui  deuiandcr  ni  génie,  ni  ca- 
paeitii.  De  la  force  de  l'ubbé  de  lîallivièies,  pour 
lequel  il  avait  une  aflccliou  d"inslinct;  on  n'a 
jamais  pu  racconi.nioder  en  manière  d"bommc 
d'Kiat.  L'étofTe  manquant  de  longueur,  de  lar- 
geur, surtout  de  fond,  il  n'y  eut  pas  même 
moyen  d'en  faire  uu  ambassadeur,  el  pourlani, 
le  dirai-Je,  il  est  demeuré  l'aigle  de  la  Camille; 
cequ'il  v  a  de  certain,  c'est  qu'il  est  à  mille  lieues 
au  dessus  du  prince  de  FoliQnac  son  lils, 
lils,  si  vous  louiez. 

ix^s  iiutres  Chalenrou,  devenus  PolignacJ 
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(i)Le  i>i-i»cc  tic  Po1i[;iiac  «l'aujouiil'iim 
Polignac,  mais  Clialençon.  Uûc  bciitîcrc  i!cs  l*tn 
poilu  ,  au  w"  siècle,  les  biens  de  cette  Qrande  in&ïeon 
à  lin  Qontilliomme  auvergriitl  il<r  i)etite  extinction ,  qui 
se  iiominall  Clialençon  ;  il  prît  le  nom  Je  Pollgiiac.  Le 
prince  JoIps  vient  Je  lui  diicetement.  Le  maifiuis  do  Po- 
lieiiac,  au  contiairc,  desccaJ  d'une  branelie  puinée  de  ces 
anciens  Lciides  gmdoîs  Ses  eiit'nns  sont  donc  les  nais  Po- 
lij>nnc,  les  auUcs des  éti-angcri  qa!  ont  pris  ce  liom  connue 
plus  beau  que  le  leoi'  :  ils  ont  eu  raison, 
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et  les  vrais  Poligoac ,  qu'on  u'eùl  pas  été  fàchc 
4*eiiler  sur  les  Chtlençon ,  ne  purent  non  plus 
fiwrûtr  un  homme  à  Tambition  de  la  famille; 
MSMf  ipiSQii ou  eut  fak  duc  le  mari  de  lamie 
de  la  raae^  tout  ce  qu'on  put  pour  le  caser 
fitt  de  lui  donner  fkàce  à  Técurie;  on  le  nomma 
fÊtmier  écuyer^  ceci  encore  eu  passe*droit. 

Mttdbiiif  de  Polignac  était  charmante^  mais 
{tes  iiiiSicniCantf  j  sa  société  reposait  les  gens 
d'esprit;  cat*  s^ils  avaient  voulu  briller,  elle  ne 
les  aurait  |Mts  compris.  Charmée  de  sa  faveur 
et  pas  tiitrigante,  les  charges  vinrent  à  elle  sans 
411e  son  aa^)ition  les  sollicitât.  J'ai  consent 
d«Ue  un  doux  souvenir;  il  y  avait  nécessité  de 
Taimer  quand  on  pouvait  la  connaitie.  Elle  a 
feu  obligé,  mais  par  nonchalance  uniijupnient; 
en  revanche,  elle  n'a  fuit  du  mal  à  qui  que  ce 
soit.  Son  niari,  en  4780^  n'était  pas  chevalier 
des  ordres;  je  ne  me  rappelle  pas  s'il  Ta  été  du 
1"  janvier  au  14  juillet,  le  marquis  de  Polignac 
était  le  seul  de  celte  famille  qui  eut  le  cordon  hieu. 

On  a  beaucoup  crié  contre  la  duchesse  de  Po- 
lignac, et  encore  duchesse  héréditaire  sans  pairie, 
par  cela  seul  qu'elle  était  favorite.  On  lui  a  u^pio- 


elle  lesgiàces  de  la  reine;  le  beau  veiiez-y  voir  que 
la  survivance  de  M.  de  Tessé!  Quant  à  la  charge  si 
belle  de  gouvernante  des  enfants  de  France,  puis- 
que la  titulaire,  madame  la  princesse  deGuéméné, 
ne  pouvait  la  conserver,  puisqu'il  fallait  la  don- 
ner à  une  autre;  il  me  semble  que  madame  de 
Folignac  L^laît  d'assez  bonne  maison  pour  ne  pas 
la  dégrader  ;  au  reste,  elle  en  remplit  les  devoirs 
avec  une  exactitude  remai-quable  et  digne  d'é- 
loge; enfin,  et  pour  clore  ce  portrait,  je  dirai 
que  la  reine  avait  bien  choisi  son  amie;  car  celle- 
ci  n'a  pu  soutenir  les  infortunes  de  sa  bienfaitrice. 
Elle  est  morte  à  Vienne ,  peu  après  sa  souve- 
raine, en  ignorant  l'horrible  (repas  de  celle-ci, 
mais  minée  par  la  douleur. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  avisé  de 
placer  ici  les  Folignac  et  leur  cabale,  eux  qui  ne 
parurent  guère  avant  1777.  Dés  l'avènement  de 
Louis  XVI,  ce  pauvre  prince,  fort  de  son  insuf- 
fisance, appelait  à  son  aide  te  vieux  garde  des 
sceaux,  Maohault,  homme  des  temps  antiques, 
sorte  de  L'Hôpital  retrouvé;  cœur  de  fer,  intel- 
ligence puissante,  intègre  comme  Fabricius,  et 
:  tenir  le   clei-gé  i 


politique   sage,  capable 
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bride ,  comme  d'imposer  silence  aux  novateurs. 
C'était  madame  Victoire ,  tante  du  roi ,  et  seconde 
fille  vivante  de  Louis  XV,  qui  le  proposa;  mais 
madame  Adélaïde,  son  ainée^  eut  la  main  plus 
heureuse  ou  malheureuse  plutôt- 
Cette  princesse  avait  eu  une  jeunesse  orageuse. 
Séduite  par .  son  propre  père ,  elle  avait  mis  au 
monde  un  garçon  que  je  rencontrerai  plus  tard 
et  dont  ici  je  tais  le  nom  pour  cause.  J'aurais  re-^ 
fusé  de  croire  à  cet  amour  incestueux,  si  le  duc 
de  Neyers,  père  du  duc  de  Nivernois ,  homme 
tout  d'une  pièce  et  qui,  dans  sa  vie,  n'avait  fait 
qn'une  faute,  celle  d'épouser  mademoiselle  Qui- 
nault  rainée ,  ne  m'avait  confié  le  fait  suivant  : 
Contempoi*ain  du  roi,  passant  sa  vie  dans  les 
appartements,  pouvant  dire  comme  Osmin  : 

Nourri  dans  le  sérail,  j'en  connais  les  détours. 

connu  des  garçons  bleus  et  de  tous  les  subalternes 
de  l'intérieur;  toutes  les  portes  lui  pétaient  ou- 
vertes ou  plulôt,  dés  la  première  dépassée,  il 
prenait  lui-même  le  soin  d'ouvrir  les  autres.  Un 
certain  jour,  mieux  fixé  dans  sa  mémoire  que 
dans  la  mienne ,  il  va  aux  petits  appartements 


"f.fi  le  roi  riitieotLiil.  Suivi  d'aucim,  il  chrrt 
rà  et  ià  son  cher  mnflre  sans  pouvoir  \e  irmxH 
Où  est -il?  il  va  le  demander.  Une  dernière 
porte  frappe  sa  vue;  il  fait  toumei-  le  bootou, 
il  pousse...  Le  voilà  se  reculant  tout  épouvanlt^, 
quillant  lecliâteau,  rentrant  à  Paris,  où  il  fait 
les  appriHs  de  son  exil  on  de  la  prison  d'Ëlat  qui 
va  lui  être  dilsigncV.  La  journée  se  passe;  ni  mous* 
qnetaire,  ni  exempt,  porteur  de  la  fulale,  lettre 
signée  Louis,  et,  pins  bas,  P/iilipi]enu.r ,  ne.  se 
présente  à  lui.  Mors  le  dnc  de  Nevers  bravement 
se  couche,  s'adjuge  la  dévrt',  ce  qnc  confirme  le 
médecin,  et  ne  se  lève  que  huit  jours  après.  ^^M 
Ce  délai  écoukS  le  duc  rcpi'ond  conrage^^H 
hasarde  à  braver  la  foudre;  il  ne  peut  d'ailleurs 
rester  loin  du  roi  sans  e\pliquer  son  motif  de 
retraite.  Son  cœur  bat  fort  lorsque  l'huissier 
de  la  chambre  l'appelle.  Lui  attend ,  demi-raoïl, 
le  premier  regard  on  la  première  parole  de  Sa 
Alajcsti;,  qui  Inî  dil  :  n  Ali!  honjonr,  duc,  voitè 
nu  siècle  que  vous  n'f  les  pas  venu  ,  vons  frt 
vous  ermite  ?  » 

Crs  p.lroles  ïnHilU'renlos  ,  le  sourire  hienvelt- 
lani  qni  les  accompigne.  remetteni,  comme  c 
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dit  f  le  cœur  au  ventre  de  M.  de  Nevers  ;  et 
jamais  dans  la  suite  Ip  roi  ne  fit  devant  lui  au- 
rane  allusion  quelconque  à  la  scène  horrible 
dont,  certes,  il  avait  été  le  témoin  bien  involon- 
tairement, soit  que  le  roi  ne  Teût  pas  vu,  soit 
qoll  ne  Te&t  pas  reconnu. 

Mais,  me  demandera-t-on ,  qu'avait  donc  vu 
M.  de  Nevers?...  oh  I  peu  de  chose  ;  le  tome  2 
de  Vempereur  Juguste  dans  les  bras  de  sa 
fiUe  Julie.  —  Mais  c'est  abominable  I  — -  Qui  dit 
le  contraire  ?. . .  cela  est ... ,  voilà  tou t. 

Bladame  Adélaïde ,  à  la  mort  de  son  père , 
voulant  conserver  son  crédit,  et  cajolée  par  le 
vieux  comte  de  Maurepas ,  bombarda  cet  ancien 
ministre  au  poste  de  mentor  du  roi,  et  ce,  au 
détriment  de  M.  Machault,  qui  en  était  bien 
autrement  digne. 

Le  malheur  de  la  France  voulut  que  le  p.igo 
porteur  de  la  lettre  du  roi,  .\  i'ex-garde  des  sceaux, 
s'arrêtât  à  cajoler  une  femme  de  chambre,  au  lieu 
de  partir.  Le  roi  qui,  pour  rien  au  monde,  n'eût 
fait  à  M.  de  Machault  l'affront  de  le  renvoyer, 
après  l'avoir  appelé,  sachant  que  son  messager 
était  encore  à  Versailles ,  et  cédant  à  madame 


Adclhidc,  qui  lui  parlait  la  dernière,  fit 
mander  le  pli;  l'enveloppe  seule  fut  retinie,  la 
lettre  resta;  on  changea  la  nouvelle  adreiisc  »u 
nom  de  Maurepas,  et  la  maison  royale  fut 
perdue. 

Jean-Frédéric  Philippeaux,  comte  de  Poii(char> 
train,  baron  de  Maurepas  et  autres  terres  en  Yve- 
line, commandeur  des  ordres  du  roi,  naînisireel 
ancien  socrélaire  d'État  au  département  dcParis, 
de  la  maison  du  roi  et  de  ta  marine,  membre 
des  Académies  des  sciences  et  des  belles-' 
lettres,  et  appelé  vulgairement  comte  de  Mau- 
repas,  était  né  le  0  juillet  ITOI  ,  il  fut  cheva- 
lier de  Malte  de  minorité,  et  pourvu  d'une 
charge  de  secrétaire  d'État,  le  8  novembre  171 5, 
âgé  de  quatorze  ans,  entra  en  exercice  de  rotois- 
tre  de  la  maison  du  roi ,  à  dix-huit  ans,  et  mi- 
nistre de  la  marine,  en  exercice  pareillement; 
dans  sa  vingt-troisième  année,  il  entra  au  conseil 
en  1 7.18.  Un  couplet  ordurier  coiili-e  la  marquise 
de  Pompadour  le  fit  exiler  à  Pontcharlraïn,  en 
i  740,  et  il  ne  rentra  à  Versailles  qu'en  1 774. 

Mis  de  bonne  heure  dans  les  affaires ,  cet 
homme  d'Ëlat  ne  put  élre  que  frivole  ;  son  esprit 
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léger,  futile,  mettait  de  Timportanceà  un  couplet, 
etanalysaitgravement une  pointe;  bien  convaincu 
de  ton  insufliaance,  il  la  d^uisait,  en  affectant 
d*ètre  penseur,  tandis  qu'au  lieu  d'être  profond 
il  n'était  que  creux  ;  son  retour  à  soixante-qua- 
torze ans  lui  fit  perdre  le  peu  de  raison  qu'il 
possédait.  Encore  enivré  d'un  tel  caprice  de 
fortune,  il  écarta  du  roi  des  hommes  fort  prot)es 
et  sages,  les  Turgot,  les  Malesherbes,  et  y  im- 
posa les  Montbarrey  pour  exemple;  ce  fut  lui  qui 
fit  renvoyer  M.  Necker,  ce  qui  fut  alors  une  per- 
fidie et  une  fraude.  Cerné  par  les  philosophes, 
il  soutint,  pour  leur  plaire,  Témancipation  des 
États-Unis,  au  préjudice  de  la  justice  et  de  la 
ligitimité;  il  alla  de  faute  en  faute  ;  de  méchantes 
mesures  empirèrent  jusqu'à  sa  mort;  qui  eut  lieu 
trop  tôt  ou  trop  tard. 

Le  ministre  dirigeant  aida  sourdement  à  la 
guerre  déclarée  à  la  reine,  et  cela  dans  la  crainte 
qu  elle  ne  déterminât  le  roi  à  son  détriment  ;  il 
supporta  les  empiétements  des  idées  nouvelles,  à 
condition  qu'elles  le  laisseraient  dormir  et  mourir 
au  pouvoir. 

11  avait  épousé  sa  parente,  la  sœur  du  duc 
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r)f>  la  Vi-illi^r»,  ftl  f1iïle<ilii  de  lou.t,  qI  f]tii  le 
riiait  ai  bien  j  homme  public,  dont  on  a  fait  \'é^ 
piiaplie  dans  les  termes  tiuivaols,  8an8<|o'4 

voiv  l'ait  déclares  nienluuito; 

Ci-^it  1«  Phclip«aiix  A  l'âbii  du  bâton , 
Petit  ministi-e  ei  grand  Tripon. 

Aladnme  de  Manrepas  menRît  son  mari ,  «t,  à 
son  loiir,  elle  ^tail  menée  par  lotile  la  lerre; 
voyez  lo  royaume  à  la  merci  de  l'inlrigant 
Pcsay,  du  sliipide  Montbarrey,  ft  de  quatre  ou 
cinq  femmelettes  ou  escrocs  ;  ainsi  va  le  inonde. 

Le  comte  du  Muy,  demi-saint  sur  la  terre,  prés 
d'achever  de  l'être  au  ciel,  ne  fil  que  passer  au 
ministère  de  la  guerre,  où  il  avait  remplacé  le 
duc  d'Aiguillon.  On  a  tant  dit  de  mal  de  celui-ci 
que  j'aurais  envie  d'en  conter  du  bien  ;  mais  Te- 
nant à  songer  que  j'ai  assez  à  dire  sur  mes  amis 
conlemporains ,  je  laisserai  celui-là  dans  celte 
demi-justice  rendue. 

Au  comte  du  Muy,  qui  expira  en  se  faisant 
tailler  de  la  pierre  par  l'habile  frère  Côme,  suc- 
céda im  comte  de  Sainl-Germaln ,  homme  de 
l'autre  monde ,  tacticien ,  tout  a  systèmes,  à  idées 
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prtiMienMS»  ealété  comme  les  peiiis  espriu,  car 
raïuurqUM-^lft ,  dant  la  Tie«  il  n  y  a  que  les  g«iit 
dt  MiMM  «t  de  mërito  qui  cèdent.  Les  sots,  les 
imhécilles  as  font  hacher  par  leurs  fautes  et  n'en 
démordent  pas.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  appris 
que  ropiniâtretë  est  Tënergie  de  la  sottise. 

Qr,  le  comte  de  Saint-Germain,  vieillard  quin- 
teux  j  chagrin ,  irascible ,  n'ayant  pu  rester  en 
France,  ni  dans  le  Danemarck  et  ailleurs,  fut 
péehë  par  le  roi  je  ne  sais  où  ;  qui  le  lui  désigna, 
je  l'ignore.  11  arriva  bientôt  ï  bouleverser  toute 
Parmëe,  congédia  les  mousquetaires ,  les  chevau- 
légers,  les  gendarmes,  et  fut  enfin  lui-^méme  re- 
nsreié,  non  parce  qu'il  était  incapable ,  mais 
parce  que  madame  de  Maurepas  voulait  donner 
le  ministère  de  la  guerre  au  princo  de  Montbar- 
r^  :  cehii^i,  fripon  ëhonté,  mit  sous  le  nom 
de  sa  maîtresse,  la  fille  Renard,  son  bureau  de 
recette.  On  sait  ce  qui  le  brouilla  avec  la  reine  : 
celle-ci  voulait  faire  M.  de  Laval  olTicier  géné- 
ral. Une  nomination  allait  avoir  lieu  le  lende- 
main, M.  de  Montbarrey  s'engagea  à  satisfaire  Sa 
Majesté  ;  mais  un  billet  de  sa  maîtresse  l'informa 
cin'clle  avait  reçu  20,000  liv,  d'un  prétendant  a  ce 


é 


grade  ;  le  poids  d'or  l'emporia  ,  M.  de  Lnva)  Fui 

retardû.  La  reine  ne  pai'donna  pas  l'outrage,  et, 
fais,int  venir  M.  de  ÎVIaurepas,  lui  signifia  qu'elle 
sortirait  du  rovaume,  ou  M.  de  Montbarrey  du 
ministère;  et  en  plus,  exigea  que  M.  de  Ségur  le 
remplaçai. 

Le  comte  de  Maurepas,  maigre  tes  cris  impé- 
rieux de  sa  femme,  n'osa,  lui,  résister  à  la  reioe; 
il  fit  parler  le  Montbarrey,  et  le  jour  de  sa  dis- 
grâce fut  celui  de  la  délivrance  pour  l'armée; 
cet  homme  sans  esprit,  ce  que  prouvent  ses  mé- 
moires, sans  savoir,  sans  capacité,  était  parvenu 
eu  trois  ans  à  se  faire  donner  la  survivance,  sur 
Ra  tète  et  celte  de  son  fils,  du  grand  bailliage 
de  Haguenau  valant  plus  de  100,000  liv.  de  rente; 
un  hôtel  magnifique  à  l'Arsenal,  réversible  à  sa 
femme  et  à  son  fds,  el,  jecrois,  Jusqu'à  la  sixième 
génération,  meublé  aux  dépens  de  la  couronne; 
le  cordon  bleu,  le  ministère  de  la  guerre,  à  se 
l'aire  accorder  par  la  cour  de  Vienne  le  litre  ,  ri- 
dicule en  France,  de  prince  dn  suint  empire  H 
ronllant  toutefois.  Sa  femme,  attachée  à  Madame, 
avait  obtenu  de  fortes  pensions  et  lui  aussi  :  en- 
fin  il  avait  fait  épouser  sa  iîlle  au  prince  r^ 
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gnant  de  Nassau-^arbnick  ;  qu'on  ajoute  à  cela 
de»  sommes  énormes  partagées  avec  la  fiUe  Re« 
nird ,  et  on  aura  l'aperçu  de  ce  qu'un  favori  de 
madame  de  Maurepas  coûtait  au  royaume. 

La  reine,  en  montant  sur  le  trône,  choisit  pour 
amie  madame  la  princesse  de  Lamballe,  née  Sa- 
voye^Carignan ,  et  femme  veuve  du  fils  unique 
de  M.  le  prince  de  Penthièvre.  Madame  de  Lam- 
balle/  jeune,  belle,  charmait  par  son  éclat;  la 
rdne,  pour  l'avoir  dans  son  intimité,  lui  fit  don- 
ner la  charge  de  surintendante  de  sa  maison  ;  ce 
chmx  fit  encore  du  tort  à  la  reine ,  car  tout  devait 
en  faire  à  cette  infortunée.  Madame  la  maréchale 
de  Mouchy  (Noailles),  sa  dame  d'honneur,  et  que 
si  plaisamment  elle  appelait  madame  V étiquette ^ 
parce  qu'elle  tachait  de  faire  observer  celle-ci 
par  Sa  Majesté,  ne  voulut  pas  souffrir  cet  abaisse- 
ment de  sa  charge ,  elle  prit  sa  retraite,  ameutant, 
contre  la  reine  qui  la  combla  de  bienfaits,  la  ca- 
bale de  ceux  de  sa  maison  qui  était  presque  aussi 
puissante  que  celle  des  Choiseul. 

Les  Noailles,  plus  grands  seigneurs  qu'on  ne 
le  dit ,  étaient  restés  en  haute  faveur  à  Versailles 
depuis  le  mariage  de  la  nièce  de  madame  de 


Matntom>n,inademoi8eiled'.'\ubigné,avec!ejettiie 
<ltic  cic  Noailtes;  tout  leur  était  buu  :  l'un  d'eus 
avait  él«  cardinal  et  arcbcvi-quc  de  l'aris;  iU 
uvnient  diiolië,  pairie  en  France,  grandesse  eti 
Espagnr,  les  oi^res  du  roi,  la  Toison  d'Or;  le 
duc  d'Aven,  le  prince  de  l'oix  élaicat  capilnines 
des  gai'des  ;  les  deu\  IVwes ,  chels  de  la  inai»ou  , 
étaient  marécliau\  de  Trancc  ;  la  feuinte  d'un  àv 
ceux-ci  était  daine  d'honneur  de  tu  reine.  Elh 
bien  !  les  ?ioaiiI«s  se  [ilaignaiesl ,  boudaient, 
criùrenl  et  propagèrent  d'infâmes  calomnies  sui' 
l'alTectiou  de  la  reine  pour  sa  surintcudanle. 

Madame  de  Lumballe,  mal  conseillée  |>nr  dc& 
amis  ambitieux  et  tiialadi-oits,  au  lieu  de  jouir  de 
la  douceur  de  sa  poMlion,  s'avisa  de  vouloir  lyiaii- 
niser  la  reine,  de  la  circoiivalloimer  à  eJlc  »vulej  wla 
déplut.  L:i  reine  aspirait  à  de  l'aiaitiê,  pas  à  de 
TcsclatAge,  et,  loin  d'accepter  celte  manière  de 
prison  votoniaii-e,  elle  parla  sévèiemeut  à  la 
Itrincesge  égarée,  ne  rompit  pas  ;  mais,  dénouant 
leur  intimité,  elle  »e>it  madame  de  Lambulle 
qn'ra  ciSrémonie  uux  lieures  du  scivîce  d'hon- 
neur. 

Ce  l'ut  poiu'  la  )>iu  du  duc  de  l'entliièvru  un 
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rude  crève-cœur ,  elle  brigua  son  pardon  ^  luoîs 
en  vain;  la  reine  inexorable  ne  changea  rien  àaa 
réigle^  elaon  actachement  fut  transporte  sur  la  tête 
de  madame  la  princesse  de  Guéméné^  gouva^- 
nante  des  enfants  de  France^  par  résignation  en 
ses  mains  du  brevet  de  tilulaire  que  lui  fit  la 
princesse  de  Marsan  sa  tante. 

Ici,  encore,  madame  de  Guéméué,  copiant  ti*op 
la  princesse  de  Lamballe,  perdit  les  faveurs  de 
la  reine  par  les  moyens  forcés  qu'elle  avait 
Uàmés  dans  sa  devancière ,  et  plus  tard,  Iws  de 
la  banqueroute  scandaleuse  de  son  mari,  la  reine, 
irritée  contre  tous  les  Rohan  à  cause  du  cardinal 
grand-aumônier  (le  prince  Louis),  obligea  cette 
princesse  à  se  démettre  de  sa  charge  dont  la  du- 
chesse de  Polignac  fut  investie. 

Ce  fut  au  travers  de  ces  atlacherocnts  et  de  ces 
orages  que  madame  de  Polignac  s'insinua  à  la  cour 
et  dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine;  son  début 
fut  peu  éclatant,  on  y  mît  même  du  mystère;  la 
mne  et  la  comtesse,  toutes  deux  concevant 
la  nécessite  et  l'avantage  de  la  discrétion  ;  il  est 
certain  que  si,  au  début,  on  eut  vu  où  monterait 
la  famille  de  Polignac,  les  Ghoiseul ,  madame  de 
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Lanibiilie  et  ses  suivants  ,  les  Rohan  et  les  Lw^' 
l'iiiiies  alors  inlimes  en  raison  de  leur  alliance, 
Madame,  comtesse  de  Provence,  madame  la  prio' 
cesse  d'Artois  el  surtout  le  comte  de  Maurepaa, 
auraient  tout  employé  pour  détourner  S.  M.  de 
celte  t'antataie. 

On  110  travaillait,  chez  les  Alaurepas ,  qu'à  ren- 
verser les  Folifïuac  ;  ceux-ci  se  revancliaieut  par 
lou(e»  sorles  de  mauvais  services  rendus  au  vieux 
ministi'e  dirigâatil,  cl  en  tète  de  cette  gucri 
iictive  ils  avaient  mis  la  seule  personne  as! 
jiixiïisoireiiU'iit  malicieuse  et  méelianlc  de  leur 
Kaug  pour  bien  remplir  les  conditions  de  chef  de 
cabale. 

C'était  une  sorte  de  chanoinesse,  madame  la 
comtesse  Diane  dePolignac,  sœur  du  comte  Jules, 
époux  de  mademoiselle  de  Polasti-ou  (la  duchesse 
de  Polignac)  ;  je  ne  sais  pourquoi  ou  quelle 
préoccupaiion  m'avait  fait  oublier  de  peindre  la 
comtesse  Diane. 

Mon  Dieu,  qu't4!e  était  laide!  et  Providence, 
qu'elle  élait  méchante  î  nul  n'eût  pu  résoudre 
qui  l'emportait  en  elle  de  sa  malice  et  de  sa  lai- 
deur. J*aî  ri  en  lisant ,  dans  les  mémoires  prétendus 
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de  madame  de  Crëqui  et  ])roductiou  aussi  spiri- 
tuelle que  dénuée  de  véracité,  d*exactitude  et  de 
chronologie  de  M.  deCourchamp,  le  signalement 
exact  qu'il  donne  de  cette  chanoinesse,  je  vais  le 
diei*cher,  et  si  je  le  trouve;  je  l'ajouterai^  en  forme 
dénote,  à  la  fin  de  ce  chapitre;  car  le  tahleau 
rempli  d'esprit  et  de  malice  de  M.  de  Courchamp 
complétera  ce  que  je  voulais  dire ,  et  d'ailleurs 
en  dira  beaucoup  plus  que  je  n'en  aurais  dit  (1)» 


•\ 


(i)  La  comtesse  Diane  de  Poliguac,  lille  majeure,  i  qui 
pauvreté  et  la  laideur  n'aplanissaient  pas  les  voies  du 
mariage,  était  orgueilleuse  et  de  méchante  humeur.  Elle 
ii'avait  aucun  autrffiapport  avec  la  céleste  et  chaste  sœur 
du  dieu  du  jour  sinon  qu^elle  s'appelait  Diane,  et  qu'elle 
était  furieusement  vindicative.  Elle  était  donc  complèic- 
luenl  dénuée  de  beauté,  d'agrément,  de  bonlé  et  même  de 
ûmple  politesse  ;  mais  elle  était  pourvue  d'un  esprit  d'in- 
iriguc  et  d'audace  incomparable....  A^M'itable  orfraie,  ma« 
uière  de  chouette  ébouriffée,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
d'une  pen-uche  a  bec  retors ,  avec  des  yeux  ronJs  à  deux 
cercles  noirs  et  blancs  franc-tloubles,  avec  le  corsage  dépe- 
naillé, la  peau  rouge,  la  huppe  hérissée  (sans  parler  des 
{p'iiïesnoiics;,  pour  avou*  le  naturel  cl  l'apparence  d'un 
oiseau  de  proie.  Je  n'ai  jamais  vu  demoiselle  d'Auvergne 
ou  d'autre  pays  qui  fiit  comparable  à  celte  comtesse  Diane 
de  Polignac  ,  sinistre  Pliœbé ,  cette  lune  rottsse ,  ainsi  que 
(^appelait  M.  de  Lauragiiais.  On  lui  donna  un  titre  de 
comtesse  à  brevet,  et  on  la  plara  dame  d'honneur  auprès 
I  0 
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Je  IVrui  observer  suuletneiit  «juu  ctsl  auteur 
tiouve  û  repr^hi-r  aux  Po!i{;nuc  quu  leur  com^ 
leasc  Diane.  Je  croîs  que  la  France,  et  avec  droïu 
SL'i'u  plus  sévère  ciivci'S  cette  taiiiille  'piu  lui;  du, 
iiiuiiis  je  (loulc  que  \es  amis  de  Ui  branche  niaif, 
a]j|)lau<lisscul  le  niinîslùre  faïUique  du  prince  df 
Taligniie,  cause  unique  des  umlheurs  de  Charles X. 
t^l  de  son  aogusle  fautilte. 


ilu  iiiailaum  Jfiisidjetli,  &  l'i^poquc  OU  l'on  foiuia  k  maison  * 
(Ië  upUe  Fille  de  France  ;  et  je  ui.-  ci-oû  pas  qu'on ,dAt 
jirouVcr  tm  clmiv  i]xn  iiirUait  ceUf  iliasli:  I)iai 
tle  lu  iiiaison  .rnLii,'  |ii[iui->sf  :i(/'L-  il.-  (]UiiioiiL-  ans   Voili 
mon  siiil  jjiut  roiitic  les  I'o(iî;iiac,  {.ffrm.  de  la  mar^iutt 

'/■:  CrJtliti,  tome  W  .pay.  .Jclstliv.^ 
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Ots maisons  d^originc  princière  existant  en  France.-—  Les  Morovin- 

pennes.— Les  Carlovingîeiiaes.-— Maison  de  l^orraine.— >Do  Châ- 

telet.—  Toulouse- La  utrcc.  —  X^irlwDne-Lara.  —  Benevent-Ro- 

d«t.-^ltogCT  de  Caux.— Foii-Fabas. —  Foiz-Grailly .—  Btacas. 

— Cli&lons. — Que  les  La  Tour  sont  d*Auvcrgne  comme  Alerlhi  c»t 

de  Douai. — Les  La  Tour-d'Ain-crgne  e'teiuts. — Goj'on. — Vinti- 

arilk.—  Rokan.— «Saiol-Simon  .-*-*Coartcna3r  .•*-  Bourbon-Dos* 

sei.—  Pe'rigord.  —  Anecdote  licralclique  concernant  Kapolcfon  et. 

Il  4«ehefsc  d^Abranlès.-^Gomn^ne.  -^  Antorittf  aftà  cIiom: 

jugeas,  ofitfcc/olc'.— Klogc  du  comte  Fahre  do  TAudc  fait  jKir  >'ii« 

poléon .— Cinqoante  à  soixante  maisons  illustres  non  j>rinci(:rc's. 

«-^orirait  de  8«  A.  R.  Mada»b,  comt<:sMs  de  Frovence. — Moeurs 

ou  portrait  de  Movsiecr,  comte  de  Pnitfncç,  Louis  Wlil.  — 

Forlrait  dr  8.  A.  R.  MontiECR,  comte  d^Artois. —  Impartialité 

]iéniblc.—  Propos  de  S.A.  R .  monseigneur  le  duc  de  Bourbon  • 

—  Portrait  de  Madame,  comtesse  d'Artois. —  Lrs  pliilosoplics. — 

Portrait  de  d'Aicmbcrt.  —  De  Diderot. —  Le  prcire  Olivier  — 

Diderot  au  confessionnal,  extrait  du  Journal  tir  Saùit'Sr.'t'iin  ^ 

OrtTccfcfe'.— Portrait  du  Iniron  d'Holl^ach.  —  Si  Voltaire  vent  illrr 

Dieu  le  fils,  lui  au  moins  sera  Dieu  le  père,  (tncvthl*:, —  l^orlraii 

de  Grtmm. — J.-J.  Rou^^eau  mystifie  Grinnn  plaisannnent,  ancc 

«AyCc.^-l^s  auteur»  réels  de  la  Correspondance  de  Grimm . —  Orii 

change  d'opinion  en  changeant  de  lortinie. 


11  existait^  aux  approclu^s  de  la  révolution  tVau- 
çaise,  autour  du  tronc  des  Bourbons^  plusieurs 
fuurilles  iiicoutesUblemcnl  dot>ccndan(os  dcb  an- 


cieiis  grands  vassuuv  de  lu  cou  ion  nu.  Les  rski 
si  illustres  deClovis,  de  Chailemagiie  peut-être, 
des  ducs  d'Aquitaine  ,  des  comtes  de  Tou- 
louse, eic,  avaient  prolongé  leur  existence  bril- 
lante par  des  branches  cadettes,  auxquelles  la  ja- 
lousie et  la  mauvaise  foi  pouvaient  seules  dispu- 
ter leur  origine  et  leur  blason. 

Les  Monlesquiou,  lesMaultion,  les  d'Escliniac, 
IcsPressac,  les  sires  de  Langoii  ou  Astarac,les  Lu- 
pé,  les  d'Armagnac  éteints,  les  Lautrec,  les  de  Te- 
iia,  lesHauléon-Rada,  les  ducs  de  Grenade  de£ga, 
les  marquis  de  Monle-Ilerniosa,  les  Comiuinges, 
el  une  assez  g:rande  quantité  d'autres  maisons  du 
midi,  paraissent  venir  très  probablement  de  race 
mérovingïeuue ,  ou,  tout  au  moins,  et  ceci  par 
preuves  auibentiques,  des  premiers  ducs  d'Aqui- 
taine. Les  ducs  de  Lorraine  pourraient  bien  des- 
cendre de  Charktnagnc  par  bâtardise,  ou  par  les 
femmes,  et  les  du  Chàlelet  lurent,  sans  conteste, 
une  branche  égarée  de  ceux-là.  Les  comtes  de 
Toulouse  étaient  et  sont  encore  i-eprésentés  par 
messieurs  de  Toulouse-Lautrec;  j'ai  entendu 
ia  malice  sotte  dire  d'eux  qu'ils  n'étaient  pas  Tou- 
louse, mais  Lautrec,  et  on  le  disait  pour  leur 
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nuira,  et  on  ignorait  quVn  les  repousftant  vers 
cette  grande  famille  on  les  rattachait  aux  rois  de  la 
première  i*ace.  Il  y  a  des  vicomtes  de  Narbonne, 
dans  les  Narbonne-Lara  et  Pelet.  Les  comtes  de  Ro- 
dez-Toulouse existent  au  fond  du  Languedoc  dans 
messieurs   de  Benevent-Rodez  ;  les  Trencavel, 
ces  derniers  vicomtes  de  Béziers,  sont  aujour- 
d'hui représentés  par  les  Roger  de  Caux,  dont 
étalait,  en  dernier  lieu,  l'évéque  d*Âire,  le  comte 
deCaux,  capitaine  de  vaisseau,  et  son  fils,  am- 
bassadeur à  Hanovre,  en  1 830,  avant  la  réMolntion. 
Il  y  a,  de  ma  connaissance,  et  à  l'abri  de  toute 
critique ,  deax  branches  des  comtes  de  Foix,  celle 
deFoix-Grailly,  représentée  maintenant,  et  par 
une  cruelle  mais  commune  dérision  de  la  fortune, 
par  M.  deFoix-Grailly,  peintre  de  paysage,  de- 
meurant à  Paris,  rue  des  Grands  Augustins,  1  • 
Les  Blacas  viennent  desBaulx,  et  par  consé- 
quent des  seigneurs,  rois,  comtes,  marquis,  vi- 
comtes de  Provence.  Il  existe  encore  des  anciens 
princes  de  Chàlons ,  à  qui,  à  bien  plus  juste  titre 
qu'aux  Nassau,  appartient  le  droit  de  se  qualifier 
prince  d'Orange;  les  souverains  princes  de  Déols 
se  sont  perpétués  dans  messieurs  de  La  Châtre. 


Je  ii'iii  jarimis  cru  que  les  L:i  Tour  fussent 
irement  d'Auvergne  que  comm«  en  sont  MM.  de 
Montboissier,  de  Rocheforl,  de  Polign.ic,  eie.  j 
c'est  à  dire  parce  qti'iU  venaient  de  eelle  provîni 
Tous  leurs  titres,  qui  tes  rallachnierit  nux 
phins  aiivergaats,  avnienl  été  faits  en  fam 
parleur  voloiili^,  sous  l'iiisensc'  cardinal  de 
Ion,  et  avec  la  direction  de  Daluze;  cela 
pècltc  pas  qu'ils  ne  furent  de  (ri^s  noliles  seigneii 
devenus  princes  souverains ,  non  par  la  prince  de 
Dieu, mis  parl'appuidellonri  IV,  qu'ils  payèrent 
d'ingratitude.  Leur  maison  ,  dans  sa  branche 
aUuV,  a  përi  de  nos  jours  dans  la  personne 
duc  de  riouillon  ,  grand-cliambellnn  de  Fr<li 
lien  d('pl;iisf  au\  princes  d'Auvergne  angli 
qui  viennent  de  partout,  excepta  de  celte  famille; 
la  hrnnchr  eadrlle  monrt,  en  ce  mnmeni , 
In  personne  du  comte  dodefroy  de  La  Tour-i 
vergne,d'01liergueseid' Apcliîerjapr^soela, 
le  reste  des  prtfleudanis;  mou  opinion  est 
n'y  a  pas  d'antre  La  Tonr-d' Auvergne,  et  qu'l 
en  a  jamais  v\i,  siirloiir  de  la  Tonr-d'Auver( 
Laiiragiiais. 

LeH  Vinlimille  Grinialdi  se  sont  pcrpr-hn's 
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les  Goyon-Matignon^  qui  d*ailleurs  les  valent 
bien  ;  les  Montbourcher,  qui  ressortent  des  dues 
de  Bretagne;  les  La  Trémouille^  par  la  grandeur 
de  leurs  prétentions^  semblent  à  tous  de  raee  prin-, 
cièrej  je  voudrais  admettre  les  Saint-Simon  pour 
Carlovingiens ,  et  ils  se  contenteraient  que  je  les 
acceptasse  pour  Vermandois. 

On  a  tant  raconté  des  Rohan  que  c'est  pitié  ; 
si  les  Rohan  ne  sont  de  sang  royal ,  ils  sont 
dignes  d*en  être;  je  ne  sais  comment  on  leur  con- 
teste leur consanguinitéavecles ducs  souverains  de 
Bretagne,  ils  en  descendent  aussi  clairement  que 
les  Bourbons  viennent  de  Robert  le  Fort ,  et  je 
présume  que  nul  ne  met  ceci  en  doute. 

Parmi  les  maisons  d'origine  souveraine,  nous 
avons  vu  presque  de  nos  jours  s'éteindre  les  im- 
menses Tourtenay,  ces  fils  de  France  qui  allèrent 
s'asseoir  sur  le  irônc  de  Conslantinoplo;  et  de  nos 
joursencore  cxîslent  messieurs  de  Bourbon  BussoJ, 
que  je  ci*ois  enfants  très  légitimes  et  non  bâtards 
de  Louis  de  Bourbon ,  à  qui,  certes,  on  n'eût  pas 
laissé  prendre  pour  concubine  une  princesse  do 
Gueidre.  M.  de  Bourbon,  selon  toute  apparence, 
«épousa  en  jeune  inconsidéré  sa  noble  femme,  puis 


priiicivrcs,  il  eu  existait  d'aïKros  illustres  pm\ 
leur  ancienneté,  ks  exploits  <le  leurs  membres». 
les  fp-andes  charges  qu'ils  avaient  remplies.  Dan» 
le  nonilire  de  ccllefl-cî,  je  citerai  MM.  de  Mont- 
morency. Jamais  maison  de  simple  baronna^R 
n'a,  clans  anoun  pays  delà  terre,  ]et<.'  un  tel  éctal  r 
elle  a  en  six  conni^tables,  onze  martSchaux  tle 
France,  quatre  grands-amiraux,  deux  grands- 
maîtres  de  la  maison  du  roi,  un  grand-aumonier 
de  France,  un  grand-eliaml)ellan,  un  grand-boit- 
leillîer,  ungrand-éclianson  de  la  couronne,  deW 
{jrands-panelieis,  douze  chevaliers  dt;s  ordres  du 
roi,  plusieurs  chevaliers  de  la  Toison  d'Or,  etc. 
Elle  a,  qni  mieux  est,  produit  une  foule  de  grands 
guerriers  tous  fidèles  à  leur  i»ays,  excepte  le  mal- 
heureux duc  de  Damville,  décapite  à  Toulouse, 
en  i63a,  pour  crime  de  révolte  à  main  armëe. 
Maillé  de  Nesie,  possesseur  du  plus  beau  fléf 
qui  existât  en  France,  et  d'où  ressorlaient  sept 
cents  châtclainies,  communes  ou  terres  titrées  : 
les Gix^qui, illustres  parmi  les  illustres;  La  Roche- 
foucauld, Froulay,  Gontaut-Biron,  Sabran, 
Clermonl-Tonnerre ,  Villeneuve,  tant  ceux  delà 
Provence  que  du  Languedoc  :  Crussols-d'Uzes, 
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devenus  premiers  dues  cl  pairs  ;  Sully,  Brissac, 
Gffummont,  Mortetnart,  Saînt-Âignan,  Noailles, 
d'Amnont,  Harcourt,  Fiiz-JameB,  ceux*ei  venus 
par  b&tardisc  de  Jacques  11,  roi  d'Angleterre , 
mais  reconnus;  Villars-Brancas,  Duras,  Dumas, 
Chcrfseul,  Broglie,  Dufort,  Croi-d*Havré  que 
j'aurais  dû  ranger  parmi  les  familles  princiéres, 
ear  ils  descendent  de  rois  de  Hongrie;  Poli- 
goac  anciens  et  Chalençon  •  Polignac ,  Saulx- 
Tbvannes,  Chabot,  Ghabannes,  Mailly,  Guiche, 
Béaro,  Turenne,  Voisins,  Thezan,  Pons,  Grillon 
Roftaing,  LaFare,  Bernis,  Nogaref,  d'Estaing, 
Suffren,  Vienne,  Turpin  de  Grissé,  Bonne- 
Lesdiguières.  En  reste- t-il?j*en  doute  :  Beuvron, 
Barras,  Rocheehouarl ,  etc. 

Je  demande  pardon  à  ceux  que  j'omels,  j'ëcris 
les  premiers  noms  que  m'offre  ma  mémoire,  et 
puis  je  n'ai  pas  présent  le  souvenir  de  toutes  les 
familles  illustres  qui  existent  maintenant  dans 
les  quatre-vingt-six  départements  français. 

La  cour  était  magnifique.  La  reine,  quand  elle 
voulait  la  tenir,  y  répandait  un  celât  inexprima- 
ble. Je  n'en  dirai  pas  autant  de  M.idamr,  com- 
tesse de  Provence.  Cette  princesse,  {grasse,  courte, 


laide,  .sans  f;r.iCL-,  sans  niaiiilion,  s'enivrait  de 
manière  à  [irendro  plus  tard  un  garçon-Jardinier 
pour  l'hérilicr  piésotnpiif  de  !a  couronne  de 
France;  bonne  arec  ses  supérieurs,  elle  faisait  en- 
déver  la  haute  noblesse.  A  cheval  sur  les  pré- 
séances, elle  troublait  l'intérieur  de  la  famille 
royale  par  ses  prétentions  de  la  maison  de  Savoie, 
ce  qui  foirait  la  reine  à  relever  la  grandeur  des 
Lorraines  entée  sur  les  Ilapsbourg.  Alors,  mon- 
seigneur le  comte  d'Artois,  se  croyant  obligé  de 
ne  pas  laisser  Jeter  les  Bourbons  aux  chiens, 
intervenait  dans  le  houlcvari ,  et  il  en  découlait 
des  querelles  interminables,  des  propos,  des  lar- 
mes et,  le  dirai-je,  des  gros  mol». 

IMo?fsiEiTit,  qualifié  comte  de  Provence,  et  que 
nous  avons  vu  régner  de  1814  ù  1824,  a  joué, 
lui  aussi,  de  malheur  pendant  toute  sa  carrière; 
il  avait  de  l'esprit,  de  l'instruction,  et  ne  s'en 
contentait  pas;  il  chercha  le  irait,  et  alla  jusqu'au 
Iiédanlisme;  on  Un  a  reproché  de  n'avoir  aimé 
personne,  h  parties  beaux  garçons,  et  madame  de 
Balby,  et  encore,  de  celle-ci  je  ne  saurais  trop 
([ue  dire;  je  me  suis  tonjoui-s  imaginé  qu'il 
n'avait    feint  de  se  donner  celle  dame  que  |iar 
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la  même  raison  qui  détermina  le  prince  Cam- 
liacérës  à  s'afficher  en  entretenant  la  petite  Cuis- 
sot ^  des  Variëlés;  c'était,  chez  l'un  et  chez  Tau- 
tre,  bouclier  contre  la  médisance. 

Ce  prince  sentait  sa  supériorité  sur  tous  les 
alentours  du  roi  son  frère,  et,  par  malheur,  on  la 
lui  contestait;  sa  prévoyance  craignait  pour 
TaTenir,  et  on  le  faisait  ambitieux,  lorsqu'en 
lésallat  il  n'était  que  sage.  J'avoue  qu'en  1 789 
je  ne  pensais  pas  de  lui  comme  j'en  pense  au- 
jourdliui,  et  s'il  m'eût  fallu  tracer  son  portrait, 
j'aorais  dit  : 

Monsieur  est  taquin,  orgueilleux,   méchant 
peat-étre;  il  n'aime  que  lui  et  ne  tire  vanité 
que  de  sa  maison ,  il  feint  l'amitié,  parce  qu'il  est 
de  mode  d'être  sensible,  et  il  ne  parle  d'amour 
que  du  bout  des  lèvres;  il  veut  la  couronne  pour 
lui  d'abord,  ensuite  pour  sa  famille;  mais,  comme 
il  n'a  pas  d'enfants,  et  qu'il  est  probable  qu'il 
n'en  aura  pas,  peu  lui  importe  que  la  royauté  se 
perpétue  par  son  frère  aine  ou  son  frère  puiué; 
le  premier  lui  fait  obstacle,  il  est  possible  qu'il 
s'en  débarrasse,  sauf  à  se  contenter  d'accommo- 
der lexercice  du  pouvoir  sous  l'autorité  de  la  ré- 


mort  de 


;;cucc:  il  a  [A\is  di:  uicDioiii: (juc  d  ui.'(|ui:>,  et; 
(le  lecture  quu  (l\-s|inl;  sou  i^oùl  pour  lc8  uiivicut 
est  un  moyen  de  jeUr  do  la  poudre  aux  y«u.Nj  il 
lit  Horar«  lorsqu'on  ie  regarde,  l'i  des  ordures 
(junndilestseul. 

Voilà,  j'en  conviens,  sous  quel  aspecl  alors  je 
voyais  Moivsieijr  ;  wu  exil  et  son  règne  mu  l'ont 
fait  juger  autrement,  et  je  remets  a  la  mort  de 
ce  prince  lu  nouveau  portrait  que  je  fei 
lui. 

Que  .Monsieur  le  eomte  d'Artois  aurjit  étal 
roux  et  à  sa  place  si ,  au  lien  de  naître  l'rère  du 
roi,  et  apte,  ù  son  tour,  à  monter  au  liiine,  il  eût 
élé  simple  pi-inec  de  Coudé  ou  de  Conti!  Dam 
celte  situation,  en  dehors  de.s  alTaires,  ses  qua- 
Ittéti  douces,  ainiiibte-'^,  alVeclueuses ,  sa  grâce, 
son  uibanile,  sa  politesse  clievateiesque,  sa  U- 
liéraiité,  sou  aliaiulon  ,  plus  tard  sa  piéttï  sincère, 
ses  rai'es  vertus  en  auraient  fait  un  priuee  in- 
comparable, chéri  de  tous,  objet  de  Tamoiu'  et 
de  la  vénération  publics  ;  sans  doule  il  serait 
mort  considéré,  oublié,  et  par  conséquent  paisi- 
ble. 

Mais  non,  la  forluiic  qui  >uulail  le  boumettrc 
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i  ses  capiîces,  le  plaça  à  un  rang  où  ses  qualités 
seraient  des  faiblesses,  et  ses  défauts  des  torts  ir- 
réparables; élégant,  aimable,  avec  de  Tesprit  na- 
turel et  en  vrai  grand  seigneur;  sachant  tout> 
sans  avoir  rien  appris  ;  léger,  frivole,  jactaut^ 
persuadé  qu'il  avait  du  courage,  et  par  malheur 
celui-là  lui  faisait  faute  au  moment  d'en  montrer; 
opiniâtre,  parce  qu'il  manquait  de  perspicacité, 
il  se  faisait  une  vertu  de  son  obstination  ;  pieux 
à  en  revendre,  il  avait  la  coutume  des  faibles,  qui 
consiste  à  envelopper  les  affaires  de  la  terre  dans 
celles  du  ciel,  au  lieu  de  les  séparer  à  tout  jamais; 
il  en  i*ésullait  des  (ire-laisse  qui  rendaient  tout 
gouvernement  régulier  impossible;  la  politique, 
avec  lui,  ressortait  de  la  conscience,  et  la  diplo- 
matie   ou    la  conduite  intérieure  dépendait  du 

confessioimal  ;  droit,  franc,  ne  souhaitant  que  le 
bonheur  des  Français,  il  se  fourvoya  et  se  fit  haïr 
lorsqu'il  tendait  à  se  faire  aimer. 

Je  reviens  avec  regret  sur  son  défaut  majeur, 
l>arce  qu'il  l'a  conduit  à  sa  perte;  il  a  été  le  seul 
des  BourlK)ns  qui  ait  craint  d'exposer  sa  vie;  la 
mort  violente,  même  fùt-clle  glorieuse,  l'épou- 
vantait; se  cachant  à  soi-même  cette  triste  fai- 


blfssL-,  ne  {ii't>voyai>l  pas  la  |}ossibiliti.'  d'un  [ 
I>ersonnel ,  il  a,  pendant  quinze  ans,  roulé  sur 
«tte  phrase  ronflante  :  qu'/7  aimait  mieii.r  mon- 
ter  à  cheval  qu'en  chnnetlcj  et,  en  définitive, 
aballu  malgré  lui,  il  se  serait  laissé  hisser  par 
foi'ce  sur  la  charrette  fatale  plutôt  que  de  se  dé- 
terminer à  monter  sur  son  cheval.  Je  tairais  ceci, 
mais  l'Europe  entïéi'e  l'a  vu  se  ivculer  toujours 
de  la  mêlée,  au  camp  de  Saint-Roch  ,  il  I"a 
dit  lui-même,  et  sa  bouche  a  lancé,  un  mot  qui  eûl 
iait  mourir  de  honlc  ses  ancêtres,  notamment 
Louis  X 111  et  ses  frères  nwmv'iimnbatlcriecîectti' 
sine  a  ctc  in  seule  qui  a  fuit  mal  à  quelqu'un  ; 
on  ne  put  alors  le  déterminer  à  s'approcher  dos 
lignes;  le  chevalier  de  Ciiissol ,  son  capit 
des  gardes,  s'en  retourna  désespéré. 

Je  passeiai  sous  silence  le  duel  avec  le  du 
lîourhon,  rencontre  à  laquelle  le  malheureux; 
piince  se  refusait  toujours,  bien  qu'on  l'ait  as- 
suré, de  la  part  de  son  adversaire,  que  celui- 
ci  se  tuerait  plutôt  que  de  consentir  à  le  blesser. 

La  dernière  fois  que  j'ai  vu  M.  le  duc  de  Bour- 
lion  ,  avant  sa  fatale  catastrophe,  il  me  parla  de 
Charles  X  qu'il  voulait  suivre  :  cela  le  ramena  à 


ler  dos 
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leur  jeunesse ,  à  leur  quei^elie ,  excitée  par  ma- 
dame de  Canillac;  S.  A.  R.  me  dit  à  ce  sujet  : 
a  Mon  pauvre  cousin  n'a  pas  gagné,  en  avançant 
en  âge,  un  pouce  de  vigueur;  peut-on  perdre 
une  couronne  sans  essayer  de  faire  percer  son 
chapeau  par  une  balle.  Voyez  Bonaparte,  deux 
fois  la  mort  n'a  pas  voulu  de  lui.  >j 

Tai  toujours  blâmé,  en  1789,  la  fuite  de  mou- 
seigneur  le  comte  d'Artois  :  que  ses  fils  allassent 
voir  leurs  parents  à  Turin  et  en  Saxe«  il  n'y  avait 
rien  à  dire,  c'étaient  des  enfants;  mais  que  le  prîn- 
ce,  au  premier  choc,  abandonnât  le  roi,  qu'il  con- 
sentit, par  cette  retraite  inconsidérée ,  à  se  rendre 
le  bouc  émissaire  des  fautes ,  des  dilapidations 
de  la  cour ,  cela  me  confondait  ;  le  prince  de 
Gondé  eut  le  même  tort  y  il  fallait  attendre  :  la 
conduite  de  Monsieur  ,  à  ce  moment,  fut  admi- 
rable. 

Pendant  l'émigration,  on  ararement vu  le  prince 
à  Tarmée,  du  moins,  presque  pas  au  feu,  comme  son 
frère,  et  les  trois  générations  de  Condé.  Le  comte 
de  Vauban  est ,  certes ,  bien  sévère ,  mais  on  ne 
peut  lui  dire  qu'il  calomnie  ;  c'est  Monsieur  seul 

qui  n'a  jamais  voulu  descendre  dans  la  Vendée  , 
1  10 


c'est  lui  stul  qui  a  demandé  i'ordie  de  soitT 
tour,  parce  que  là  encore  il  iiurait  fallu  monler 
il  cheval  tt  chouatiei; 

£t  quand  ou  pense  que  tous  ceux  de  cette  grande 
maison  ont  v\è  des  héros  sur  le  champ  de  bataille, 
que  ses  fils  sont  irrcprochahles,  que  ses  frères 
ont /ait  leurs  preia'cs,  il  faut  gémir  qu'une  éoer- 
vatîoii  plifâique  l'ait  emporté  sur  une  foule  de 
uobles,  de  brillantes,  de  royales  qualités;  on  se 
plaint  de  l'abandon  que  ks  royalistes  ont  fait  de 
la  oust-  du  roi,  cq  1Ô3U,  on  a  eu  tort,  ils  ont 
lait  comme  le.  \\n  lui-mùmc.  Henri  IV  aurait-il 
conquis  :ia  couronne  s'il  fût  passé  en  An^^leterre, 
ou  demeuré  à  Pau  ?  Il  n'a  régné  que  parce  qu'il 
i'ul  biave ,  et  un  monarque  qui  soutient  ses  droits 
les  armes  à  la  luaiu  irouve  toujours  des  sou- 
tiens cliarmés  d'imilcr  sou  eourage. 

Madame  la  comtesse  d'Artois,  petite,  nojfl 
laide,  avait  les  prélEntious  d'une  jolie  fera 
d'une  coquette,  et  pis,  elle  voulait  plaicf 
mieux  encore  ;  un  gaixlc  du  corps ,  ud  c 
Dcsgraitgcs ,  Aïs  d'uu  muiirc  de  posu:  d'Angou- 
lûjuc ,  la  coupi-oinii  iodJgaeiuenl.  et  à  toit. 

11  est  à  déplorer  In  litcilité  avec  laquelle  lesj 
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n^  4^  ha4ilraug  aiment  à  rabaisser  leurs  amours; 
iloftrf^re  qy'qllps  le  prenn^pt  dans  leurs  pairs, 
c'eft  dai^  )a  boue  qu'elles  descendent ,  et  on  ne 
9*en  9|iproc})e  pas  Impunéipent ,  on  epaporte  tou- 
jours quelqMç  soi)i||ure. 

lia  coijr  fioHvelle  perpétuait  raqçienpe  paF  le 
peft  4*4ff^t)ûn  qu'elle  manifestait  pouf  \e^  phi- 
^Iflpbe^  I  \ei  sav^^nts  et  les  littérateurs  ;  ce  trio 
jqilii  depnis  qMârtmte  ans,  jetait  le  fondement  de 
gcfi  oioaipote^jMS,  fprpoait,  à  cette  époque,  une 
fépi}^liqi|0i  dont  Voltaire  était  le  dictateur  9  vie; 
soi}s  lui  I  MM.  d*Alenibert  et  Diderot  remplis- 
^A/oàt  l'office  de  consuls. 

hfi  premier  de  ceux-ci,  mince,  ttuet,  sec,  tout 
dîgu  d^e  (faits,  de  forme,  de  langue,  était  un  com- 
posé du  renard,  du  serpent  et  du  vautour;  orgueil- 
leux, à  le  croire,  Satan  incarné,  c'était  le  plus  im- 
périeux des  proneurs  de  rindépendauce;  qui  ne 
l^i  rendait  pas  son  kommagc-lige  en  était  déteste 
et  poursuivi;  il  enveloppait  son  savoir  du  man- 
teau de  la  philosophie,  et  employait  celle-ci  au 
grand  étai  de  celui-là.  MM.  Lagraugecl  Laplaee 
rirent  fout  bas  du  génie  de  d'Alembcrf,  et  le  inv- 
luier,  bonnement,  me  disait  à  ce  sujet  : 


('  Il  fbulbieii  qu'il  en  ait  eu,  car  nous  avons 
chacun  à  lui  eu  fournir  une  part  ;  »  et  puis  ïl  le 
comparait  à  la  petite  pierre  qui ,  à  force  d'être 
roulée  dios  la  neige,  acquiert  un  volume  énorme 
et  prend  une  grandeur  toute  à  aulrui. 

D'Alembert,  qui  a  tant  déclamé  contre  la 
nîté d'une  naissance  illustre,  les  liti-es,  lesdistlj 
lions  nobiliaires,  s'est  bien  gardé  stoïquement 
de  porter  toute  sa  vie  le  nom  de  Lerond,  que  le 
curé  de  la  paroisse  qui  le  baptisait,  le  sachant 
bâtard,  lui  imposa  avec  le  prénom  de  Jeauj 
s'affubla  d'abord  du  nom  de  Dalembert,  puis 
content  et  sous  prétexte  d'euphonie,  il  y  ajoi 
le  de,  et  perpétuellement  on  l'appela  Monsieur 
A'jilembert ,  ah!  gros  comme  le  bras,  dirait 
tit-Jean  des  Plaùleurs  de  Racine. 

Il  haïssait  en  masse  le  clergé  depuis  le 
jusqu'au  plus  humble  frère  coupe-chou;  il 
crait  Louis  XV,  parce  que  celui-ci  ne  l'appi 
pas  mon  maître;  il  adulait  Frédéric  II  t'tCal 
rine  11 ,  et  par  derrière  il  les  fouaillait  à  gi 
coups  d'êtriviéres.  Jaloux  de  Voltaire,  il  le 
dait  en  l'adoiant;  importune  de  la  répuiatioa 
Diderot,  il  lui  nuisait  sous  main;  fut-ce  à  boi 


ï^^ 


i29 

intention?  despote  et  envieux,  je  ne  sais  trop  quel 
bien  en  dire. 

Diderot,  à  part  qu'il  délirait,  valait  mieux  que 
lui;  Diderot  était  un  honnête  homme,  mais 
brouillon,  bouillant,  braillant,  babillant  et  bail- 
lant à  toute  lecture  autre  qu'à  celle  de  ses  ou- 
vrages; sa  manie  était  singulière;  il  refaisait 
tout  ce  qu'il  voyait;  œuvre  littéraire  ou  artisti- 
que, livre ,  pièce  de  théâtre  et  tableau  ;  il  a  écrit 
immensément  et  n'a  rien  laissé  qui  vaille.  Que  lit- 
on  aujourd'hui  de  Diderot?  rien,  pas  même  la  Re- 
UgieusCf  et  certes,  moins  encore  les  Bijoux  indis- 
crets^ la  plus  nauséabonde  publication  du  siècle 
avant  ou  après  cependant  le  prince  Acajou  de 
Dudos. 

Diderot  a  fait  de  Timpiété  et  de  Tathéisme  pcn- 
dant  toute  sa  vie,  et  le  fanfaron  était  croyant... 
Oui,  il  l'était;  on  sait  qu'il  faisait  répéter  le  caté- 
chisme à  sa  fille  j  qu'il  lui  faisait  faire  sa  première 
communion  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  le 
fait  suivant  : 

Il  Y  avait,  à  Saint-Severin,  un  bon  prêtre  auver- 
gnat, l'abbé  Olivier,  puits  de  science  sous  IVnve- 
loppe  d'un  rustre  et  mettant  à  cacher  son  esprit 
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c(  PU  finesSc  loul  Ip  soih  qilê  d'âbti-ês  Hajjl^ni!' 
à  les  étaler;  dénué  de  toute  ambitîoU ,  bdinnle 
selon  Uioii,  il  s'étaïiâdôiiné,  pnrmodpstîÉ,  àddn- 
fcRSpi'  1rs  AUrergtlals  sps  compatriotes,  les  en- 
fattlR  de  la  Satple,  tes  lni)uais  et  1rs  cilIkiDièrA 
dt'S  environs. 

Tout  cela  aVait  rendu  méprisable  le  bon  ahW 
Olivier  ou  loUI  au  moins  ridicule;  cartel  est  lu 
monde,  il  ne  s'arrête  qu'à  l'enveloppe,  nous  jUgfe 
sur  la  montre  et  pri-Ktc  se  moquer  de  nous  plitidt 
que  s'enquérîr  de  ce  que  nous  sommi-s  au  Ibhd  f 
certes,  cet  Olivier-là  n'aurait  pas  fait  de  Sàiht- 
Roch ,  s'il  en  eût  été  le  ctiré  titulaire  ,  le  mtisëe 
et  la  succursale  du  Conservatoire,  coihmê  Tàf^U 
son  jeune  et  actuel  homonyme. 

Voilà  qu'une  après-dince ,  sur  la  brutie,  Chlre 
chien  et  loup,  que  déjà  on  n'y  voyait  pttiil  clàit', 
l'abbé  Olivier  était  dans  son  éonfessiohal  àécmiter 
et  absoudre  un  gros  de  bbns-hommes  el  de  <*i)B- 
méi"es  madrées;  en  se  retournant,  m\  ftbsoh'td  !i- 
rhi'ot  en  onvrani  le  guichet  à  droite,  il  entrëroîl 
un  être  du  sexe  masculin  et  devine,  mieux  qn'il 
ne  s'assure,  que  ce  n'est  pas  uu  iioiiVçau  véon  dtt 
Alpes  ou  des  Monts-d'O^r,  niais  qtt^qtie  boiirgïWÎS 
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emmitouflé  dans  une  vaste  houppelande  d*autant 
plus  suspecte  qu'on  était  en  août,  et  qûMl  taièait 
chaud  à  Paris  pis  que  daûi  un  (àûT. 

Ce  pénitent  commencé  son  demi-conGteor^ 
puis  va  débiter  sa  coulpe  ;  mais  Tabbé  l'arrête  et 
lui  demande  son  nom  • 

cr  Mon  nom  ? 

*— Oui,  votre  nom,  n*en  auriez««vous  point? 
Sitâtietia  bien  un. 

•«•  Mais  monsieur.. •• 
.   «^  Ici  Ton  dit  mon  père,  ne  le  savez-vous  pas? 

—  Ah  !  mon  père,  fort  bien. 

-^  Allons ,  dépéche2-vous  ?  d'autres  attendent. 
<—  Je  ne  croyais  pas  qu*Il  fût  de  règle  de  se 
nommer  ici. 

—  Nul  n'y  est  obligé,  et  si,  au  fond,  vous  êtes 
ou  si  modeste  ou  tant  fripon....,  contez-moi  vo- 
tre affaire  ;  allez,  allez ,  il  y  a  dix  mille  à  parier 
que  vous  m'êtes  inconnu. 

—  Lisez-vous,  mons...  mon  père? 

-—  Oui ,  mon  bréviaire ,  la  Cuisinière  hour^ 
geoife  et  la  civilité  puérile  et  honnête. 
•-*  Connaissez-^vous  Diderot  ? 

—  Non. 


—  L'iiiiicur? 

—  Non ,  vous  dis-je. 

—  Qui  a  écrit  sur  tout. 

—  C'est  un  sot  ;  qui  trop  embrasse  iruJÎétren 

—  Je...  je...  m'appelle  comme  lui. 
Et  là  dessus  une  roiiri'ssion  commence,  ém 

vantabtedans  ses  dt'-tails.  M.  Olivier,  au  preraîd 
mot,  avait  compris;  mais,  faiscinl  du  jésuitisme 
sous  tes  voûtes  Jansénistes  ,  il  s'enveloppa  dans 
sa  feinte  ignorance,  afin  de  voir  venir  le  pécheur; 
tombant  au  reste  de  son  haut  et  croyant  à  peine 
ce  qu'il  voyait  de  si  près. 

U  pai-ait  que  le  philosophe,  plus  forfanlier  que 
sohdedans  son  incrédulité  et  {wussé  par  une  forée 
irrésistible,  avait  voulu  se  confesser,  mais  en 
cachette,  incognito  et  au  pri^lve  le  moins  leurré 
qu'on  lui  indiqua  sans  doute.  11  fallut  du  temps 
pour  vider  le  sac;  le  malin  niais  joua  son  rôle  en 
habile  consommé;  it  persista  à  laisser  croire  au 
philosophe  délraquéqu'il  ne  I'av.-)itpasconnu;mais 
sachant  par  cœur  le  pèlerin  cl  l'appréciant  par  ses 
réticences,  il  termina  le  lète-à-téle  par  l'imposi^ 
lion  de  la  pénllenced'usage;  et,  gardant  l'absolu- 
tion   poui-    iiM    repenlir    mieux  prouvé ,   il    le 
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renvoya  à  une  autre  fois  qui  nVut  pas  lieu.  L'or- 
gueil de  Diderot  Tayaut  sans  doute  emporté  sur 
le  cri  de  sa  conscience  y  M«  Olivier  ne  le  revit 
pins. 

C'est  de  lui  -  même  que  je  tiens  cette  anecdote, 
il  avait  cru,  par  syndérè.se  du  secret  du  confes- 
sionnal, qu'il  ne  pouvait  la  divulguer  au  public; 
il  me  consulta  en  ma  qualité  d'évéque ,  et  je  lui 
conseillai  de  se  maintenir  dans  son  silence  pré*» 
cèdent. 

cf  On  ne  vous  croirait  pas,  »dis-je,  (c  et  les  phi- 
losophes vous  persécuteraient.  »Ge  brave  ecclésias* 
tique  périt  pendant  la  Terreur;  et  moi,  qui  ai  sur- 
vécu, je  crois  piquant  de  faire  connaître  au  public 
une  anecdote  aussi  curieuse  et  propre  à  faire  ré- 
fléchir. 

Le  baron  d'Holbach  ,  autre  tyranneau  philo- 
sophique ,  a  passé  sa  vie  à  mal  parler  de  Dieu  et 
de  ses  saints  y  et  ce  mal-parler  s'applique  autant 
au  fond  des  choses  qu'au  style  de  Tauteur;  il  ne 
se  lassait  pas  d'écrire  des  livres,  des  brochures 
que  personne  ne  lisait  ;  prédicant  de  la  liberté, 
il  faisait  emprisonner  ses  vassaux  par  douzaine, 
il  les  tracassait  tant  que  plusieurs  désertèrent  sa 


«iTf ,  5>n  allant  c]<>niaiu)er  de  çà  dp  ih  tpXé^Vtk 
IIMi  dû  le  ftrigtielir  lut  tdoïds  ami  des  botnlnei, 
M  tfbl  tutiout  ilMt  à  U  messe,  parce  q\ie  eenk-Ilk, 
disaient-ils ,  «n  ne  parlant  pas  tant  de  la  liberté 
individurlle  dans  leurs  nurrages,  les  irspeclenl 
plus  dans  la  personne  dv  leurs  vassaux  ,  et  ils  ci- 
taient en  preuve  rescellenl  duc  de  Penthièvre. 

Celui-là,  comme  d'Alembert,  comme  Diderot, 
jalousait  Voltaire  ;  son  immense  réputation  les 
écrasait;  les  sots  attribuaient  leurs  brochures 
clandestines  à  ce  patriarche  de  la  littérature  et  de 
la  phitowpliie,  et  cela,  loin  de  les  llatlcr,  les  dé- 
sespcraît. 

•I  M.  de Vollflire,»disait le barond'Holbach fu- 
rieux,Mviitti  à  remplacer  Jésus-Christ,  mais  qu'il 
ne  s'attende  pas  ù  ce  que  je  lui  serve  de  wint 
Pierre  ou  de  saint  Luc. 

—  Allons,  •  reparlis-jc  ;i  ce  propos  qui  m'était 
.idrcRsé  ,  '(  je  vois  bien  que  vous  ne  si-rer  pas  de 
fin  religion ,  h  moins  qu'il  ne  consente  i  ce  qu'on 
fas*e  de  vous  Dieu  le  Pire. 

—  A  la  bonne  heure,  «dit  Holbach;"  du  moins 
la  place  serait  convenable,  et  on  ne  peut  accepter 
moins  lorsque  l'on  est  baron  du  saint-empîro.M 
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TéU  étaient  tous  lés  ^htlosoi^hes;  c'était  à  se  dé- 
gèftltf  d'«lii^  pa^  ttHAhèW  4ùë  hOUft  &Viôn8  tdill 
bu  aux  mêmes  eaux ,  et  la  révolution  n*avaif  fA% 
éhSôtt  dégô4(é  \ti  fdiSOtinàkleë. 

le  B*at  eoniiu  riétl  de  \\\ii  fat ,  de  plus  stifti- 

iànl,  de  plus  paoii  gourmé,  faisant  sottémehl  la 

iSùép  de  plus  Monsiéùr-dé-L'embaitàs ,  que 

0t  hàtùû  dé  Orîildin^  paltocfUët  et  pauvre  hèk^e , 

^  ',  â6  garçdn^)k3ih[*ûquiet^  iortt  d  un  coirt  de 

rAllemagne,  manœuvra^  se  remua,  intrigua  tfttat 

(eèi  dtaUek  dfe  sages  àTàiéht  au  Vbntre  la  iMif  de 

Vûtti  dèê  honnetifs)  qu'il  ke  fit  noble,  titi^ ,  de- 

coré,  membre  du  corps  diplonlàtitiue,  bel'^pHt, 

hSlÉiM  à  bdnnM  fbrtuiie» ,  tï  te  tblit  en  dépit  de 

la  vérité  et  de  la  raison.  L«s  tMrlûtaifis  d^aujoiir» 

dliUi  ett  auraient  appris  de  ceUx  de  cette  époque. 

Le  baron  Grimrt  avait  le  net  fin ,  il  vit  qu'en 

France  on  réussit  lorsque  les   femmes  veulent 

conduire;  il  se  fit,  en  conséquence,  tarluPe  de  sen- 

iiblerié ,  joua  le  sentiment,  et  ayant  perdu  une 

actrice,  ittademoiselle  Fel,  sa  maîtresse,  il  fil 

sèihblant  de  vouloir  se  laisser  mourir  de  faim  ; 

8«s  amiti  le  veillèrent ,  Rousseau  était  du  nombre, 

et  f|6aft^  soh  tour  de  semaine  dfe  sentinelle  à  l'en- 


rontrc  de  rnppf-litdeGrîmm,  non  encore  hitrt 
nisé,  arriva,  il  lut  dit  gravement,  et  en  tàle-à- 
léte  : 

H  Ami,  nos  amis  ne  sont  pas  des  philosophes; 
si  vous  voulez  vous  laisser  mourir  de  faim,  vous 
êtes  libre,  et  je  vous  déclare  que,  dés  à  présent,  je 
ne  m'opposerai  pas  à  votre  résolulion  ;  faites 
à  votre  aise,  et  même  chaque  soir  je  ferai  em- 
porter les  plaU  alln  qu'on  croie  que  vous  avez 
mangé.  » 

Cette  nouvelle  manière  de  démasquer  un  fourbe 
anéantitGrimm  qui  dul  platement  convenir  qu'il 
revenait  à  la  raison. 

H  Ah!  »lui  dit  Rousseau,  i(  seriez-vous  plus  hy- 
pocrite que  philosophe?  » 

Grimm  ne  pardonnajamais  à  son  ami  cette  bonne 
plaisanterie,  elle  fut  ta  cause  réelle  de  leur  brouil- 
lerie ,  des  horribles  méchancetés  et  calomnies  que 
le  plus  sensible  des  hommes  déversa  sur  le  plus 
franc  :  je  liens  l'anecdote  de  Rousseau  même; 
elle  explique  l'animosité  du  baron;  celui-ci,  plus 
laiti,  vécutaux  dépens  do  madame  d'Epiiiay,  qu'il 
acheva  de  déshonorer.  Sa  volumineuse  correspon- 
dance n'est  pas  de  lui ,  mais  de  tous  tes  amis 
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nombreux  qu'il  mettait  âprement  à  coutiîbution  ; 
à  peine  s'il  en  a  écrit  quelques  pages.  Didei*ot 
et  Raynal  en  firent  la  majeure  partie  avec  d'Hol- 
bach, Damiaville,  le  chevalier  de  Jaucourt, 
DncloSy  Naigeon^  etc. 

Philosophe  et  révolutionnaire,  tant  que  ses 
principes  Tenrichirent  et  le  placèrent  haut,  il 
détesta  ses  idoles  quand  il  fut  ruiné.  Quand  on 
menaça  sa  vie,  alors  il  devint  féodal,  aristocrate, 
dévot,  que  sais-je;  peu  lui  importait,  car  au 
fond  il  n'avait  qu'un  seul  culte,  son  intérêt; 
qu'un  Dieu,  sa  personne.  Il  quitta  la  France  en 
1792,  et  mourut  à  Gotha,  en  1808. 

Les  philosophes  connus  sous  le  titre  d'encjr^ 
clopédistes  formaient  véritablement  un  corps 
renforcé  de  savants  soutenus  de  gens  de  lettres , 
avec  lesquels  eux-mêmes  se  confondaient.  Us 
sapaient  tous  les  liens  sociaux,  en  retour  de  cer- 
taines bonnes  maximes  mises  en  avant.  Amateurs 
du  luxe,  de  la  bonne  chère,  du  bien-vivre  de  la 
|>arfaite  compagnie,  ils  la  flagornaient  en  paroles 
et  tiraient  sur  elle  à  boulets  rouges  dans  leurs 
cercles;  ils  lançaient  des  mensonges  indignes 
contre  les  grands,  ils  démolissaient  la  religion. 


et  il  lie  leur  coûtait  pas  de  dêaiolir}  ÎU  aHaîaU^  I 
et  là,  recrulanl  partout  des prôqcurs,  4e»i>4iâes, 
des  piirii^Dâi  leur  bassesse  égalait  leur  servilitu; 
à  (genoux  devant  un  écu,  ils  disaient  li!  ds  tf 
grandeur  et  des  richesses.  Le  duc  d'Aven  dinU 
à  ee  sujet  :  «  Que  le  roi  me  donne  deux  nûUÏDns  i 
en  or  ,  que  les  philosophes  puissent  cruiro  à  Ujf 
discrélîon,  et  je  changerai  leur  sage^^se  prélutldue 
e)i  toute  sottise  que  je  vuudiai.  u 
Ia-  duc  (Jl'Ayei)  les  eouuaissait  b^vu. 


c^i»i^iP3TOS  vgg. 


filp  la  sociéU:  cd  gênera]  et  des  sociétés  particulières  avant  \a  r/tlvo* 
latioB. —  Que  la  poiitesse  était  universelle  en  France.— Ce  «xue 
cVtoitf  aniéiiieMreineot  4  i789,  (f^  à^éire  Idem  ying/m.»'^  IH»r 
grâce  de  la  socie'tt!  actuelle . —  Le  surnom  Vartouiiie ,  opposé  à 
ANS  de  VjéfrictÊÎM  «t  de  VjisûnUfue,  •«-  Paaaiiaa  kOcUvi,  la 
oonr.— >Elle  servait  de  règle  à  toute  TEurope. —  Dboxiiiib  so- 
ciixi.  La  noblesse  niellant  pas  à  Versailles.—- Pourquoi  la  haute 
magivtralvvp  ne  piM^aissait  plus  chez  le  iy>i.—  Molière  ci^'  cv 
autorité  dVtiquette. —  Troisième  sociité.  La  haute  magîstra- 
luK.— Qu4TaifciiB  sociCTX.  La  haute  finance.— Quelques fioan- 
rîers,  gens  de  mérite,  cités. -^  Leur  luac.'-  Ci?iqi'iknb  société. 
f«a  haute  hourgeoisic,  la  magistrature  supérieure,  les  avocats.— 
iCehîlilé  de  ia  noblesse  preuvéc ,  en  j-vimmisc  aux  çalomuies 
qu'aujourd'hui  on  débite  contre  elle.—  1  a  porte  murée  du  grand 
ckoren  Leflkle ,  gb  opporitipn  ays  deux  battants  ouverts  de  la 
porte  Gochère  des  grands-seigneurs. — Sixièmb  société.  La  pe- 
tite bourgeoisie  et  le  petit  commerce. —  Dénnitioo  delà  poli- 
tfSie. —  Laraoutfc,  le  Nupolitaio  et  le  florentin,  anecdote. — 
ScrTiÈMB  SOCIÉTÉ.  Lcs  burcaux  d'esprit.— La  prcsidcntu  Dou- 
blet.— Société  Gcoifrin . —  Portrait  de  cette  dame.—  Portmit  de 
la  marquise  du  Dcfl'nut.— Mot  du  duc  d*Aycu.— Le  souper  après 
la  mort  d^iu  umi  de  soixante  ans.  —  Pont-dc-Vcylc  et  le  petit 
cliien.^  Parallèle  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  —  Pourquoi  ils  h: 
luiîisaient.— Suite  du  parullèlc. —  Erudition  de  la  maison  dti 
r<H,  aneedoie  fiv/^'/ -rTmiû/uc-* Jugement  lit(«fraire  sur  Rousseau 
cl*ur  Voltaire. — Le  rhien  de  M.  de  Saint  Farg«N'Ui,  n/waloir. 


La  sociclë ,  on  France ,  avant  la  révolution , 
lotit  en  changeant  de  manières;  dliabitudes  ;  de 


tormc  e(  même  de  langage  ,  était  marquée  d'un 
sceau  commun;  son  urbanité,  sa  politesse  ac- 
complie, chatjue  caste  ;  de  la  plus  in  Tune  à  a 
plus  lelevée,  gardait  fidèlement  ces  vieilles  tra- 
ditions de  galantpiie  clievaleresquc.  Ce  culte  ex- 
térieur des  femmes,  objet  de  l'admiration  et  de 
la  jalousie  des  hommes,  celte  précieuse  règle 
uc  s'all'aiblissait  pas  aux  approches  de  la  désor- 
ganisation générale  ;  mais  elle  disparut  tout  à 
coup  avec  tout  ce  qui  constituait  la  France. 

A  cette  époque  heureuse,  un  recors  était  bien 
êievé,  un  marguillier  de  paroisse  savait  que, 
pour  achever  de  primer  dans  le  cloitre  Sainlc- 
Oppoilunc,  par  exemple,  il  fallait  faire  montre 
de  boinie  éduciilion.  Les  notaires,  les  procureurs 
voulaient  qu'à  leur  politesse  ou  les  prit  pour  des 
avocats,  qui,  à  leur  tour,  alTectaieul  la  grave  lion- 
ne-tenue de  la  magistrature.  Il  n'y  avait  pas  un 
iiiarchaiid  non  occupé  à  attraper  le  bel  air  des 
matadors  de  la  iinance;  ceux-ci  par  leur  luxe, 
ceux-là  par  leurs  habitudes  à  la  fois  aisées  et  res- 
pectueuses, tâchaient  de  se  confondreavecla  no- 
blesse, qui  voulait,  àson  affabilité  cérémonieuse, 
qu'on  ne  ladisiinguàt  pas  des  grandes  inaisoiis 
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en  commerce  journalier  avec  les  princes  du 
sang,  dont|  à  leur  tour^  ils  essayaient  de  repro- 
duire la  simplicité  hautaine. 

Au  demeurant,  rien  dans  cela  n'était  ridicule 
ni  à  blâmer;  il  fallait  plutôt  applaudir  à  cette 
émulation  ascendante  qui  répandait  le  charme 
de  la  bonne  compagnie ,  n'importe  dans  quelle 
maison  où  le  devoir ,  le  plaisir,  l'intérêt  ou  le 
hasard  vous  auraient  conduit.  Il  fallait  être  bien 
Âtiglais  (  c'était  l'expression  )  pour  manquer  à 
une  femme;  l'homme  qui  se  permettait  ce  crime> 
ainsi  qu'on  qualifiait  alors  une  absence  d'égards 
envers  une  personne  du  sexe,  était  signalé,  rc« 
poussé,  il  fallait  longtemps  pour  qu'on  raccueillit 
en  maison  honnête. 

Maintenant  tout  a  changé  :  c'est  le  salon  qui 

se  précipite  sur  la  boutique  borgne,  c'est  le 

palais  qui  fraternise  avec  Tcstaminet,  qui,  alors, 

a  gagné  une  brutalité  dégoûtante,  le  détrônement 

du  sexe ,  qui ,  pour  conserver  quelque  empire , 

doit  jurer,  fumer,  boire,  souffrir  qu'on  lui  fasse 

la  cour  en  pantalon,  bottes  sales,  le  chapeau 

sur  la  tête,  la  pipe  ou  chique  à  la  bouche ,  et 

l'assommoir  ou  cravache  en  main. 

1  11 


La  parolt?  est  haiitu,  luipëiieiise,  dure 
plaisante;  oa  répond  à  une  épigramnie  par  un 
coup  de  psiiig,  et  avant  d'aller  sur  le  pni  on 
M  collette  avec  son  adversaire  de  façon  à  porter 
envie  aux  crocheleura  du  coin.  Qu'attendre  d'une 
génération  où  les  tils  de  maison  illustre  prennent 
tics  [e<;ons  de  savate,  de  bâloii,  et  jettent  leur 
nom  eu  tntimi(i)  aux  souteneurs  de  mauvais  lieux, 
el  tirent  auUut  de  vanité,  par  exemple,  d'èlii- 
quattûës  ....  l'atwouille-j  qu'un  Scipion  pouvait 
uvoir  de  noble  Joie  de  s'entendre  nommer  IW 
J'ricain  ou  Vy^sUitùitn-. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  à  demi  plus  Uaul,  las 
se  divisait.  1°.  I^  cour:  c'était  la  n-unioi 
toutes  les  familles  présenlces  ou  faites  pour  l'é 
monlant  dans  les  carrosses   du  i-oi  ,   allant 
Versailles.  Là,  il  faut  le  dire,  n'en  dé|)laise  «m 
siècle  jaloux ,  là  était  l'élite  de  la  bonne  ^ 
pagnie ,  la  Ueur,  la  crème  de  ce  que  plus  l 
appelle  le  hon  Ion,  terme  qui,  lui-même, 
pas  de  ùon  Ion,  tt  que  les  gens  du  vrait 
ton  doivt'Qt  éviter  comme  la  peste. Cette  réui 
la  plus  britlanie  de  l'Europe,  élait  une  «col 
les  éliaiijjei's  de  haut  ran{j  venaient  éludï^ 
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grandes,  les  bellea  manières^  le  secret  de  prendre 
en  tabac  I  se  mimeher,  agiter  son  jabot ,  secouer 
les  fluncbettes ,  mettre  ses  gants ,  les  jeter  dans 
le  chapeau,  employer  celui-ci,  le  quitter,  le  tenir 
i  k  maio,  sous  le  bras,  le  poser;  se  servir  de 
son  mcueboir ,  de  ses  flacons,  de  sa  tabatière  ; 
sortoQt  Tart  de  se  curer  les  dents,  de  se  faire 
eoifcr,  habiller,  chausser  ;  de  boire,  d'entrer,  de 
sortir,  de  jouer,  de  rire,  de  parler,  d'écouter, 
de  discuter,  disputer,  raisonner,  de  danser,  de 
se  tuer  réciproquement  en  cérémonie;  enfin  ces 
riens  qui  coûtent,  ces  mystères  de  la  chambre  ^ 
àa  cafaiMt  à  toilette ,  ces  scènes  publiques  du 
stloii« 

Tout  cela  composait  un^oodc  important  absolu  ; 
la  réunion  des  préceptes  formait  réducation  com- 
plète; rien  n'était  à  négliger,  re|X)U88er^  retar- 
der, csr  de  leur  ensemble ,  de  leur  professement 
résultait  notre  rang,  notre  importance  sociale  : 
c étaient  les  signes  de  la  France,  maçonnerie 
BoUe  connue,  admise  dans  toute  l'Europe  ;  son 
ignorance  dévoilait  un  fourbe,  un  va-nupieds,  un 
homme  de  rien,  car  uous^  en  naissant,  les  appre- 
ttîoBS;  on  nous  les  inculquait  par  la  vue,  Texc^ni- 


a^^ 


tii 
j)lc,  lVrnuliilioi),eL  ii<ius  y  atlachioiisgraiitl 
puisque  toutela  noblesse  (l«s  autres  royaumes,  re- 
connaissant   notre    suprématie ,    venait    pau 
nous  se  mettre  à  l'école. 

Tel  Montmorency  de  treize  ans  eût  fait  ht 
à  un  vieux  baron  du  saint-empîre,  comme  disait 
M.  d'Holbach,  et  en  plus  à  trente-deux  ([uarljers. 

2°.  Uneaulre  société  existaità  côté  de  ia  première, 
composée  de  mécontents,  de  nobles  trop  honnêtes 
pour  se  faire  de  faux-tilreî,  ou  trop  nouveaux 
venus  pour  oser  payer  un  généalogiste  frii>on.  Là 
veua lent  aussi  quelques  sommités  de  la  magistra- 
tui-e,  tachées  de  ne  plus  aller  à  Versailles, 
que  ce  soit  leur  orgueilleuse  volonté  qui  II 
ait  uniquement  exilées; 

Je  conterai  à  ce  sujet  à  ceux  qui  ne  le 
jK)int,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  que 
avant,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  eteomi 
constatent  les  lelations  des  fêles  de  \'ersaîli 
dans  les  œuvres  de  MoliiH'e,  l'envoyait  péle-méle, 
avec  les  plus  beaux  noms  princiers,  les  femmes 
des  membres  des  divers  cours  et  hauts  tribu- 
naux, assises  à  la  table  du  roi,  de  la  reine, 
des  princesses  ;  mais  messieurs  des  |>arlei 
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(les  présidents  à  mortier)  ne  voulant  pas  être 
moindres  que  les  ducs  et  pairs  auxquels,  dans  la 
grande  diambre,  ils  avaient,  à  peu  près,  et  adroi- 
tement extorqué  la  préséance,  et  sachant  qu'à  la 
ooui*  ils  ne  feraient  pas  de  même ,  que  Tétiquette 
ne  leur  accorderait  pas  les  mêmes  honneurs  d'é- 
gale entrée,  et  surtout  de  tabouret  à  leurs  femmes, 
ne  voulurent  pas  consentir  à  laisser  constater  par 
le  public  leur  infériorité  de  rang,  et  conséquence, 
et  d'après  une  délibération  réglementaire,  qui 
avait  force  de  loi,  tout  membre  du  parlement 
renonça  à  tout  jamais,  pour  lui  et  sa  femme,  à 
reparaître  à  Versailles. 

En  effet,  depuis  ce  jour,  on  cessa  de  les  voir 
grossir  la  cour  sacrée,  autrement  celle-ci  ne 
leur  eût  été  interdite,  au  moins  à  ceux  qui,  selon 
la  règle,  auraient  pu  faire  les  preuves  de  1400; 
je  sais  bien  que  les  gens  mal  instruits  ont  dit  que 
nos  rois  les  avaient  bannis,  mais  ceux  instruits 
du  cérémonial  de  France  connaissaient  parfaite- 
ment l'histoire  de  cet  éloignement. 

3**.  La  troisième  société  était  formée  par  cette 
haute  magistrature;  elle  accueillait  bien  les  deux 
noblesses,  mais  se  refusait  obstinément  à  se  laisser 


él«^ 


fuvniiii'  par  les  autres  cours,  »<:nL-cbaus3éeS, 
cependant  elle  se  eonfondait  avtc  la  cour  ites 
aides,  sans  conteste,  tandis  qu'une  aniroosiié 
de  plusieurs  siècles  la  rendait  hostile,  cl  enncmin 
irréconciliable  avec  la  cour  dos  comptes  el 
l^rand  conseil. 

V.  Imnn-diatementaprésceUesociéléjCngél 
rai  grave,  solennelle,  iniposanle,  mi-ticuleiise, 
venail.  celle  des  fermiers  gétiiiraux,  des  l'eceveurs 
généraux  et  de  la  très  haute  finance.  Ici  un  hixc 
étourdissant  j  do  la  grandeur  dans  les  dépenseï), 
Les  Turcai'ets  de  Le  Sa{;e  avaient  disparu;  nos 
fermiers  généraux,  parmi  lesquels  Hrlvélius  avait 
pris  place,  présentaient  avec  orgueil  des  noms 
chers  auxlellres  et  aux  sciences,  La  Popelini 
Mondran,  deLabordc,  Lavoisier,  d'Arlim 
Alliot  de  Mussy,  Augeard,  de  Itoullongne, 
liante,  de  L'Épinay,  deParseval,  dePauI; 
sant,  etc.,  etc.  Leurs  feninies,  leurs  mailri 
leurs  fds  augmentaient,  par  leur  défense,  l'éclat 
de  ce  corps,  que  rappellent  bien  imparfaitei 
les  receveurs  des  linanecs  aujourd'hui. 

Cliacun  hahitait  seul,  avec  sa  famille,  ui 
nirnsf  hôtel  dans  les  plus  heauv  quartiers 
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Tille  ;  tous  $*efforçaieDt  de  se  dislinguer  par  la 
pompe  des  niables ,  des  doruresi  des  ob||ets  do 
prix,  des  porcelaines ,  dçs  marbres,  des  tableaux^ 
des  bibliothéquesi  etc.  Là|  on  exigeait  de^  visites^ 
des  égards  en  retour  de  fêtes  superbes^  de  repas 
exquis^  de  société  choisie.  Les  grands  seigneurs, 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  fréquentaient  ces 
maisons,  où  l'on  ne  voyait  jamais  la  haute  magis- 
trature, qui  a  toujours  su  mieux  que  les  autres 
castes  tenir  son  quant-à*soi. 

Puis  venaient  les  cercles  de  la  bonne  bour-^ 
geoisie  avec  un  pèle -mêle  d'échcvinage ,  de 
diarges  municipales,  de  conseillers  à  la  Table  de 
marbre,  au  Châtelet,  à  la  Cour  des  monnaies  et 
aux  autres  juridictions  supérieures  renforcées 
d'un  gros  d  avocats  du  premier  mérite,  de  gens 
de  lettres,  de  provinciaux  distingués.  Ici  ré- 
gnaient la  }K)nhomie^  la  simplicité,  sans  se  dtî- 
partir  de  Turbanité  souveraine  de  toute  la  France; 
c'étaient  des  sociétés  fort  agréables  :  chacune  de 
ce  genre  avait  un  ou  deux  hommes  de  cour  que 
des  causes  personnelles  attiraient  là ,  qui  en 
étaient  le  diamant,  et  qui  servaient  à  nouer  ce 
genre  de  monde  aux  supérieurs. 


Car  ne  rrovez  pas  un  mol  des  solllses  qtl 
vous  déliite  depuis  cinqURiite  i)Ds  sur  l'insolence, 
rimpertinence,  la  morgue  féroce  de  la  haute  no- 
blesse, tout  cela  est  mensonge,  calomnie  pure, 
abominable  fausseté;  plus  un  homme  s'élevait  et 
se  rapprochait  des  princes  du  sang,  plus  il  éuit 
naturellement,  ou  du  moins  il  affectait  d'èli-c 
simple  sans  façon,  point  cérémonieux;  sa  poli- 
tesse franche,  agréable,  persuasive,  charmail. 
Qui  a  vu  les  Soubisc,  les  autres  Rohan,  les  Gon- 
taut,  les  Beauvean  de  Iteanfrcmont,  les  M< 
morency  et  leurs  pairs,  sera  forcé  de  convi 
<]u"il  valait  mieux  avoir  atïaire  à  eux  qu'à 
conseiller  d'Etat  ou  ;i  un  banquier  d'aujourd'hui. 
Leur  porte  parliculièi-ement  demeurait  ouverte 
à  tout  venant;  on  venait  à  eux  comme  sur  U 
place  d'armes.  Qu'on  me  dise  qui,  à  moins  d' 
duc  el  pair,  ou  gros  collier  de  linance,  a  pi|. 
prime  abord ,  parvenir  à  M.  LaDitte.  On  a  vu 
malheureux  provinciaux ,  munis  d'excellentes 
lettres  de  recommandation,  rester  six  mois  sur  le 
pvé  de  Pari»  sans  [wuvoir  obtenir  ime  minute 
des  instauls  précieux  de  ce  gruiid  citoyen. 
ferai  leur  rom|>tc  à  ces  tartufes  de  libérali 


à  ffl^n 


r  U 

'4 

Il  de     I 


119 

lorsque    Tordre    chronologique   m'y   amènera. 

Il  était  même  de  grand  air  el  d'usage  que  les 
deux  battants  de  la  porte  cochère  des  hôtels  de 
prinoeSi  de  ducs  et  de  grands-seigneurs  restassent 
toujours  ouverts ,  en  signe  que  chacun  pouvait 
entrer.  Le  duc  de  Soubise  livrait  son  jardin  pour 
servir  de  promenade  aux  habitants  du  Marais.  Je 
n'ai  pas  oui  dire  que  M.  Ganneron  en  ait  fait  au** 
tant  s'il  en  a  un. 

Le  petit  commerce ,  la  petite  propriété  avaient 
aussi  leurs  jours  d'assemblée  :  cela ,  sans  doute  ^ 
était  bien  bourgeois^  fort  étriqué  ;  mais  encore 
on  y  sacriCait  à  la  politesse,  qui  seule  satisfait, 
et  avec  laquelle  on  fait  tout  passer. 

Un  des  auteurs  qui  voient  le  mieux  de  nos 
jours  a  défini  la  politesse  :  une  lettre  de  change 
que  le  mensonge  lire  sur  l'amour-propre,  et  que 
celui-ci  paie  toujours  à  vue.  La  finesse ,  la  jus- 
tesse de  la  pensée  frappent.  Cependant,  de  toutes 
les  déceptions,  c'est  la  seule  qui  soit  agréable. 
Un  Napolitain,  entendant  un  Florentin  louer  avec 
admiration  une  montre  qu'il  lui  faisait  voir,  crut, 
en  homme  bien  élevé,  pouvoir  risquer  la  phrase 
d'usage  :  Monsieur^  pnisqnellc  vous  plai't  tauf, 


ISO 
faites-moi  le  plaisir  do  l'accepter.  Le  Floi-otiu 
oU  manque  (IV'diicntion,  ou  eAcroc  sans  bonir, 
répondit  eocorpconire  l'usage  par  un  merci  d'ac- 
ceptation et  mil  le  bijou  dans  son  f;ou5set.  Le  Na- 
polilain,  confondu  de  celte  manière  leste  d'accep- 
ter un  présent  de  prix,  et  d'une  autr«  part  relenu 
par  le  besoin  de  se  montrer  gi^néreux,  ne  put 
nëanmoinBs'empt'cher  dédire  en  soupirant  :  j4It'. 
monsieur,  vous  triez  la  politesse! 

En  dehors  de  ces  sociéKJs  étagécs,  on  en  citait 
quelques  unes  eonmies  rjénéraleraent  sous  l'éti- 
quette spéciale  de  bureaux  d'esprit.  Celaient 
des  cercles  tenus  par  des  hommes  riches  ou  bien 
nés,  par  des  femmes  de  qualité,  de  bourgeoisie 
opulente,  ou  elles-mêmes  visant  à  la  réputa- 
tion du  bel-esprit,  .l'ai  vu ,  dans  mon  temps , 
la  vieille  présidente  Doublet,  chez  laquelle  s'éla- 
l)orèrent  1rs  premiers  volumes  de  la  collection 
qualifiée  de  correspondance  de  Bnchattmont  : 
celui-ci  en  avait  rédigé  les  quatre  volumes  de  la 
tête;  le  jeune  et  malheureux  Mairobert  fut  le  ré- 
dacteur arrangeur  et  réviseur  du  rosle.  Puis  ma- 
dame GeofTrin,  ia  mère  des  philosophes,  rassem- 
bla sons  son  aile  pmtcrlrice  les  d'Aleml)erl,  les 


Mannontel,  le  plus  froid  des  ëcluaffiis  à  glace  de 
cette  époque,  des  Saurin,  des  LebtaBCi  abbé 
inpic^  fM^tre  Athée,  poète  ridicule  et  dont  To- 
reiUe  admettait  en  barmonie  des  vers  de  Teu* 
phonia  de  celui-ci  : 

Cmi*iu  àe  ce  foiiait  Manco^Capac  capahk? 


\p  Hel?étiuS|  Thomas,  Rayoal;  que 
sais-je  encore?  Madame  Geoffriu  donnait  à  ses 
philowphes  des  conseils  et  des  culottes,  les  faisait 
mal  diner  et  les  rabrouait  amplement.  On  disait 
généralement  que  son  mari  n'avait  parlé  qu'une 
fois  en  sa  vie ,  et  encore  cette  fois  ne  prononça 
qa*un  monosyllabe,  le  oui  qui  l'unit  en  légitimes 
nœuds  à  sa  femme. 

Celle-ci ,  ignorante  au  plus  haut  degré ,  ne  sa- 
vait ni  la  géographie,  ni  l'histoire;  elle  disait  à 
Horace  Walpole,  pressé  de  rentrer  en  Angle- 
terre, et  qui  craignait  le  mauvais  temps  en  mer  : 
w  Vous  êtes  riche  ;  payez  des  chevaux  de  poste , 
faites  plus  long  et  allez  par  terre.  »  Cela  n'empê- 
chait pas  qu'elle  n'eût  du  bon  sens ,  de  la  pru- 
dence et  une  grande   habileté  à  empêcher  ses 


philosophes  dp  la  compioniettre  chez  elle  par  srt 
proi>os. 

La  marquise  du  DefTant,  vieille,  aveugle,  et 
Marie -Egyptienne  émérite  et  non  repentante, 
avec  un  fonds  de  société  composé  des  sommités 
de  la  cour,  tenait  le  bureau  de  passe  des  étran- 
gers illustres;  froide,  sèche,  méchante,  n'aimant 
que  son  chien,  parce  qu'il  était  insupportable  à 
tous;  ses  paroles  envenimées  corrodaient  plus 
qu'elles  ne  blessaient ,  vu  leur  âcreté  prodi- 
gieuse; elle  se  plaignait  un  jour  d'avoir  été  em- 
poisonnée. 

"  Vous  verrez,  »  dit  le  duc  d'Ayen,  mordant 
comme  un  chien,  selon  le  dire  du  noël  de  la 
cour,  «  vous  verrez  qu'elle  se  sera  mordu  la  lan- 
gue. » 

La  marquise  du  Deffant,  dans  l'origine,  tenait, 
elle  nus!4Î,  un  bureau  d'esprit;  mais  depuis  k» 
séparation  d'avec  mademoiselle  dn  Lespinasse, 
elle  avait  perdu  les  encyclopédistes,  etleuravail 
déclaré  une  haine  à  mort. 

Plus  tard,  madame  Necker  hérita  (lu  reste  sur- 
vivant de  mesdames  Doublet,  Geofrrin,duDelTanl« 
et  dti  baron  d'Holbach  ,  qui  lui  au3si>  tant  qn'il 
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donna  de  bons  dîners^  fut  un  des  centres  de  la 
philosophie. 

Madame  du  Défiant,  amie  du  président  Hé- 
naulty  depuis  leur  vieillesse,  et  qui,  dans  leur  bel 
ige^  avait  été  au  delà  pour  lui ,  arriva  un  soir 
dies  la  duchesse  de  Ghoiseul ,  que,  par  forme  de 
phisanterie ,  elle  appelait  sa  grand'maman  ; 
comme  on  savait  M.  Hénault  aux  approches 
de  sa  fin,  on  en  demanda  des  nouvelles  à  son  amie. 
«  Hélas 1 1)  ditr-elle, en  s'interrompant  de  man- 
ger, car  on  venait  de  se  mettre  à  table  pour 
sooper;  d  s'il  ne  fût  mort  ce  matin  à  sept  heures, 
vous  ne  me  verriez  pas  ici  ;  »  et  elle  recommença 
de  pins  belle  à  dépécher  la  caille  rôtie  qu'on  lui 
avait  servie  tout  d'abord. 

J'allais  chez  elle  au  moment  où  Tune  de  ses 
femmes  9  qu'elle  avait  envoyée  savoir  des  nou- 
velles de  M,  de  Pont-de-Veyle ,  frère  du  comte 
d'Argental ,  et  Tun  de  ses  adorateurs  constants, 
rentra  la  mine  assez  triste. 
«  Eh  bien  î  comment  va-t-il  ? 
—  Ah  !  madame ,  bien  doucement  ;  je  l'ai 
trouvé  couche  sur  un  matelas  de  satin,  devant 
le  feu ,  où  il  tremblait  la  fiès^re. 


—  La  pisition  est  singulière! 

—  Le  cher  eiirnnt  gémissait,  il  m'a  i-econnu. 

—  Serail-il  aussi  tnal? 

—  Très  mal!  msdaDïc;  pourtaol  il  a  liitf  la 
langac  et  remué  la  queue. 

—  Que  dites-vous?  étcs-vous  folle?...  Mais 
vous  a-l-il  parlt:  ? 

—  Parlcrl  madame!  Azor!!! 

Il  s'agissait  d'un  cliieu  donné  par  la  niarquisf, 
à  la  maréchale  de  Luxcml>ourg,  et  nau  de  M.  de 
Fout-de-Veylc,  à  qui  la  femme  de  cliainbre  s'bi- 
léi'e&sait  diuîqs  qu'elle  ne  le  faisait  au  bel  Azor, 
liieu  qu'elle  vint  de  les  voir  tous  les  deux. 

Telle  était  la  pltysionomie  géiïérale  de  la  so- 
ciété parisienue,  soit  dans  ses  sommités,  sott  «n 
deseendant;  partout  il  y  avait  plaisir  et  agrétuent, 
car  partout  un  était  certain  de  i-encoulrer  des 
gens  allables  ,  des  manières  de  bonne  eompa- 
giite,  ou  d'imitateurs,  et  Je  le  ré|iète,  on  tenait 
autant,  dans  les  castes  iuférieures,  a  se  coufunilrc 
avec  les  grands-seigreura,  qu'aujourd'hui  uos 
jeunes  gens  iravaillcnl  jiour  qu'on  les  croie  vraie 
canaille;  on  dit  qu'on  ne  |>eut  ni  ncduit  disputer 
des-goùls  et  des  conteurs ^  soit;  mais  edu  utui- 
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pèche  pas  qu'il  u  y  eu  ait  de  fort  sots  et  de  très 
saies  et  déplaisantes. 

Cependant,  de  jour  en  jour,  le  philosophisme 
gagnait;  deux  souverains,  au  grand  dam  de 
d'Alembert,  qui  eût  voulu  primer  tous ,  8*en 
disputaient  la  couronne  :  J.-J.  Rousseau  et  Vol- 
taire, tous  deux  novateurs,  Tun  homme  de  cœur, 
Fautre  d'esprit,  Tun  frappant  avec  la  massue  du 
raisonnement,  l'autre  tuant  à  coups  de  flèches; 
Rousseau  tirait  ses  écrits  de  son  ame ,  Voltaire 
de  son  imagination  ;  le  premier  intéressait ,  le 
second  amusait;  avec  celui-là  on  versait  des 
larmes  douces  et  pures,  avec  celui-ci  on  riait, 
sans  doute»  mais  du  rire  des  démous;  le  but  de 
Rousseau  était  d'édiiier  en  instruisant  ;  Voltaire, 
par  opposition,  ne  songeait  qu'à  démolir,  laissant 
au  temps  à  reconstruire  :  Tun ,  en  écartant  de  la 
religion  révélée ,  ne  prétendait  pas  bannir  le 
culte  de  Dieu  :  l'autre  essayait,  au  moyen  du 
doute,  d'amener  à  un  athéisme  complet.  Rous- 
seau croyait  l'ame  immortelle,  cette  croyance  le 
consolait  dans  ses  malheurs.  Voltaire  disait  :  Le 
néant  a  du  bon ,  d'habiles  gens  disent  que  nous 
en  ((lierons  (ses  propres  paroles),  et  cette  espé- 


riiiicc  {l'un  anéantissement  coiTi[)lct  faisait  l'es-  1 
poir  de  sa  vieiUt;sse.  Rousseau  se  plaignait  de 
n'être  pas  aimé;  on  approchait  de  lui  avec  res- 
pect. Voltaire  punissait  lui-mi^me  quiconque  ne 
l'adorait  pas,  et  on  n'entrait  qu'avec  effroi  dans 
Femey,  où  une  parole  imprudente  pouvait  vous  dé- 
vouer à  la  haine  mordante  de  l'ii'ascihle  vieillard. 

Tous  deux  se  détestaient ,  les  torts  éLiienl  com- 
muns; >'ollaire,  avec  sa  superbe,  aurait  voulu 
protéger  son  émule  à  la  manière  des  grands-seî- 
{jneurs ,  et  ne  putlui  pardonner  un  refus  que  son 
amour-propre  délirant  taxa  d'orgueil  insoute- 
nable. Dans  leur  querelle,  par  une  fatalité  bi- 
zarre ,  il  prit  le  rôle  d'un  riche  banquier,  il  traita 
de  drôle,  de  fripon,  de  va-nu-pieds  le  plus  puis- 
saut  géaie  moderne;  cl ,  en  voulant  nuire  à  ce* 
lui-ci,  lui  se  déshonora. 

Rousseau  eul  la  faiblesse  d'être  jaloux  de  la 
situation  brillante  de  Voltaire  :  il  se  donna  le  tort 
d'écrire  le  premier  contre  lui;  il  lui  reprocha,  avec 
amertume  et  publiquement,  d'empoisonner  sa 
patrie  (Genève),  et  ce,  à  cause  d'un  méchanl 
théâtre  consti-uit  à  Ferney,  où  l'on  ne  jouait  que 
des  tragédies  de  l'aniphitryoïi. 
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Le  gi^and  état  de  Voltaire  rangea  de  son  parti 
les  philosophes  en  disposition  d*aller  toujours  au 
vainqueur;  Rousseau  d'ailleurs  leur  était  insup* 
portable ,  il  les  démasquait  ^  il  leur  montrait  que 
la  philosophie ,  compagne  inséparable  de  la  li- 
berté et  de  Tégalité  j  ne  pouvait  marcher  à  la 
suite  des  grands ,  les  cajoler ,  en  recevoir  des  pen- 
sions,  les  flatter,  afin  de  s'asseoir  à  leur  table; 
tons  aussi  formaient  la  phalange  macédonienne 
contre  lui ,  tandis  que  lui  seul,  mais  par  la  force 
énergique  de  la  vertu,  de  la  vérité ,  soutenait  le 
combat  avec  un  avantage  visible.  Eux  n'atta- 
quaient les  puissants  que  par  derrière  ou  après 
leur  mort  venue  ;  lui  n'avait  pas  craint  de  fou- 
droyer rarchevèque  de  Paris  du  plus  superbe 
écrit  qui  soit  jamais  sorti  d'une  plume  hu- 
maine. 

Donc,  Rousseau  et  M.  de  Voliairc^  comme  on 
les  qualifiait  dispara tement,  se  partageaient  la  su- 
prématie.  Les  âmes  ardentes  allaient  au  Genevois; 
les  amateurs  de  théâtre  donnaient  la  préférence 
au  Parisien  ;  c'était  une  fureur  que  cet  engoue- 
ment; je  me  rappelle  avoir  vu  un  combat  singulier 

de  quatre  mousquetaires  contre  quatre  clievau- 
I  12 


tv'jei'S  duus  11-  seul  but  de  ddteiuiiiier  iitiquct  des 
deux  ou  accordait  l'excellence;  trois  furent  tués 
et  ijuatrc  ble&8t3  grièvemeat ;  et,  lorscju'ou  «ti 
vint  aux  explications  ,  co  qui  n'eut  lieu  qu'après 
la  sottise  faite,  il  se  trouva  que  les  partisans  de 
Kousseao  u'avaient  lu  que  la  Pucel/e,  et,  dans 
leur  ùrudiliou,  ils  la  lui  attribuaieut,  et  les 
gladiateurs  vollairiens  s'opiniàlraieut  à  soutenir 
que  la  iVoMf<î//e-^e/oi.ïC  était  sou  chef-d'œuvre; 
voilà  où  l'on  eu  i5lait  en  fait  d'érudition  dans  la 
iiiuison  du  roi,  en  l'an  1773. 

Quant  à  moi,  qui  en  savais  assez  poui'  rendre 
à  César  ce  <iui  lui  appartient,  mon  penchant  me 
portait  vers  le  protestant.  Oui ,  Jean-Jacques  était 
mon  idole,  je  le  lisais  nuit  et  jour,  j'en  fais  ma 
coulpe!  Quel  style,  quelle  onction!  c'est  du  mi«i 
et  du  ]hum,  tout  en  semble  douceur  et  force;  que 
les  j)eQSécs  sont  profondes I  que  la  ptirast'  a  de 
l'éclnt  I  J'ai  remarqué  que  ce  (jrand  écrivain  a 
presque  toujours  donné  à  sa  prose  harmonieuse 
la  cadence  du  vers,  et  c'est  celui  de  huit  syllabes 
sans  rimes  qu'il  emploie  le  plus  souvent;  il  en 
résulte,  pour  le  plaisir  de  l'oreille,  une  mélodie 
dont  le  charme  est  inépuisable.  Nul  n'a  ^aU 
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Rouiseau;  le  surpasser  est  îmjpossible  ^  le  copier 
est  absurde*  Il  tient  ce  milieu  si  exquis  entre  la 
pompe  9  la  majesté  de  Bufibu ,  et  la  siiuplicité 
gracieuse  I  si  habilement  calculée  ^  de  Bernardin 
deSainlJPierre;  il  a  moins  de  fracas  que  le  premier, 
il  est  plus  orné  que  le  second  ;  mais  le  peintre 
delà  nature  ne  possède  pas  son  énergie  profonde, 
et  le  chantre  de  Paiil  et  f^irgifiie  le  reconnaît 
pour  maître  chaque  fois  que  Rousseau  parle  avec 
son  coeur. 

Vcdlaire  me  fait  TefTet  d'un  bi*iUant  feu  d'arli* 
fiee^  il  éUouit  plus  qu'il  n'émeut,  il  surprend 
mieui^  qu'il  ne  fraj^;  on  Tadmire,  mais  on  le 
quitte  tranquille.  Son  acre  et  constante  ironie,  ce 
persiflage  amer  et  sataniquc,  ne  res{)ectant  rien  « 
cette  manie  d'amener  à  tout  monkeiit  sur  le  piloj-i 
de  son  œuvre  ses  ennemis  personnels  et  les  objets 
de  sa  haine,  tels  que  les  juifs,  le  clergé,  fatiguent 
rt^Mplaisent. 

Il  verse  sur  la  moindre  page  assez  d'esprit  pour 
parer  un  cliapitre;maiS|  à  la  longue,  ou  se  dclicde 
lui;  on  s'attriste^  par  exemple,  de  son  acharnement 
à  jQétrir  les  livres  saints;  il  faut  être  bien  jeune  ^ 
bien  débauché,  ou  par  trop  abonné  au  Constitu- 


tionneit  jiour  ne  pas  s'indigner  à  la  iongue  de  I 
blasphèmes,  de  ses  pantalonnades,  de  ses  lad 
de  mauvais  goût  et  sacrilèges,  sur  des  myslfl 
augustes,  respectables  d'ailleurs,  parce  qi^ 
sont  la  croyance  de  la  majeure  partie  des  poplrf 
lalîons  du  globe.  On  géniit  de  voir  un  vieillard 
uuitin  calomnier  la  personne  divine  de  Jéau 
Christ. 

Triste  emploi  d'une  facilité   pernicieuse,  i 
puis  le  même  homme  se  parjurera  en  se  défen- 
dant d'être  l'auteur  de  ces  productions  malsiian- 
tes  ;  il  osera  écrire  :  menions ,  incs  unils ,  men- 
tons, c'est  le  seul  moyen  de  cultiver  ki  vigne  n 
Seigneur. 

11  faut  admirer  daus  sou  histoire,  la  conduite, 
l'art  de  gmupcr  les  lails ,  la  vigueur  rapide  du 
ri'cil,  la  grâce  des  détails,  la  touche  iinr  des 
portraits, des  apeirus  génér:iux,saphilanthropie, 
son  exactitude ,  quand  rien  ne  blesse  sa  ma 
manie  ;  mais  qu'on  s'en  délie  dés  que  la  mani 
des  siècles  amène  les  juifs,  les  cliréliens,  les  papi 
le  clergé,  les  moines  ;  en  nécessité  alors,  la  l 
lette  se  couvre  de  couleurs  fausses  ,  et  il  ue  fl 
pas  s'appuyer  en  rien  de  ses  assertions. 
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Eblouissant,  prince  dans  la  poésie  légère,  dans 
le  genre  épistolaire ,  en  lutte  avantageuse ,  sans 
être  triomphale,  avec  madame  de  Scvignë ,  il  est 
admirable  dans  nombre  de  ses  tragédies;  OEdipe, 
Bratus ,  Oreste ,  Adélaïde  du  Guesclin ,  sont  de 
belles  pièces;  Zaïre ,  M érope ,  la  Mort  de  César, 
Mahomet,  Sémiramis,  Alzire,  Tancréde,  Rome 
Sauvée  sont  des  chefs-d'œuvre  qui  doivent  res- 

« 

ter  en  honneur  éternel  à  la  France  ;  je  sais  qu'en 
émettant  cette  opinion  je  me  déclare  perruque , 
rococo,  fossile,  polisson,  qu'importe  :  je  ne  suis 
pas  convaincu  que  messieurs  tels  et  tels  soient  en 
état  d'en  écrire  trente  vers. 

J'étais  donc  partisan  de  Rousseau ,  et  je  l'étais 
avec  cet  enthousiasme  superstitieux  qui  remplit  le 
cœur  de  la  jeunesse  ,  je  cherchais  à  le  voir  et  je 
manquais  mes  mesures  ;  ma  disgrâce  me  dépi- 
taitj  lorsque  arriva  Taccideutdu  chien  du  prési- 
dent à  mortier,  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau;  ce 
magistrat  revenait  de  la  campagne,  il  était  en 
voiiure,  et  devant  lui  s'élaneait  son  favori,  un  sn- 
perhe  danois;  cet  animal  henrenx  de  sa  liberlr, 
respecté  à  cause  de  son  maître,  courait  impélneu- 
îiement,  l>ondissait ,  aboyait  au  devant  de  récjui- 


jjage,  mctlatil  !•'  ili-sonlfc  parmi  les  IrotipeAux 
de  bœufs  y  df*  Dioutona  ,  de  porcs ,  d'ànvs  qu'il 
rrouvait  sur  la  roulp;  mnlhoui-eusemptit ,  el  aux 
approches  de  Ménilmoniant,  Rousseau,  sorti  un 
beau  soir,  se  promenant  en  IterltorJsant ,  la  FoUr 
lièle,  ou  ne  le  vovant  pas  dans  son  élanvt^loce.Oti 
dédaignant  de  se  rolenîr,  alleint,  hcurle,  eulhl 
meurtrit  le  philosoplie. 

Si  c'eût  lîttUni  paysan,  des  excuses,  des  soins, 
quelques  louis,  selon  l'usage,  et  assurément  la 
noblesse  faisait  son  devoir  daus  ces  occasions, 
eussent  obscurément  réparé  la  chose  ;  mais,  à  la 
vue  d'un  homme  jeté  à  terre  par  son  chien , 
lorsque  le  président  fut  descendu  el  qu'il  eut 
reconnu  Rousseau ,  la  catastrophe  devint  ma- 
jeure ;  ce  fui,  de  la  part  de  M.  de  Saïnt-Fargeau, 
un  regret  sincère,  chaudement  cxprïmi!,  des  of- 
fres de  rt^parations  t5clalantes,  annoncées  déUei- 
temenl;  enlin  ,  (ont  ce  qu'un  homme  de  nom  , 
d'esprit,  d'ame  t'ievéc  ri  juste  doit  au  premier 
gt'uîc  de  l'époqiie. 

De  la  part,  au  contraire,  de  Rousseau,  il  v 
eut  manque  d'esprit  d'enfant ,  opiniâtreté  de 
bouderie;  il  répondît  froidement  à  des  avances 
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généreuses,  recula  par  de  l'ironie  la  sensi- 
bilité alarmée  ;  enfin  il  poussa  la  dureté  de  la 
eolére  jusqu  a  ne  pas  vouloir  ni  que  M.  de  Saint- 
Fargeau  le  ramenât^  ni  qu'il  lui  laissât  sa  voiture 
à  disposition  ;  cette  humeur  rancuneuse  était  peu 
philosophe. 

Rousseau  s'en  revint  la  tète  emmitouflée  ^  ac- 
compagné d'admirateurs ,  suivi  de  badauds  ;  il 
eut  la  cruauté  injuste  de  souffrir^  sans  les  répri- 
mer j  que  les  honnêtes  gens  et  la  canaille  de  l'es- 
corte  accusassent  le  président  d'insensibilité  ^ 
d'inhumanité.  Lui  pérora  mal  à  propos  sur 
l'exagération  du  luxe ,  sur  le  mépris  que  les  puis- 
sants faisaient  des  pauvres  qu'ils  laissaient  fouler 
aux  pieds  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  chiens , 
comme  s'ils  n'y  avaient  que  des  grands  seigneurs 
qui  eussent  des  uns  et  des  autres;  comme  si  cha- 
que boucher,  alors  surtout ,  ne  marchait  pas  ac- 
compagué  d'un  ou  deux  dogues  hargneux ,  fé- 
roces, et  qui,  certes,  occasionnaient  bien  plus  de 
mésaventures  que  les  danois  de  la  noblesse. 

Le  lendemain ,  le  président  envoya  savoir  des 
nouvelles  de  Rousseau,  avant  d'y  aller  lui-même; 
la  seule  réponse  que  le  valet  do  chambre  lap- 


porta  fut  rfile-ci  :  h  Dîtfsà  voire  inattiv  qu'il  en- 
chaîne son  chien,  il  Etpn  i-ctoiu-des  piV^venanccs 
que  Rousseau  reçut  en  celle  occasion  de  M,  de 
Saiiit-Farijeau  et  de  ses  pi-oclies ,  lui  ue  duigoa 
pas  faire  uue  visite  de  rcmercîroent...  Le^pliîlo- 
soplios  dîms  la  vie  manquent  de  liiisser-aller. 


J 


©M^i^'ivae  VM]. 


Je  Tcnx  voir  Rousseau.-^  Comment  la  renommée  maligne  accroît 
Taccident  du  chien  danois.—  Je  vais  chez  Rousseau. —  Portrait 
de  Thcn'çc  Le^-asseur. —Rousseau  veut  «Hre  invisible. —Mon 
billet.—  Je  suis  reçu .—  Notre  conversation .—  Il  me  [>ermet  de 
re^'enir. — Je  tais  mes  rapports  avec  Rousseau. — Des  perdreaux 
et  des  faisans  nous  brouillent.—  Je  vais  à  Autun .—  Poi*trait  de 
M.  de  3larbceuf. —  Un  baronnet  anglais  m'^entraine  ù  Feroey  .—• 
Je  me  di^uise  en  SutUois. —  Genève.—  Los  Genevois. —  Iit>s 
Bceurs  saisscs. —  Pr^iminaire  de  la  visite. —  Arrivée  à  Fernev. 

—  Preuves  du  bon  goAt  de  Voltaire  en  peinture.—  Portrait  de 
madame  Denis. —  De  mademoiselle  de  Corneille.-*  De  madame 
de  Saint- Julien. —  Papillon  philosophe. —  LVmpercur  Joseph. 

—  MM.  de  Tbibou  ville. —  Duc  de  Villars.— De  Ville  vieille.— 
D'Aigrefeuille.—  Chevalier  de  Mouy . —  Mesmer.—  Portrait  de 
l/C  Kain . 


Me  rapprocher  de  Jean-Jacques  Rousseau  était 

devenu  mon  idée  fixe.  J'étais  à  la  poursuite  du 

comte  d'Escherny,  son  ami  de  hasard,  et  qui, 

bien  qu'en  froideur  avec  l'illustre  misanthrope, 

aurait  pu  m'indiquer  des  aboutissants  auprès  de 

lui.  Je  ne   pouvais  rencontrer  le   (jenlilhomme 

unisse,  couteau  à  deux  tranchants,  comme  tant 

nauires,  qui  était  philosophe  démolissant  et  at- 


^vu  T.^ns  mai  -.fw.  ■^K!  À  fa  I 

••.iMminé,  tDu)iMKs  r  lin  11  fa  ptfa«  d»  Mgr. 

'')^.  T-Ma  «va.  pv  fa  lia  ^  ^ewt  ckapilR, 
^   *tr>M%   T^hu  tin  hk.  J~«tiù  Brof  pca  à  fa 
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.^  pNi  rA4H^  i 


r<nimMi«re  4e  Kniiimi»  ^  tnc  k  pRsidenl  hti- 

M*M*,^  ma4efamttmptmâ  ce^  teit  mi. 

V  fNsfaM  pttt  his^r  nJMfiprr  crtte  occ«* 

*■*■»  le  (mÎNine  jour  qui  mÎTaH  celui  <ie  b 
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de  la  maison  du  coin  de  la  rue  Plàtriére  ^  faisant 
angle  ^  la  rue  Coqnillière,  et  où  Rousseau  avait 
planté  MU  pavillon.  Je  heurte;  une  femme  grosse, 
courte,  laide,  sale,  maussade,  m'arrête.  «  Je 
demande  M.  Rousseau. 

—  Que  lui  voulez-vous  ? 

—  Le  voir. 

—  Il  ne  reçoit  pei^onne. 

-^  11  a  fait  une  chute,  elle  m'inquiéle,  allez  le 
prier  de  me  laisser  entrer. 

—  Votre  nom  ? 

—  L*abbé  de  Përigord.  » 

La  vilaine  gaupc  s'enfonce  dans  l'appartement 
et  je  ne  peux  m'imaginer  que  je  viens  de  parler 
à  Thérèse  Levasseur  :  c'était  elle  pourtant  en  sa 
disgracieuse  personne.  Elle  revient. 

(f  Monsieur  l'abbé,  dit-elle,  Rousseau  (pas 
de  monsieur,  cette  suppression  m'apprit  avec  qui 
je  cotloquais)  n'est  pas  catholique,  et  il  ne  peut 
pas  se  disputer  avec  un  prêtre.  (Rousseau  avait 
dit  :  ne  veut  pas  coîiiroverscr  avec  y  etc.;  mais 
Thérèse,  ignorante,  ayant  oublié  le  mot  propre, 
l'avait  remplacé  par  un  plus  analogue  à  ses 
habitudes.  ) 


.iVlaîs  iIf*sok'-:  nc'anmoîns ,  dp  pordant  paiî 
courage  el  voiilanl  lenler  un  dernier  effort,  ji' 
repris  la  parole ,  et  avec  une  Ggure  rt-signée  : 

«  Madame,  dis-je,  si  je  ne  peux  arriver  à 
monsieur  voire  maii ,  pcrnieitez-moî  de  lui  écrire 
ee  f]Ue  j'avais  à  lui  apprendre.  » 

.le  venais  de  eh.ilo»îller  son  aniour-propre, 
elle  m'accorda  ma  requête  ;  jVua  vite  plume , 
papier,  (Méritoire,  poudre  et  le  reste,  et  je  me 
liàiai  de  griffonner  les  phrases  suivantes,  dont 
je  demande  |)ardou  à  Dieu  et  aux  hommes, 
maintenant  que  mes  yeux  sont  ouverts  : 

i<  Monsieur,  on  vous  a  mal  explique^  le  motif 
»  de  ma  visite;  je  ne  viens  pas,  en  prêtre  habi- 
"  uié  de  paroisse,  vous  offrir  une  rémission  de 
"  vos  péchifs ,  ni  vous  prêcher  en  faveur  de  ma 
>'  velijjion;  car  vous  m'avez  attiré  dans  la  votre. 
"  Le  Dieu  de  l'homme  de  la  nature  et  de  la 
)'  vf^ritri  est  le  mien.  Élève  du  vicaire  Savoyard, 
'I  je  venais  à  ce  hon  pasienr  le  prier  de  résoudre 
»  mesdoutes.  Mon  hréviaire  est  l'ism/Ze,  et  mon 
"  ealéchisme  le  Cimtraf  sociiiL  Pythaf^ore , 
»  Socrale  el  Platon  n'ont  jamais  repoussé  leurs 
'>  disciples;  j'auends,  à  voire  porle,  la  réponsrr, 
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>i  et  si  je  signe  tabhé  de  Périgord^  souvenez- 
n  vous  du  proverbe  de  Sancho  :  l'habit  ne  Jait 
M  p€is  le  moine. 

n  J*ai  l'honneur  d'être^  etc. 

Et  je  date  9  flatteur  infâme ,  à  sa  manière  nou- 
velle (1).  La  tournure  du  billet^  le  mythe  du 
millésime^  peut-être  mon  nom,  cette  ibis  bien 
connu  f  tout  détermine  Rousseau  à  me  faire  ré- 
pondre,  par  Thérèse,  que  si  je  veux  entrer  dans 
son  cabinet,  il  est  prêt  à  me  recevoir.  II  me 
semUe  qu'on  m'ouvre  l'enti'ée  du  ciel ,  et  heu- 
reux ,  que  dis-je  ?  enivré ,  je  me  présente  dc- 


(i)  Rousseau,  depuis  sa  rentrée  en  France,  1770,  cha- 
que fois  qu'il  écrivait  à  quelqu'un  et  quelle  que  fut  la  ma- 
tière de  sa  lettre,  plaçait  en  vedette  au  haut  de  la  page  le 
quatrain  suivant  : 

Pauvres  aveugles  que  uous  sommes  !!  ! 
Ciely  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s%)UTrir  aux  regards  des  bomme». 

Puis,  en  datant,  il  partageait  le  uiillcsiuie  par  une  barre 
accolée  haut  et  bas  de  deux  chiffres  ;  celui  du  dessus  indi- 
quait le  jour  du  mois,  celui  du  dessous  le  rang  de  ce  mois 
dans  Tannée.  En  voici  un  exemple  :  I7-V73-  Cela  signi- 
fiait :  le  21  juin  1773. 


iére 

iimc      I 

tour 

1É 


vaut  cet  hoiuutc,  ii  sa  oiodestiv 

«t  tlont  rob8Curi(û  s'illuminait  d'une    lumière 

aussi  tirillniilc. 

.le  lie  foucliais  pas  if  niu  viugtiéuiu  année, 
jeunesse  le  sui'|>ril  ;  ji:  le  recoonus  ii  la  |>anlon)imc 
de  N»  li{jure;  alon  {ircuant  texte  là  dessus  ^kjui 
(.'otiniiciicei'  lit  coDvri'saiioi)  : 

<t  Vous  voyez  bien,  muusicuj',  i<  dU-ju,  »  iju'il 
siémit  mal  à  mon  t-tourderic  de  vcuii'  li'i 
vuti'eexpérieuce. 

— Il  est  vrai,  moiisicur  l'abbé,  «  me  itipoiidil-il, 
i<  que  je  ue  vous  attendais  jias;  mmienioiselU  Ix- 
vusscur  ni'ayant  annonct!  un  prùlrc  habitué  de 
Saint-EuH(aclic  et  oriyinaire  de  l'êiigord. 

—En  Ceci,  cctie  dame  m-  s  usi  }iaa  troui|>ù;. 

—  Avec  la  dilVêreucv  que  vous  eoninUHi4«c 
au  t'éi'igord. 

—  Il  y  a  longlcuips  qm;  k'S  rois  de  rimiCL- 
nous  ont  dijbanassùs  de  ce  tracas. 

—  Oui,  lusloupsscdévoivnlpntreeux,  elCL'Ia, 
pur  bonheur,  à  l'avantage  des  peuples. 

— Mousicur  Koussoau,  »  dis-jccn  riaul,  »  failc» 
attention  que,  vn  ma  nibc,  je  suis  paMcnr  <le 
brebis  et  non  ravisseur  de  troupeaux,  m 
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Ma  plaiiaoterîe  le  décida;  il  me  dit  :  a  Avaul  peu 
vous  aerei  ëf  èque. 

cr  J'en  accepte  Taugure  ;  mais  ce  ne  sera  pas  de 
lîlèt. 

—  Pourquoi  cela  ?  les  abbés  de  qualité  ont  dis* 
penae  du  Père  Éternd  d*étre  propres  à  porter  la 
mitre,  n 

£o  vérité,  le  trait  me  parut  tellement  eu  oppo- 
sition avec  le  oaractère  grave  de  Rousseau  que  je 
erus  avoir  entendu  parler  Voltaire;  puis,  sans 
préparation ,  il  me  dit  : 

ce  Vous  êtes  venu  à  mm  comme  à  une  béte  de 
ménagerie. 

—  Non  f  mais  comme  les  jeunes  Grecs  allaient 
trouver  Épictéte  sous  les  platanes  de  T  Académie.» 

Une  expression  bienveillante  prêta  tout  à  coup 
à  sa  physionomie  un  charme  particulier;  j'ajoutai  : 

(c  Je  vous  savais  malade ,  on  vous  disait  fort 
mal  I  et  j*ai  tenu  à  remonter  à  la  ressource  de 
mon  imjuiétude.  » 

A  ces  mots ,  les  muscles  de  sou  visage  changè- 
rent de  place  avec  uue  rapidité  singulière  ;  ce 
front,  tout  à  l'heure  sérieux,  ces  yeux  si  doux, 
cette  bouche  au  rire  bienveillant  se  couvrirent  de 


ténébi«8,  de  coléi-e  et  d'aigreur,  et  [irenant  la  p»- 
i-olc,  il  me  dit  avec  la  promplilude  de  la  foudre  : 

»  Je  ne  suis  pas  m.t'jiU',  l'on  m'a  assassiné;  le 
président  de  Saint-Fargeau  a  voulu  servir  mes 
ennemis,  et  je  ne  suis  pas  la  dupe  de  cet  accident 
involontaire  que  jt-  regarde  comme  un  guet- 
apensprëmédilé;  voilà  le  dél'enstmr  du  pauvre,  de 
l'innocent,  le  ])ére  de  l'orphelin  et  de  la  veuve }  U 
se  change  en  tyran  e(  en  bourreau.  » 

Étonne  et  triste  de  voir  ce  grand  homme  tomber 
dans  une  supposition  si  infernale,  si  puérile,  je 
n'eus  pas  la  force  de  caresser  son  erreur  maligne, 
et  je  gardai  un  silence  profond  et  prolonge.  Uous- 
seaus'étailarrèlé.  IlseflattaitquejereraisehorU!> 
avec  lui ,  mon  mutisme  lui  faisait  mal,  il  atten- 
dit un  peu  de  temps,  et,  voyant  que  je  restais  tou- 
jours }>aus  ouvrir  la  bouche,  il  reprit  et  avec  nou- 
velle amertume  ; 

'<  Pardon,  monsieur  le  comte  de  Péngofd, 
j'oubliais  i|ue  la  noblesse  est  une  fiaiic-maçon- 
neric  et  que  tous  ses  membres  doivent  se  soutenir 
mutuellement;  ils  ont  raison,  cela  donne  plus  de 
force  à  l'injustice.» 

Continuera  nie  tahe...,  autant  il  aura 
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prendre  mon  chapeau  et  partir^  je  sentis  que  c'é- 
tait là  le  moment  de  répliquer ,  et  je  le  fis  ainsi  : 

(f  Je  n'ai  pas  connaissance ,  monsieur  ^  de  ce 
pacte  que  vous  supposez  (ici  je  le  vis  pâlir  et  se 
mordre  les  lèvres^  j'en  fus  désespéré);  je  sais,  au 
contraire,  et  mes  proches  me  l'ont  souvent  répété, 
que  noblesse  oblige ,  et  que  là  où  la  vertu  pas  ne 
se  mcMitre ,  il  n'y  a  plus  privilège  de  rang.  M.  le 
président  de  Saint-Fargeau^  avec  qui  j'ai  soupe 
hier  chez  la  maréchale  de  Luxembourg  ^  m'a 
paru  accablé  de  votre  accident  et  anéanti  du  poids 
de  votre  colère^  et  croyez  qu'il  ne  jouait  pas  son 
chagrin. 

— Ah!  »  dit  Rousseau^  en  prenant  une  troisième 
et  inexprimable  physionomie  toute  à  méfiance, 
ff  vous  vous  êtes  rencontré  par  hasard  avec  lui  tout 
exprés? 

—  Ce  hasard  se  renouvelle  souvent,  parce  que 
M.  de  Saint-Fargeau  et  moi  ne  manquons  pas 
une  soirée  de  l'hôtel  de  Luxembourg. 

—  J'ai  beaucoup  connu  la  maréchale,  »  dit 
Rousseau  précipitamment. 

«  Mais  elle  vous  connaît  encore  et  vous  aimo 

toujours. 

I  13 


Oh!    ' 


—  Ohl  loujours;  femme  et  Kiançaisc...  " 

Et  là  il  tombii  dans  une  inélancolie  pi'ofoDdv 
que  je  respectai;  cejicudant  nous  allions  causer 
encore  lorsque  son  amiCoianséz,  aiiùdumoDieul, 
entra  avec  deux  individus;  ma  présence  parut  les 
géiier;  je  me  levai,  et,  en  prenant  congé,  je  dràà 
Rousseau  : 

»  M 'autorisez- vous  à  revenir  ?  » 

H  se  tut,  alors  je  lui  dis  forlemeul  :  «  Oh 
monsieur,  qui  ne  dit  mot  consent  ;  j'userai  de  k 
permission  sans  me  rendre  indiscret,  u 

Il  sourit,  me  serra  la  main  et  me  recouduisit 
jusqu'à  l'escalier;  là  il  me  dit  avec  une  voixaflec- 
tueuse  qui  me  transporta,  Ju  revoir  :ie  partis  tout 
joyeux ,  et  en  même  temps  lier  d'avoir  seul  ob- 
tenu ce  que  taut  d'autres  passaient  de  temps  à 
souliailcr  ou  eu  vaines  lenlatives  pour  y  ar- 
river. 

Je  gardais  pour  moi  ma  bonne  fortune  ;  il  y  a 
des  gens  maladroits  qui  s'en  vont  conGant  au 
public  ce  qui  leur  arrive  ;  il  en  résulte  qu'on  se 
moque  d'eux,  ou, que  dans  leurs  révélatioas  im- 
portunes ,  on  tiMUve  le  moyen  de  leur  nuire  :  eli 
bien!  au  fond,  en  taisant  mes  rapports  avec  Jean- 


fMtfOM,  ji9  »'AV>ais  pas  çoiOre  moi  la  v^lif^  dçs 
çriD^  hofpoiçjMOtre  moji,  PftW  fe  ^é^ourçi^  dç 

me  raœvjQiîr ;  .^  «rK»  jiP  so.^^i^  }fi  P^^^  k  l4u3 
itf  de  ÊW»p  eehw  que  le  Jffiy#t^re  ç/m^vx^  ^e  jiqu 

it  jouis,  ffixiàmi  eavirpi»  dçux  ^^i$^  d'ui;;^.  9orle 
é^întiimté  avec  Aquss^^u,  que  j(aa  jeviaes^  et  mf 
eandeur^disait-ily  intéressaient..;  oui^m^caiçidçw*' 
4pàim-»Toua<ausà  rii;«i7  iftms^^  o(i'eD.  t^çtyivait, 
A  aonsuftcage  ya^t  .4m^  i/^  VQtre.  J'étais  heu- 
reux  .4e  Cifi^  fr^queutation ,  ^ans  laquelle  j'^i 
^méjif^  règles  excel^nUs  de  conduite;  jopais  je 
ffi'^HjBscevaîs  axée  douleur  4e  ce  quej'f^v^.^^  e^* 
iievu  à.|pa  .première  visite ^  que  çettç  raiso^,  ci 
puissante^  si  luininçu^,  si  iu^prégnéc  de  s,eui$i- 
UîUté ,  souffrait  parfois  des  écl\pses  déplorables  ; 
en  un  mot,  que  la  foUe  }uttaii  corps  à  corps  avec 
l'intelligence  de  Rousseau. 

Nous  nous  brçtuiUàmçs  enlin^  cela  devait  ^tre  ; 
mpn  crime  fut  l'envoi  d'i^ne  Tqrtç  qu^^nt^^é  de 
g)l»er  pravenant  de  mes  chasses  çt  de  celles  de 
mes  amis;  au  premier ^  il  me  dit  qu'|l  y  avait 
prafosiou;  il  prétendit^  à  la  seconde  tois^  que  c'c^ 


lait  uu  moyen  indirect  de  pourvoir  à  ses  Ijesoins; 
H  après  une  explication  orageuse ,  lorsque  je 
revins  voir  le  philosophe ,  Thérèse,  à  qui  je  n'a- 
vais pu  me  décider  à  conter  fleurettes,  nie  dit, 
avec  une  joie  niaUgne,  que  son  mari  était  à  la 
campagne,  qu'il  n'en  reviendrait  de  longtemps, 
et  même  qu'il  me  priait  de  ne  reparaître  chez 
loi  que  lorsque  lui-raéme  m'aurait  communiqué 
son  retour. 

AfÎD  de  ne  pas  mentir,  il  s'était  Tait  ami 
par  je  ne  sais  qui  en  une  maison  des  chai 
Nous  sommes  tons  plus  ou  moins  jésuites, 

ic  devinais  là  dedans  mon  congé  en  règle  :  je 
savais  par  expérience  que  comhattre  ou  supplier 
serait  peine  perdue;  j'acceptais  avec  peine  ma 
sentence  d'exil ,  et  je  dis  adieu  à  la  sagesse.  Roua- 
seau  eut  tort,  son  commerce  me  devenait  utile; 
je  m'amendais ,  et  voilà  que  je  me  laissais  re- 
tomber dans  ma  pente  naturelle. 

Après  ma  rupture  avec  l'homme  de  la  nai 
et  de  la  vérité,  j'avais  trop  d'amour- propn 
pour  faire  part  à  mes  contemporains  du  hîen  que 
j'avais  perdu;  je  me  continuai  dans  ma  réserve 
première;  et  à  part  Biard,  madame  de  Staël 
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M.  Necker,  son  père,  Mirabeau,  Napoléon  et 
denx  ou  trois  de  mes  intimes,  on  ignore  le  fait 
particulier  que  je  viens  de  raconter. 

Maintenant,  et  en  contraste,  il  me  prend  fan- 
taisie de  rapprocher  dans  le  même  cadre,  ou 
plutôt  le  même  chapitre,  ma  première  visite  à 
Voltaire ,  je  crois  qu^elle  ne  déplaira  pas,  et  que 
Ton  fera  des  rapprochements  piquants  des  pa- 
roles si  divergentes  de  ces  deux  hommts  clé- 
ment Iwîllants  de  tant  de  célébrité. 

En  1776,  j'avais  alors  vingt-deux  ans,  et  il  se 
rendait  autour  de  moi  une  auréole  de  famosité 
qui  s'était  formée  de  mes  aventures  de  collège , 
de  mes  retraites  à  la  Bastille,  à  Yincennes,  de 
mes  étourderies  et  en  plus,  et  surtout  au  destin 
de  mes  bons  mots  que  déjà  Ton  grossissait  d'une 
foule  de  sottises  qui ,  certes,  ne  me  seraient  pas 
échappées. 

Déjà  dans  ma  famille  on  me  cherchait  un 
évêché  ;  M.  de  Marbœuf,  uni  à  mes  pa- 
rents par  toutes  sortes  de  liens,  paraissait  me 
voir  avec  plaisir,  et  on  tenait  à  ce  que  je  culti- 
vasse son  amitié  :  c'était  un  homme  de  la  trempe 
de  mon  oncle ,  l'archevêque  de  Reims,   doux, 


an 

(-haritahle,  aimahl  là  paix,  la  concordé  H  iUsoti' 
de  l'anoîenne  réputation  de  janséoisAïf   qo' 
avait  faite  à  son  dîocésc. 

Il  habitait  souvent  Autun,  j'allais  le  voil 
mè  reçut  à  merveille.  ATonsfer/r  de  Talte)-mhâi 
dans  ses  plates  inventions,  et  qui;  lorsqne,  dans 
fen  propFL'  Tonds ,  ne  peut  trouver  de  sottîsps 
à  m'âppliqner,  lui  pourtant  si  riche  en  ce  çenrè; 
m'affuble  de  crimes,  tout  en  se  convrahl  du  man- 
teau de  la  hêiefam-eCoMmisth,  a  brodd,  on  pbttr 
micu*  dire,  rrfihi  ilfae  fotilc  d'absurdités  sOr  les 
moUfs  Hc  Fc  voyage ,  qui  n'eut  d'autre  cft^ 
fpie  cell<'  quejp  viens  de  signaler. 

J'étais  depuis  une  quiiizainedejoursà  Aiit 
lorsque  le  baronnet  anglais,  sirPeyfon  Yclvertôh 
de  Soiithamplon,  que  j'avais  vu  à  Paris,  chez  h 
mar(}uise  du  Dnffant,  et  aillent^,  ta'e  rencUntHitt^ 
dans  !a  rue,  vint  à  moi,  me  témnignaiit  èi  ^At 
lîe  itip  i-etrouver;  il  visitait  l'est  de  la  France;  et 
allait  tout  de  suite  partir  pour  Ferney  ;  ïl  àvAîl 
drs  lettres  de  d'Alemberl,  du  comte  d'Argelitât, 
de  je  he  sais  qui  encore ,  il  me  proposa  de  ftïVe 
de  jïdierînage.  L'enviip  d'y  courir  mte  saisit  'ii\h- 
silAÎ ,  mais  je  rraiçnais  de  d'(*plai 
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d' AulMi  et  à  ma  famiUe  ;  j  avais  d'ailleurs ,  à 
ctMi  de  nui  robe^  des  ménagements  à  garder 
at«e  le  publie. 

Je  combattis  donc.  Cependant^  poussé  par  le  ba- 
ronaet,  par  mon  penchant ,  je  me  déterminai  à 
me  satisfaire  ;  et  pour  cela  je  pris  le  nom  et  le 
titre  d*on  baron  suédois^  mentionné  dans  les  let- 
iret  dont  Peyton  était  muni^  et  qui  avait  été 
obligé  de  repartir  tout  à  coup  pour  Stockholm. 
Je  quittai  le  petit  collet,  je  pris  un  habit  cavalier, 
mie  sorte  d*uniforme  de  fantaisie ,  et  tous  les 
deo&  montant  en  chaise  de  poste,  nous  all&mes 
d*abord  à  Genève. 

Cette  ville,  grande  comme  la  main,  peuplée  de 
trente  mille  âmes,  a,  depuis  le  xvi*  siècle  parti- 
culièrement, produit  une  quantité  d'esprits  supé- 
rieurs dans  une  proportion  beaucoup  plus  élevée 
que  n'en  a  eu  toute  autre  ville  importante  de 
l'Europe;  on  y  est  tourné  aux  spéculations  in- 
dustrielles en  même  temps  qu'on  y  cultive  les 
Pences.  L'alliance  v  est  intime  entre  l'amour  du 
«lin  et  de  l'instruction ,  on  y  tient  autant  à  faire 
fortune  qu*à  éclairer  l'entendement;  nulle  part 
le  patriciat  (je  ne  veux  pas  dire  la  noblesse,  car 


il  n'y  rn  n  pns  l't  Grnéve)  ne  se  montra  plw 
portant ,  plus  rogue,  plus  superbe;  c'est  à  du 
le  pion  h  liàle,  à  Berne,  à  Francfort  et  à  1 
bourg. 

La  ville  haute  est  la  cour  frenevoist',  la  vilE 
Liasse,  toute  commerçante  on  détail,  forme  la 
boni'geoisic;  l'étranger  qui  se  loge  dans  celle-ci 
est  mal  venu  dans  celle-là  ;  et,  à  Geuève,  je  me 
suis  convaincu  déjà,  avant  d'achever  de  l'appren- 
dre aux  États-Unis,  que  la  noblesse  républicaine 
est  de  dix  mille  points  plus  arroj^anle  que  celle 
des  États  absolus;  cela  doit  être,  plus  on  eslmi- 
nime,  plus  on  cherche  à  se  rendre  importani;  ne 
voit-on  pas  loujoiu'S  le  despotisme  se  réfugier 
dans  les  magistrats  suiiaUernos.  Le  besoin  da 
grandir  lus  rend  taquins  et  tyrans. 

Les  Genevois  se  sont  enrichis  par  la  France, 
dont  ils  savent  tirer  un  parti  immense;  clic  paiv 
leurs  hommes  supérieurs  qui  se  font  naturalid 
pour  vivre  à  nos  dépens,  et  qui,  une  fois  enricl 
s'en  retournent  chez  eux  en  nous  dénigi-anU 
Ils  sont  jaloux,  envieux  :  on  les  voit  peu  appnt- 
eier  el  fronder  toujours;  ils  sa^'ent  que  cette  ma- 
nière arrogante  est  souvent  le  secret  de  se  faire 
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ailribuer  une  vaste  capacité;  il  est  certain  que  les 
ignorants  s'imaginent  rencontrer  le  génie  là  où  il 
n'est  que  bouffissure  et  mauvaises  mœurs. 

Depuis  que  Genève  a  quitté  le  catholicisme 
pour  la  réforme^  il  n'y  a  pas  deux  ministres 
dont  renseignement  soit  de  même,  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  soit  socinien,  et  pire.  Le  protestantisme 
est  devenu  Thydre  à  mille  têtes  ;  bientôt  il  en  aura 
tant  qu'il  ne  lui  restera  plus  de  corps.  Voyez  les 
Genevois,  si,  en  fait  de  théologie,  ils  n'en  sont  pas 
à  b  OMifusion  de  Babel,  chacun  parle  sa  langue 
sacrée,  n'entend  celle  des  autres  et  n'est  plus  en- 
tendu d'eux. 

La  situation  de  cette  ville  est  délicieuse ,  son 
lac  est  imposant,  et  est  sublime  l'aspect  des  mon- 
tagnes qui  l'enceignent  ;  je  ne  m'étonne  pas  que, 
de  toutes  les  parties  du  monde,  on  vienne  habiter 
ce  beau  pays  dont,  pour  en  faire  le  paradis  re- 
nouvelé, il  ne  Faudrait  qu'en  bannir  les  habi- 
tants; ces  bons  Suisses,  ces  vertueux  Suisses,  si 
francs,  si  amateurs  de  la  liberté,  me  parurent,  du 
moins  autour  de  Genève,  la  race  la  plus  avide,  la 
plus  ladre,  la  plus  orgueilleuse  de  l'univers;  la 
déiiauche  v  est  efFroyable,  dans  les  hommes  sur- 


tout.  Les  Suisses ,  mieux  que  toute-;  les  antres 
nations  de  la  terre,  sont  adonnés  à  un  péché  qw> 
je  ne  sais  comment  signaler.  En  182'i,  un  rap- 
port de  police,  que  j'ai  vu,  affirmait  que  les  trois 
quarts  des  r<?gimcnts  suisses  de  la  garde  royale 
et  des  aulres  du  mime  pays  servaient...  Je  m'ar- 
rête :  le  Français,  mdiçré  ses  calomniateurs,  est 
le  peuple  le  moins  corrompu,  et  celui  qui  enlt^i 
le  mieux  l'appel  de  l'honneur. 

Rousseau,  au  moment  où  je  visitais  Genêi 
n'en  était  pas  encore  le  dieu  :  c'est  un  culte  qnê 
l'Europe  a  imposé  à  sa  ville  natale,  et  qu'elle  n'a 
adopté  que  par  vengeance  ;  il  en  coûte  à  ces  fiers 
patriciens  d'apolhéoser  l'un  de  leurs  moindres 
citoyens;  alors  doae  on  le  silTIait  :  d'ailleurs  la 
ville  était  sens  dessus  dessous ,  et  il  y  avait  exci- 
tée par  les  passi(ms  civiques  une  tempête  épou- 
vantable dans  ce  verre  d'eau. 

Sir  Peyton,  selon  l'usage,  écrivit  à  Voltaire 
pour  lui  Faire  part  que  lui  et  un  genlilhomme 
suédois,  sou  compagnon  de  voyage,  avaient  à  tu! 
remettre  des  lettres  de  ses  meilleurs  amis  de  Pa- 
rts; Voltaire  que,  par  Ijoolieur,  d'Aleniberl  et  te 
Cflmte  d'Argenlal  avaient  pi'évenu  \ 


dâ  étéSk  jtèrioéTiàgei ,  fôimaltté  hidispenMbk 
jlâSl&  flftë  Uëh,  ou  setilèmipttt  àcctiëillir,  nous 
répondit  de  la  main  de  Vannière,  et  signé  par  lul^ 
iiià  ktlTéi  d*at>pet  gracieùt ,  qui  noué  charma  ; 
té  tiironflét  juria ,  dans  son  enthousiasme  ,  qu'il 
diSnhérÉit  un  bàdk  d'or  à  la  prëcieùse  isignature. 
L'ttkTltàtlôii  ëtigsîgeàit  pour  dlner^  pour  voir  jouer 
dly£d(iie  et  l^àhihe ,  et  poiir  coucher  :  la  faveur, 
dôaè  dit-bh  ft  iQenëve  ,  était  complète. 

Le  TêU()èiiiaift  donc,  nous  partîmes  à  onze 
hmiivs  ;  la  toûle  était  belle,  et  en  cinq  quarts 
^*Dëâre,  àù  plus,  les  postillons  nous  dirent: 
Voiui  Ferney...  Le  château  de  Voltaire  me  parut 
une  vHaine  maison  bourgeoise,  petite ,  îniesquine^ 
et  sans  goût  aucun ,  et  de  tout  point  temple  in- 
digne du  dieu  que  nous  y  allions  révérer. 

Lebisronnet,  mon  ami,  était  fort  embarrassé. 
Je  cjpoîs  que,  depuis  un  an  peut-être ,  il  se  pré- 
parait à  cette  entrevue,  et  avait  fait  un  amas  pro- 
digieux de  mots,  munis  de  pensées  fortes,  de 
boutades  anglaises,  et  au  moment  de  les  em- 
ployer, il  parait  qu'elles  se  mêlaient  épouvanta- 
blement  dans  sa  cervelle  ;  je  vis  son  inquiétude  , 
et  malignement  je  m'étudiai  à  la  redoubler  eh 


lui  parlant  dp  mus  cenx  qui  avnîent  déplti  »  Vnl- 
tnir«  par  leur  nlTecialion  à  vouloir  luttei-  contre 
lui. 

Nous  mîmes  pied  à  terre,  nous  étions  atlei 
Le  salon  l'tait  mesquin,  fort  petit,  et,  comme 
madame  do  Genlis,  j'avais  remarqué  dans  l'anli- 
cliambre ,  servant  de  salle  à  manger,  un  beau 
Corrége(ia  sainte  Famille),  abandonné  aux  la- 
quais, tandis  que  la  pièce  d'honneur  avait  été 
polluée  par  le  plus  mis<^rable  barbouillage  qui 
ait  jamais  servi  en  France  d'cnseijjne  à  un  ca- 
baret; au  reste,  on  a  gravé  depuis  cette  croûte 
dégoûtante,  et  ta  gravure  a  bien  conservé  l'as- 
pect hideux  du  tableau  ;  c'était  le  tiiomphe  de 
Voltaii'o,  par  je  ne  sais  quel  infâme  rapin,  dirai- 
je  ,  en  me  servant  du  terme  d'école. 

Trois  dames  nous  reçurent  :  la  plus  âgée  que 
je  n'avais  jamais  vue,  je  la  reconnus  à  sa  taille 
énorme,.!  sa  physionomie  commune  et  prélen- 
licuse;  c'était  la  nièce  bien-aimée  de  Voltaire, 
madame  Denis,  qui  tenait  lieu  ù  Ferney  de  maî- 
tresse de  maison;  mon  Dieu!  la  déplaisante  créa- 
ture, all'ectant  le  bel-esprit  à  faire  fuir  d'une 
lieue;  minaudière,  coureuse  d'aventures,  s'aUA- 
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quant  aux  secrétaires  de  son  oncle  lorsqu'elle  ne 
trouvait  mieux  ou  pire  ;  qui  n'a  su  son  aventure 
avec  Collini  ?  Fausse ,  menteuse ,  avare  et  dépen* 
sière  ;  sa  ladrerie  cédant  à  son  humeur  fastueuse, 
sa  parure  était  absurde;  quelle  masse  de  plumes, 
de  fleurs,  de  clinquant ,  de  papillons  en  porce- 
laine de  Saxe,  et  puis,  en  plein  été,  elle  portait 
une  robe  de  velours  vert  de  mer,  agrémentée 
de  six  galons  d'or,  ce  qui,  avec  sa  taille  courte, 
formait  un  ensemble  plaisant  ;  son  panier  avait 
dnq  aunes  d'ampleur ,  je  le  parie ,  et  la  jupe  était 
en  soie  blanche ,  brochée  d'argent  et  garnie  en 
plumesbleues;  la  gorge,  horriblement  nue,  faisait 
peur  à  voir,  tant  elle  était  ample  et  rouge  et  gre- 
née,  elle  devait  pourtant  en  tirer  vanité,  car  elle 
la  regardait  souvent;  les  bras  découverts  aussi 
étaient  du  même  cuir  et  peu  appétissants,  malgré 
leur  volume;  enfin,  si  elle  était  mise  eu  comtesse 
d'Escarbagnas ,  si  elle  parlait  comme  la  Madelon 
des  Précieuses  ridicules ,  elle  avait  la  prestance 
et  la  tournure  de  madame  Bouvillon,  du  Roman 
comique  de  Scarron . 

A  côté  d'elle ,  je  vis  avec  plaisir  madame  Du- 
puits,  descendante  des  Corneille,  femme  encore 


il 

If   m«.    ■ 


jeuae  ,  gracieuse  ,  simplç,  biea  lilevée  ,  doM^  , 
et  grâce  à  Dieu  ,  n'ayant  rien  pris  des  fp:ixsi^p^ 
ft  du  fagotage  de  madiimc  Deois,  biea  que  ceUcr 
ei  nous  r^pelàt  plusieurs  fuis  qu'elle  avait  clf}^\é 
uiadeinoiselle  de  Corneille  (aot  jtoui-  le  mcmde 
que  pour  le  ni«^ttage  ;  je  le  répète,  par  L)Q;ÇLflC^ 
qu'il  n'eu  paraissait  rien. 

La  troisième  romuie  a&sistante,  et  dom  Yi 
laillil  nie  faire  tomber  de  mon  haut,  ^tait 
dame  de  Saint-Juiicn,  née  de  ]La  Toui'-c^-j^^  ; 
espèce  de  folle,  sans  owbrc  de  raison,  -UUe  de 
qualité,  sans  (brlutie,  elle a>ait épousé  un  bomiue 
de  llnaucc ,  prodigieusemcnl  lïche ;  légère ,  iiL,- 
cnnsidérée,  manquant  de  jjoùt ,  de  seus,  dleSr 
pril,  elle  était  exallée,  et  porlê^  ^ux  nues  jil^r 
Voltaire ,  qui ,  la  voyant  (jalanle,  déréglée  et  sai^s 
religion,  l'avait  pompeusement  surupouuée  /)<!■ 
pilloii'pkilosophe.  l'our  papillon  ,  soit;  poti^l^ 
le  conteste ,  mais  philosophe  !  \  !  Utilas  ! 
lire  courammeul'/ 

Du  moins,  pn/iUlon  p/iilos0pfi£  s'Ual^tlluit  a^ 
bonnesfaiseuses, avait  la  taille  agréable,  la  ifgure 
encore  presque  jolie,  se  sentait  fort  du  grand 
monde,  où  elle  passait  sa  vie,  ce  qui  fe^^irti 
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^'udani  bî^arrç  à  la  trivialité  de  la  Denis  ;  mes 
yei)jc^  en  la  regardant  (notez  biep^  lecteur^  4!^  je 
pe  dis  pas  en  la  considérant^  ce  que  je  n'eus  fait 
ni  selon  les  règle3  de  la  grammaire,  ni  à  rencon- 
tra de  Testime),  mes  yeux ,  dis-je ,  lui  virent  at- 
taché^^  à  vn  l^rge  rubafi.bleUy  une  médaille;  et  à 
ce  sujet  y  imitant  encore  la  comtesse  de  Genlis,  je 
ipe  demandai  quel  oixlrc  de  cbanoinesses  avait 
adodis  madame  de  Saint-Julien.;  plus  tard,  je.$us 
que  cette  décoration  étaitvgltairlenne,  c'est  à  dire 
qii'ellerçprésenlait  un  prix  d'arquebuse  gagné  par 
la  dame. 

J'étais  connu  de  madame  de  Saint-Julien ,  et 
je  me  Çélicitii  du  déguisement  que  j'avais  pris  ; 
car,  en  outre  d'un  habit  militaire,  j'avais  altaclic 
à  ma  lèvre  supérieure  des  moustaches  qui ,  très 
Iiien  collées,  me  déûguraieut  entièrement  ;  plus 
une  mouche  couvrait  mon  œil  gauche  et  ache- 
vait de  me  rendre  méconnaissable;  enfin,  {K)ur 
achever  la  mascarade,  j'affectai  de  ne  parler  le 
français  qu'avec  l'accent  allemand  ;  il  résulta  de 
tout  cela  que  je  ne  fus  pas  dépisté. 

Madame  Denis  nous  présenta  à  ses  deux  com- 
pagnes, puis  elle  nous  pria  d'excuser  son  onclci 


s'il  ne  nous  voyait  pas  avant  le  dîner;  m»'\»,  outre 
qu'il  était  malade  (l'excuse  ordiDiiire),  il  avait,  ce 
jour-là,  uti  surcroît  ir.>ftiipation;  car  il  faisait 
répéter  à  ses  aoleui-s  et  Oiym|)ie  et  Naninc;  la 
galanterie  unie  ù  la  politesse  nous  dicta  nos 
réponses,  on  8*assîl,  et  on  se  hâta  de  nous  ttemau- 
der  des  nouvelles  de  Paris. 

L'empereur  Joseph  venait  d'en  partir;  je  sa^ 
que  Voltaire  avait  été  blessé  do  ne  pas  recevoir 
la  visite  de  l'auguste  voyageur;  il  avait  parcouru 
la  France  sans  pouvoir  déguiser  sou  dépit  jalo) 
en  la  voyant,  de  tout  point,  si  supérieure  à  i 
Allemagiie;  au  reste,  peut-être,  je  parlerai  de  ce 
niunarque  après  que  j'en  aurai  fini  avec  Voltaire. 

Il  vint  du  monde  ;  le  marquis  de  Thibouville, 
vieille  ruine,  homme  femme,  aux  mœurs  dégoû- 
tantes, et  l'un  de  ces  amis,  de  Voltaire,  qu'il  a 
déshonorés  avec  tant  de  soin  dans  ses  écrits  ; 
voyez  la  Pucelle,  surtout  le  due  de  \'illar8,  fds 
d'un  grand  homme,  ressemblait  à  son  glorieux 
père  (dans  toute  l'acception  du  mot),  autant  que, 
de  nos  joui-s,  ressemblent  à  nos  {jrands  capitaines 
la  plupart  de  leurs  lïls  dégénérés;  celui-là  venait 
de  mourir^  il  avait  cajolé  Voltaire,  joué  la  corné- 
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die  à  Ferney,  et  en  récompense  avait  obtenu  une 
honteuse  renommée  ;  le  jeune  marquis  Ville- 
▼ieille,  que  j'ai  retrouvé  vieillard  ridicule;  le 
marquis  d*Âigi*efeuille,  procureur  général  à  la 
cour  des  aides  de  Montpellier^  alors  très  aimable^ 
et,  plus  tard ,  gastronome  affamé  à  la  suite  de 
Cambacérés  ;  le  fameux  médecin  Tronchin ,  qui 
faisait  de  la  médecine  en  style  d'oracle  :  un  doc* 
leur  Mesmer,  Allemand  instruit  ^  spirituel ,  in- 
trigant, qui,  plus  tard,  remplissait  l'Europe  de 
son  nom  ;  le  chevalier  de  Mouhy ,  littérateur 
subalterne,  espion  que  Voltaire  employait  à 
rechercher  les  particularités  de  la  vie  scandaleuse 
de  ses  ennemis  ;  enfin ,  et  pour  la  bonne  bouche. 
Le  Kain  nous  apparut. 

Oui^  Le  Kaiû  !  en  personne;  cet  acteur  si  admi- 
rable, que  nul  n'a  surpassé ,  et  qui  n'a  pu  être 
égalé  que  par  Talma^  et  encore  non  dans  tous 
les  rôles;  Le  Kain,  garroii-horloger,  devait  à  Vol- 
taire son  éducation  dramatique;  certes  il  lui  en  a 
bien  montré  sa  reconnaissance  par  la  maniéredont 
il  joua  ses  pièces. 
Quel  acteur!  quel  sublime  acteur!  laid  à  faire 

pt'ur  au  coin  d'un  bois,  il  devenait  beau  sur  la 
1  li 


scène,  moins  à  force  d'art  que  par  la  puissance 
de  son  ame  chaleureuse;  ah!  c'cUÏt  bien  lui  qui 
brûlait  les  planches,  comme  on  dit  ;  mais  aussi 
comme  il  louchait  les  eœurs,  s'il  savait  faire  fré- 
mir, mieux  encore  il  arrachait  les  laj-mes  :  qui 
jouera  mieuxque lui  Orosmane,  J'eiuiôme,Tan- 
crède,  j^rsace?  qui  donnera  une  couleur  plus 
tragique  à jl/rtAo/nei, à  ^/(W///HJ',  -AJUtadamiste/A 
Oi-este,  à  OEdipe?  qui,  surtout,  sera  plus  jeune, 
plus  impétueusenieul  amoureux  que  Lfi  Kain , 
dans  ieCidj  àansJchille!  et  le  Néron  de  Bri- 
tannicus!  et  l'inimitable  Nieoraéde?  qui  sera  tigre 
adolescent  comme  l'était  le  premier,  dans  le  clief- 
d'ceuvrc  de  Racine?  qui  parera  de  plus  de  no- 
blesse, lajaelance,  la  superbe,  l'acrimonip^duKIs 
de  Prusias  ? 

Madame  de  Mirejioix  disait  qu'il  n'y  avait  que 
M.  de  Vaudrcuil  et  Le  Kain  qui  sussent  parler 
aux  femmes  ;  l'exagération  est  visiWe  j  mais 
quand  on  avait  vu  Le  Kaia  en  scène,  il  n'était , 
pour  la  grâce  et  la  galanterie,  aucun  seigneur  de 
la  cour  à  lui  comparer. 


Smà$  de  la |pderie  voluiirieiue.—  Le  marquis  de  V. . . . — CixM|uis 
en  àéthMSké  de  Voltaire  .«•Dîner  à  Fcmej . —  Fropos  de  table. 
-*'Bmb  «ttaqiiéy  bien  défendu.-*  Kpigramine  amicale  de  Vol- 
taire tar  des  vers  de  d'Alembert. — Quatrain  calcule'. —  Voltaire 
peiitiqiie.«>  Et  toujours  maticîenx.—  Le  caf^  sous  la  treiUe,  et 
Htm  CD  pleû  air.—  Gttation  maladroite  d^un  ilatteur.— Voltaiiv 
propriétaire.  — Citation  du  Méchant  plus  convenable .— Kcu- 
BÎoa  extraovdinaire  à  Femey.*— Voltaire  était  le  Xrére  dn  dve  de 
Richelica.— Salle  de  spectacle. —  OijnipitfJWminc, —  Départ 
de  Fcmey.— le  revois  Voltaire  en  1778.—  Anecdote  imptfrialc 
rjléepar  anticipât  ion.  <— Le  Suédois  friTc  du  prince.—  Quelques 
hommes  d'Etat  de  1774  ù  1 7 8C.— Portrait  do  Turgot. —  Portrait 
de  Makakerbes.— Portrait  de  Xeckor.— Oc  madame  îiecker. — 
la  baronne  de  Starl . 


A  partLe  lûlii  et  le  D^arquisd'Aigiefeuillc^  j'é- 
tais connu  <le  tous  les  autres  liotcs  de  Voltaire  ; 
cela  Gi  que^  pour  qu'on  ne  s'attachât  pas  trop  a 
moi  y  je  me  plaçai  dans  lademi-leinte;  niais  en 
revaiockey  sk*  f  eyton  péioia  pour  nous  deux  ;  on 
aUait  se  mettre  à  table  Wsque  parut  le  marquis 
de  y.... y  précurseur  du  patron  et  affectant  dt^jà 
de  joud*  avec  lui  le  rôle  de  saint  Jeau-BiqUistc,  et 


poiirtantquel  vilain  saint,  quel  homme  pluspeitiu 
de  débauche  et  de  réputtition  ;  suivant  le  niémc 
culle  que  le  l'en  duc  de  Villars  et  le  présent  mar- 
quis de  Thibouvillc,  il  n'avait  aucune  lionle  de  ce 
qui  aurait  dû  le  faire  rougir  jusqu'au  blanc  des 
yeux. 

Mauvais  poète,  sot  pamphlétaire,  aspirant  à  la 
renommée,  ne  renconliant  [lasla  famosilé,  il  n'a  dû 
l'espèce  de  bruit  qu'il  a  fait  qu'à  son  dévergou- 
dage,  à  sa  Fortune  et  à  l'amitié  de  père  que  lui 

portail  Voltaire,  et,  selon  toute  apparence,  \ 

était  vérilablement  le  lllsdc  celui-ci;  V ,  loiu 

des'cn  défendre,  le  disait  à  qui  voulait  l'euleudre, 
et  le  patriarche  de  Ferney,  s'il  vn  riait,  ne  le 
mentait  pas. 

Voltaire,  qui  voulait  le  retirer  de  la  boue 
famé  où  il  croupissait ,  maquignonuait  pour  lui 
un  mariage  (qui  eut  lieu  l'an  da[irès  1777),  avec 
mademoiselle  de  V >  celle  que  Vollaire  sur- 
nomma belle  et  bonne,  et  qui  a  si  bien  mérité  ce 
surnom  ;  dans  le  moment,  Thibnuville  jurait  que 
V était  le  Tibulle  français,  etV préten- 
dait que  le  marquis  était  le  dernier  des  Romains , 
c'est  à  dire  qu'il  clôturait  les  loués  de  lu  régeuuu; 


irv, 

M 
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1  un  et  l'autre  me  rappelaient ,  malgré  moi ,  la 
pensée  de  Juvénal  dans  sa  troisième  satire  au 
vers  47  : 

Magna  inter  maies  concordia. 

(Ccnx  qui  partagent  les  mêmes  vices  se  soutiennent 
tons.) 

La  cloche  du  diner  sonna,  Voltaire  parut;  il 
écrivait  chaque  semaine  qu'il  était  mourant^  et 
même,  cette  année,  il  avait  mandé  à  M.  d' Argen- 
lal  qu'il  était  mort  ;  ma  surprise  donc  fut  grande 
de  le  voir  grand ,  sec ,  maigre ,  mais  fort,  mais 
vigoureux,  ayant  le  verbe  haut ,  la  parole  ton- 
nante, et  un  volcan  dans  les  yeux,  tant  ils  lan- 
çaient de  flammes  vigoureuses;  il  était  coiffé 
d'une  perruque  à  la  régence,  moins  ample  que 
celle  à  la  Louis  XIV ,  mais  encore  prodigieuse 
de  volume  pour  nous  qui  n'y  étions  pas  accou- 
tumés, la  mode  ayant  changé;  sur  ce  couvre-chef 
il  avait,  en  manière  de  Corno  Dogal^  un  superbe 
bonnet  de  coton  garni  d'une  dentelle  d'or  et  noué 
d'un  ruban  couleur  de  feu ,  glacé  d'or  aussi. 

Une  grande  veste  de  soie  amaranthe  faisant 
demi-habit ,  par  dessus  un  gilet  glacé  d'or  etd'ar- 


fjeOf, c!iarg(!  de  oliinolsecics  (issOcs avec unait atï- 
mirahle,  et  qui  tftaii,  nous  dit-il,  un  pnîsenl  de  son 
ancien  condisciple,  M.  Pila  voine  de  Surate,  cachait 
une  chemise  de  toile  de  Flandre  plissée  merveil- 
leusement, et  d'où  ressortait  un  jaliol  de  maline 
superbe  ;  des  bas  de  soie  chinés  bleus  et  rouillas , 
s'ëlevantdes  souliers  très  couverts,  à  talons  rouges 
et  parés  de  boucles  en  brillant,  venaient  recouvrir 
les  genoux  par  dessus  un  haut-de-cbausse  de  satin 
amaranihc  û  cavalière  fendue ,  garnie  de  boutons 
d'or,  et  (!laicu(  attachés  en  dehors  par  de  riches  et 
éli?gan(e3  jarretières;  des  mancbeltes  pareilles  au 
jabot  garnissaient  superbement  la  chemise;  et 
|>ar  dessus  ce  vêtement  extraordinaire  et  cossu, 
dirait  un  matador  du  jour  qui  étudie  mieux  Ba- 
rème que  la  langue,  Voltaire  avait  jeté  une  ample 
robe  de  chambre  en  toile  de  Perse,  chef-d'œuvre 
de  fée,  et  qui ,  par  sa  finesse,  aurait  passé  au 
travers  d'une  bague,  et  nù  brillaient  les  plus 
dicuses  couleurs. 

Nul  doufe  que,  porté  dans  les  rues  de  Paris,  cr 
vOiemcnt  n'ofVt  ameuté  la  canaille  et  eseil)*  les 
rni^nls  k  pousser  le  cri  consacré  à  ta  chienlit; 
mais,  dans  le  salon  de  Fernev  cl  consacré 
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homme  célèbre,  il  plaisait ,  grâce  à  sa  bizarrerie , 

\  sa  forme  antique  et  son  air  d'étrangeté. 

■» 

*^«Le  regard  d*aigledu  moribond  par  fantaisie 
eAt  bientôt  distingué  les  deux  inconnus;  et,  avant 
que  madame  Denis  eût  pu  nous  présenter,  lui , 
sans  se  tromper,  vint  saluer  le  baronnet  dans  sa 
langue  maternelle,  dit  un  mot  qui  Tinterlo- 
qua;  il  lui  demanda  si  le  prétendant  était  débar- 
qué de  nouveau  ?  question  précise  à  laquelle  sir 
Peyton  n*avait  pas  songé  à  l'avance  ;  aussi  ne  sut- 
il  que  répondre;  Voltaire ,  vif  et  lassé  de  Tenten- 
dre  balbutier,  vint  à  moi  et  me  dit  : 

((  Pardonnez-moi ,  monsieur  le  baron,  si  je  ne 
vous  complimente  pas  aussi  dans  votre  idiome; 
mais ,  depuis  les  apôtres ,  je  crois  que  le  don  des 
langues  s'est  perdu. 

—  Monsieur,  »  repartis-je  vivement,  «aussi- 
tôt que  vous  avez  daigné  écrire  la  vie  de  notre 
Charles  XII,  la  langue  française  nous  est  devenue 
familière  ;  car  il  n'y  a  pas  chez  nous  un  homme 
d'honneur  qui  n'ait  voulu  lire  en  original  votre 
chef-d'œuvre  historique. 

— Oh!  »  reprit-il  le  premier,  w  oui,  pour  vous, 
messieurs,  qui  êtes  les  Gascons  du  Nord. 


—  Permeller-nonB  de  croire  que  nous  en  sota- 
mes  le.s  Français. 

—  Et  cela  cs(,  si  tous  vous  ressemblent.. ^j*; 
vous  avez  bec  et  onglr ,  monsieur  le  Suédois.  •■ 

—  Quand  on  s'approche  de  ia  rose,  nn  en  con- 
serve l'odeur. 

—  Quoi!  un  compliment  enveloppant  une 
l'îpigi-amme.  » 

Il  se  tourna  vers  le  {][rou|ïe  qui  l'entou- 
rait. 

«  Messieurs,  »  ajouta-t-il,  «  ce  que  je  viens 
d'entendre  me  confirme  la  justesse  de  mon  vers 


Cest  (lu  Nord  aujourd'hui  que  nous  v 


vers  :      ■ 

M 

diner,     ] 


Le  maître  d'hôtel ,  en  annonçant  le  din 
rompit  la  conversation.  Je  donnai  la  main  à 
madame  Dnpuils,  el  à  table,  je  fus  placé  à  e«ti^ 
de  madame  de  Saint-Julien;  nous  trouvâmes, 
dans  la  salle  à  mnn;;er,  clnij  ou  six  commensaux, 
ou  invités;  nous  étions  vingt,  au  moins,  à  tahlo. 
Le  service  avait  Ijonne  mine,  toute  la  vaisselle 
éjait  d'argent,  même  les  assiettes.  Le  cuisinier 
me  p.trul  habile;  cependant ,  madame  Denis  nous 
pri.i  de  l'exeuRer  s'il  ne  nous  contentait  pas  ; 
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car,  ce  jour-là ,  il  travaillait  à  faire  souper  trois 
cents  personnes. 

Ces  phrases  de  modestie  sottes  ^  lorsque  Ton 
donne  bien  et  à  profusion ,  m'ont  paru  toujours 
puamment  bourgeoises;  je  ne  reconnais  pas, 
pour  être  de  qualité ,  ceux  qui  s'excusent  de  la 
mauvaise  chère  qu'ils  vous  font  faire.  Eh  mor- 
bleu !  au  lieu  de  demander  grâce  ,  pourquoi 
n'avez-vous  pas  songé  à  donner  convenablement? 
mais  c'est  l'orgueil  qui  se  fait  humble  afin  d'être 
flatté. 

Le  marquis  de  Thibouville,  ayant  vanté  O///71- 
pie,  Voltaire,  aussitôt,  montra  Le  Kain  : 

M  Voilà ,  »  dit-il ,  «  celui  qui  fait  ma  réputa- 
tion. 

—  Ah  !  monsieur,  »  repartit  l'acteur,  «  con- 
venez plutôt  que  je  vous  dois  la  mienne. 

—  Mon  enfant,  »  répliqua  Voltaire,  «  oui,  soit 
que  je  ne  vous  ai  pas  nui;  mais,  sachez  tous 
que  les  tragédies  sont  écrites  pour  être  jouées, 
et  non  pour  être  lues.  En  connaissez-vous  une 
seule  dont  les  yeux  aient  fait  la  réputation;  la 
célébrité  ne  vient  aux  poètes  que  par  l'oreille 
des  auditeurs.  » 
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Il  achevait  cette  phrase   pittoresque  comme 

madame  Denis,  parlant  au  marquis  de  V , 

l'un  de  ses  voisins,  lui  disait  que  Marmontcl  était 
l'auteur  d'un  quatrain  nouvellement  jjravé  sous 
un  portrait  du  maréchal  de  Saxe. 

«  Non!  ma  nièce,  »  lui  cria  son  oncle, 
lant,  tout  au  travei-s  de  la  table  j  c  noni  và^ 
nièce ,    ces    vers  n'ont   pas  élô   irm'aHlés   par 
monsieur  de  Marmontel;  ils  sont  de  l'ami  d'A- 
lembert,  et  j'ëlais  présent  quand  il  les....  cal- 
cula (I).  » 

A  ce  dernier  mot ,  nous  partîmes  d'un  i 
inextinguible ,  et  nous  admirâmes  la  maltee 
adoucie  par  la  tendre  expression,  l'amt.  11  faut 
en  convenir,  Voltaire  fut  éiincolaut  pendant  le 
diner,  où  il  ne  cessa  de  se  plaindre  de  sa  snntf^ 
débile,  et  où  il  mangea  rondemenl  de  dix  à  douze 
plais. 

(i)  A^oici  ce  quatrain  calculé  et  non  composé,  selon  la 
inonlontc  expression  de  Voltaire.  .Te  le  cite  de  m^nioii-t^  i 
p<nit-ùtre  je  inc  li-oinpe  ilans  \e%  deu\  premiers  v>-tK,  inai* 
les  seconds  soui  tels  qu'on  les  a  gravés  : 

llinc  Annibal,  Cai'Uiagi?  ctit  nu  rhi'f  poliliqii.:  ; 

Rome,  Aiin  UarnïlliK,  cul  un  clicf  1i^rn>i[<ip  ; 
I.:!  Fnnrv.  plut  heinviiw,  a,  ilans  ce  lier  Saion, 
ta  l£t«  Jn  pr«airr  Et  k  bru  du  wcaud. 
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Il  m'eMminaît  avec  une  persistance  de  mau- 
Tais  augure  ;  tout  à  coup  il  s'avisa  de  me  dire  : 

cf  Mcnaieiur,  j^aime  votre  roi  ;  c'est  un  grand 
ttonarqne.  Sa  cour  ne  le  domine  pas^  il  vit  sans 
maîtresse  et  il  mourra  sans  confesseur  ;  c'est  le 
beau  idéal  de  la  royauté. 

-^Vous  oubliez^  »  ajoutai-je,  ce  qu'il  régne 
parles  lois. 

—  Ahl  oui;  »  dit-il^  «  les  lois  sont  des  toiles 
d'araignée  où  les  mouches  se  laissent  prendre , 
et  que  les  oiseaux  déchirent  en  les  emportant  au 
bout  de  leurs  ailes.  » 

II  se  tut  un  instant;  puis ,  continuant  : 

«  Ceux  que  les  lois  atteignent  les  respectent 
et  les  invoquent  y  et  ceux  qui  les  font  et  qui  sont 
au  dessus  d'elles  s'en  moquent ,  ne  se  les  ap- 
pliquent pas  et  s'en  servent  contre  autrui.  » 

Je  baissai  la  tête  et  j'opinai  du  bonnet.  Sir 
Peyton  s'avisa  de  parler  de  l'empereur  Joseph  II, 
et,  gauchement,  demanda,  à  Voltaire,  pourquoi 
ce  prince  n'était  pas  venu  ri  Fcrney.. 

«  Sans  doute,  »  répliqua  le  malin  vieillard, 
e<  qu'il  a  craint  que  je  ne  lui  extorquasse  sa  pa- 
role de  mettre  en  pratique  ses  théories  philoso- 
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phiques  ;  peut-6lre,  aiisri  ,  sa  mère  lo  lui  nvait- 
elle  défendu.  L'impératrice  Marie-Thérésc  oe 
m'aime  pas  ;  ette  ne  peul  me  passer  ma  religion 
déiste  :  pourtant,  j<-  ni^  la  blâmais  pas  de  son 
prince  de  Kaunilz.  k 

Dp  plus  fort  en  plus  fort!  cet  homme  était  un 
vrai  l'eu  d'atiifice;  il  brûlait  les  manchetics  de 
roui  te  niondo.  Les  Français  qui  étaient  pi-é.<:eols 
se  sentaient  fort  embarrassés.  Lui  revenant  à 
moi  : 

»  Quelle  religion  aveï:-vous,  celle  année,  dans 
le  Nord? 

—  Mais,  "  dis-je,  «  depuis  la  ivforme,  tou- 
jours la  même. 

—  Je  n'ai  pas  vu ,  »  dit-il,  '(  deux  ministres, 
luthériens  et  calvinistes,  qui  eussent  la  même 
foi. 

—  Monsieur,  cela  ne  prouverait-il  pas  e 
veiir  des  catholiques  ? 

—  Oli!  "répliqua-t-il,  "  ceux-ci  ne  sont  d'ac- 
conl  que  p^irce  qu'il  leur  est  défendu  d'expli- 
quer leurs  mystères,  et  que  le  piélre,  qui,  chez 
eux,  prùche,  n'admet  |>asde  contradicteur;  eniîn 
les  livres  saints  sont  imprimés  dans  une  langue 


1  même     i 
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que  le  vulgaire  ignore.  Peul-il  se  disputer  sur  ce 
qu'il  ne  comprend  pas?  » 

Cette  conversation  amusait  la  coinpaguie;  elle 
ne  me  laissait  pas  à  mon  aise  ;  enfin  nous  nous 
levâmes  de  table.  Voltaire,  de  bonne  humeur, 
proposa  d*aller  prendre  le  café  dans  le  jardin^ 
sous  la  fameuse  tonnelle  :  on  s'y  rendit.  Je  crus 
entrer  dans  un  four,  tant  la  chaleur  excessive  y 
était  concentrée^  Qu'on  se  figure  une  terrasse 
étroite,  fort  longue,  garnie  de  vignes  en  treilles 
qui ,  soutenues  par  des  piliers  de  pierre ,  for- 
maient sur  la  tète  et  en  face  une  muraille  de  ver- 
dure impénétrable  au  grand  air.  Pour  i*espirer  et 
pour  voir,  on  avait  élagué,  d*e$pace  en  espace,  les 
feuilles ,  et  dans  le  branchage  on  avait  formé  des 
espèces  de  fenêtres  de  deux  pieds  en  carré. 

On  admirait  beaucoup  celle  invention,  et  même 

le  marquis  de  V ,  voulant  à  sou  tour  plaire 

au  maître  du  logis,  qui  paraissait  glorieux  de  sa 
treille  éfoufiiinte,  répondit  par  deux  vers  que 
Mascarille  débi(e  dans  la  comédie  de  X Etourdi, 
de  Molière  : 

Rare  et  sublime  effet  d'uue  imaginative 
Qui  ne  cède  ici  bas  û  pertK>une  qui  vivv. 


i<  Le  marquis  a  It-spi-ildo  l'à-|ii'(i(K>5,  '•  nivilil 
Vollaiicj  et  moi  je  me  reliiis  de  lui  rëpouda>  que 
jt!  lui  trouvais  pltilùl  l'ait  de  flaUcr  l'esprit.  Se 
pouvant  Ipuir  Aans  ca  livu ,  je  me  lançai  dans  k 
jai-dîn,  Le  Kaiii  iiK- suivit  :  nousadmiràraes  en- 
semble le  )M?au  cmip  d'trîl  que  prtisciitdtt  J 
monl^nes  qui  contounieut  le  lac  de  Geuéi 

Le  calti  pris  »ous  la  délicieuse  iiljraicke\ 
iiellc,  comme  le  chevalier  do  IMouhy  eut  1  inipu- 
ileoee  de  ie  dire  ii  Voltaire,  ou  su  hâta  d'iiuiler 
mon  exemple.  Voltaire  alors,  «'emparant  du  bii- 
loiuiel  et  de  moi ,  qui  étions  les  deniers  arrivés, 
les  setils,  par  eo»sw|uenl,  à  qui  les  lieux  l'ussunt 
élran(];ers,  nous  prameua  dans  son  jardin  ;  nous 
en  fit  admirer  le  sot  dessin,  les  espaliers,  les  «er- 
res, les  charmilles,  les  arhres,  les  fleurs,  ie|w- 
tagfr,  et  moi  je  le  suivais ,  maudissant  eut  amour 
infatigable  de  la  (jropriéttS  taudis  que  je  ^"àptjg^ 
in  petto  CCS  deux  vers  de  la  comédie  du  Wtît 


Il  vous  (<Ma  toiU  voir,  son  j>aiT,  sou  avenue  ; 
II  ne  vous  fera  pas  gvAcc  d'une  laUui'; 


et  je  fuitlis  m'ûtoiiSct-f  tant  i'ca)|)k>ïM  <d'fi 
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retenir  mon  envie  de  rire,  lorsqu'au  moment 
firétéàcnt  où  j  a<^vai$  ces  deux  vers ,  Voltaire, 
s'arrètant  tout  k  coup,  nous  cria  de  sa  voix  de 
Stentor  :  «  Halte!  messieurs;  veuillez ^  je  vous 
prie  f  examiner  mes  belles  laitues.  » 

Pen  après  je  fus  délivré  ;  car  dëjà  arrivaient 
par  earrassées  ;  en  litières ,  sur  des  mulets ,  des 
ines ,  et  même  à  pied ,  des  messieurs ,  des  dames 
de  Genève  et  des  environs,  invités  à  entendre 
Le  Kain  gratis  cette  fois.  Un  protégé  de  madame 
de  Saint- Julien  s'étant  avisé  d'élever  à  Femey 
une  aalle  de  spectacle  et  oelle-ci  construite;  il  était 
venu  implorer  la  pitié  de  Voltaire ,  en  lui  deman- 
dant à  deux  genoux  qu'il  obtint  des  gentilshom* 
mes  ordinaires  de  la  chambre  du  Roi  une  auto- 
risation pour  que  Le  Kain  ^  quittant  Paris ,  vint 
donner  une  quinzaine  de  représentations  dans  le 
pays  de  Gex.  Voltaire  ^  charmé  de  la  promesse 
que  lui  avait  faite  le  directeur  qu'on  joue- 
rait toutes  ses  tra(];édies  ^  se  remua  tant  que  son 
frà*e  naturel;  le  duc  de  Richelieu ^  lui  accorda  sa 
requête. 

Il  parait  prouvé ,  et  ^  de  mon  temps  ;  je  Tai  en- 
tendu raconter  par  des  personnes  bien  instruites^ 


que  le  prince  napolitain  Canalunga ,  venu  & 
Paris,  avait  Tait  une  cour  assidue,  soit  à  la  du- 
chesse du  Richelieu,  soit  à  luadaine  Arouet ,  sa 
mère,  très  belle  fenune  et  Ibit  galiiute.  De 
sn  double  inlrif^ue  étaient  provigaés,  d'une  part, 
le  maréchal,  duc  et  pair  de  Richelieu  ,  chevalier 
des  «"dres  duHûi,  preaiier  gentilhomme  de  la 
Chambre,  etc. ,  et  de  l'autre  M.  de  Voltaire,  le 
plus  grand  poète  du  wiu'  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'a  ses  derniers  moments,  Vollaire, 
ayant  hâté  sa  lïu  en  prenant  à  la  fuis  quatre  doses 
d'une  poliou  saturée  d'opium,  que  le  duc  de  Ri- 
chelieu lui  avait  envoyée,  criait  à  l'inslaut  d'ex- 
pirer :  H  Oh  !  frère  Caïti ,  oh  !  Caîn ,  mon  frère , 
c'est  toi  qui  me  donnes  la  mort.  »  Il  existe  en  ou- 
tre ,  dans  sa  correspondance  générale ,  une  lettre 
adressée  à  d'Alemhert,  qui,  entendue  avec  cette 
clef,  s'explique  enccqu'elle  a,  sans  cela,  d'obscur. 
Voltaire  ne  nous  avait  pas  trompés  :  la  salle  de 
spectacle  était  pleine  à  contble ,  et  presque  tous 
les  spectateurs  Invités  au  bal  chez  Voltairt 
valent  y  souper.  Le  théâtre  était  ridicule  a^i 
décoration  en  pilastres  vert  et  or;  cependant  OD  7 
joua    Ol/iiipif  avec  des  eoslunies  assee  beaux.. 


[ue  loua    . 
lira^^H 
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J'aurais  préfère  que  les  acteurs  eussent  été  mes- 
dames Dupuis,  Denis ^  Cramraer^  MM.  deThi* 
boufille^  de  Yillevieille ,  Crammer  et  autres; 
mais  cette  troupe  d'élite  ne  jouait  que  sur  le  théâ- 
tre du  château ,  et  non  sur  celui  du  spéculateur, 
bien  que  Voltaire  lui  eut  prêté  ses  décorations. 

Le  Kain  nous  ravit  par  la  sublimité  de  son 
talent,   ses  camarades  étaient  au  dessous  du 
détestable  ;  je  ne  peux  les  comparer  qu  à  l'œuvre 
mtitulée  :  Monsieur  de  Tallejrand,  et  eux  peut- 
être  étaient-ils  au  dessus.  Oljrmpie  n'est  pas  une 
tragédie  de  premier  ordre,  la  présence  de  Vol- 
taire la  fit  trouver  excellente ,  on  l'applaudit, 
comme  à  Paris  on  aurait  fait  de  Mérope.Nanine^ 
grâce  aux  idées  philosophiques  alors  dans  leur 
verdeur,  parut  sublime;  elle  n'ennuie  que  depuis 
que  la  révolution  lui  a  donné  un  si  vigoureux  dé- 
menti. 

En  résultat,  la  soirée  tut  charmaute,  le  bal 
1res  animé ,  les  parures  ridicules ,  les  jevuies 
femmes  jolies;  beaucoup  de  bonne  noblesse 
bourguignonne  et  franc-comtoise ,  force  patri- 
ciens et  patriciennes  de  Genève,  et  ceux-là  ayant 

<K'  la  morgue  pour  tous.  Ou  dansa  bien  après 
1  15 


le  jour  venu,  et  couinie,  la  veilK-,  nous  avions 
pris  congtS  de  Vollaire  et  des  dames  de  sa  maison, 
V  compris  madame  de  Saînt-Jultieti,  nous  dispa- 
rûmes de  Ferncy;  le  baronnet  sir  Peyton  s'eu 
allant  vers  la  Suisse,  et  moi,  je  m'en  retournai  à 
AulUD,  assez  Leureusement  [jour  que  mon  éq\ 
fût  ignorée. 

Di>s  ce  moment,  je  ne  revisVol taire  qu'eu  i 
lorsqu'il  luiprit  fantaisie  de  venir  mourir  à  Paris; 
la  mienne  futile  me  représenter  à  lui  une  autre 
fois;  maiscelle-ei,  sous  mon  propre  nom,  Lieu 
que  des  gros  colliers  de  notre  ordre  eussent  in- 
terdit à  tous  les  eccldsiatiques  de  se  mettre  eu 
rapport  avec  cet  apôtre  de  l'impiëté;  le  marquis 
de  Yillette,  que  je  voyais  souvent  et  chez  qui  lo- 
geait Voltaire ,  trouva  le  moyen,  un  soir,  de  me 
faire  entrer  aTCc  l'abbé  Sieves^  ma  connais- 
sance nouvelle;  je  m'occuperai  de  lui  lor 
momcutdele  faire  viendra. 

Le  spirituel  vieillard  nous  reçut  avec  ua< 
quetterie  à  laquelle  j'eus  bien  ma  bonne  pal 
me  prédit  le  ehapcac  de  cardinal  ;  il  est  ci 
qu'il  n'a  dépendu  tpic  de  moi  de  l'avoir,  et  voici 
comment  : 


:onnai3- 
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Le  concordat  $e  brassait^  je  me  tenais  à  Técart^ 
faisant  la  sourde  oreille  aux  insinuations^  intima- 
iions  611  Supplications  du  clergé  gallican  et  ultra- 
ttdfilain;  alors  je  ne  pensais  pas  a  Ta  venir,  tant 
Ito  cbàhcéà  du  présent  m  entraînaient  ;  bn  matin 
Foil  nié  mande  de  là  part  au  premier  consul  ; 
j'arritë  avec  le  portefeuille  ctes  aifaires  ëtrsln- 
gireéy  tflSn  d'éfre  prêt  à  répondre  à  ce  qui  me 
s6Ah  ddnandé;  Napoléon,  devinant ,  hocha  la 
ihe,  et  me  dit  : 

c«  Non ,  il  n'est  question  aujourd'hui  que  de 
Tous,  n 

Je  fus  surpris ,  je  craignis  quelque  malice  de 
mes  amis;  lui,  prenant  la  parole,  me  rassura  par 
ces  mots  : 

<f  tin  grand  acte  m'occupe,  je  veux  rendre 
national  le  clergé ,  et  reconstruire  cn^  France 
Tëdifice  religieux;  j'ai  quatre  cardinaux  à  nom- 
mer, voulez-vous  être  du  nombre? 

—  Ilélas!  général,  il  y  a  si  longtemps  que  jr 
uai  dit  mon  bréviaire,  cju'il  s'est  enacé  de  ma 
mémoire  (le  premier  consul  sourit,  j'ajoutai  plus 
gravement);  d'ailleurs,  je  crois  que,  lorsqu'on  a 
'ommc  moi  jeté  le  froc  aux  orties,  il  ne  faut  re- 


venir  à  l'Église  (jne  par  lu  voie  du  repentir  et  a 
pënilence. 

i  f»l-il  repartij 


—  Vous  avez  raison , 
vivement ,  «  oui ,  vous  avez  raison  ;  vous  r 
penser  par  le  cardinalat  de  vos  sacriBces  à  la 
liberté  de  la  France  ferait  un  mauvais  effet; 
cependant  vous  ne  pouvez  être  ni  cbair,  ni 
poison,  et  comme  il  ne  vous  plait  pas  d'aller 
vous  ensevelir  dans  un  séminaire,  et  que,  d'ail- 
leurs, je  m'y  opposerais  dans  mon  intérêt,  i-cq- 
Irez  d'une  manière  éclatante  dans  le  monde;  ac- 
cepte/, voire  sécularisation;  vous  permeltra-t 
de  vous  marier? 

—  Oui,  si  elle  est  ample. 
— Oh  !  Je  fais  tant  pour  le  pape,  "  reprit-i 

jjaitéj  "  qu'il  ne  voudra  pas  se  donner  le  ] 
d'abandonner  votre  ame  au  diable. 

—  A  qui  d'ailleurs  je  la  disputerais  ' 
ment.  " 

Cela  terminé,  nous  parlâmes  d'autres  ch(3 
maintenant  je  reculede  vingt-deux  ans  au  moins. 
Voltaire,  venu  à  Paris,  en  février  1778,  y  mourut 
à  la  fin  de  mai, et  J.-J.  Rousseau,  en  juillet  suivant, 
le  3  du  moi>>. 
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Vollaîre,  .laquol  je  reviens,  après  col  te  épisode, 
s'avisa  tout  à  coup  de  me  dire  : 

ce  M.  Tabbë  de  Përigord ,  est-ce  que  monsieur 
voire  père  a  voyagé  en  Suède  ?  » 

Moi,  à  cent  lieues  du  motif  de  la  question,  ayant 
répondu  négativement,  lui  reprenant  avec  plus  de 
malice  : 

(t  Ce  ne  peut  être  pourtant  madame  votre 
mère,  et  néanmoins  j'ai  reçu,  à  Ferney,  il  y  a 
deox  ans,  im  Suédois,  votre  frère;  car,  à  part 
une  moustache  et  un  emplâtre,  il  vous  ressemblait 
de  tout  point.  » 

Oh!  pour  le  coup,  je  sentis  le  piège,  et  en  bon 
homme  je  dis  que  ces  rapports  sont  plus 
communs  qu'ils  ne  paraissent,  et  je  coupai  la 
conversation;  et  Voltaire,  avec  un  tact  parfait, 
n'y  revint  pas.  Je  compris  qu'il  avait  su  la 
vérité. 

A  cette  époque,  la  France  entrait  dans  le  pre- 
mier paroxisme  de  la  fièvre  révolutionnaire;  I<» 
très  futile  comte  de  Maurepas,  débarrasse,  ai-jo 
dit,  par  la  mort  du  comte  de  Muy,  avait  fait 
congédier  MM.  de  Turgot  et  de  Malesherbes  :  le 
premier,   d'ancienne  famille,    ex-intendant  de 


Lr  comlc  de  M-Dircpas,  avant  fait  déclarer  la 
guorreàrAnglercrre,  mourut  en  iT61,  sans  avoir 
rendu  la  paix  a  la  Fiance.  Le  comte  de  Vei-gen- 
nes  le  rrmpluea  dons  ta  cunGaDcc  du  roi ,  et  prit 
le  ministère  des  affaires  iMrannêres;  il  dëeéda, 
lui,  à  l'aube  de  la  révnliilion  et  eiil  jK>ur  rcmpla- 
ran(  M.  du  Moiitmoritr. 

Mais  après  l'abl»;  Terray  et  plusieurs  oon- 
trôleurs  gtînéraux  éphémères,  vint  le  Genevois 
Necker,  en  qui  on  aurait  recouvré  la  forfanterie 
si  elle  eiît  ëté  piirdue.  J'ai,  pendant  de  longues 
années,  excusé  ce  ministre,  je  l'ai  mémeciai  ha- 
bile; mais  le  temps  a  fait  tomber  le  voile  qui 
couvrait  mes  yeux  ;  je  vois  clair  mainteonnl: 
Nfcker  était  un  honnête  homme,  un  lînaneier 
sans  friponnerie,  un  personnage  qui,  ayant  foi 
en  la  vertu,  la  pratiquait,  un  cœur  inaccessible 
à  l'intérêt  ei  aux  capitulations  de  consience;  il 
Irailait  les  finances  du  royaume  de  même  que 
sa  maison  de  banque.  Une  éqnilé  sévère  présidait 
il  ses  opérations  piildtqiies  on  particulières;  au- 
ouncs  considérations  humaines  ne  l'enssenl  fait 
dévier  de  la  ligne  directe  qu'il  s'élait  tracée;  ci 
parmi  tout  ce  qn'on  lui  a  reproché,  il  ne  s'eaif 
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trouvé  un  liard  de  mécompte  ;  en  un  mot^  avec 
son  dédain  de  l'argent  mal  acquis ,  c'était  un 
homme  d*or  ;  mais,  par  une  fatalité  déplorable , 
une  simple  manie  détruisait  tant  de  brillantes 
qualités.  Necker  ne  se  croyait  ni  Genevois,  ni 
Français,  ni  mortel,  comme  vous  et  moi,  mais 

bien  dieu oui,  dieu! ou  divinité  selon 

qu*il  vous  plaira!  et  à  ce  titre ,  ayant  droit  aux 
horomages,  à  l'encens,  à  une  obéissance  absolue, 
à  une  suprématie  sans  bornes,  à  un  dévouement 
sans  mesure ,  chacune  de  ses  paroles  devait  avoir 
force  d'oracle  :  était  impie  et  sacrilège  qui  ne  se 
soumettait  pas. 

Ne  vous  figurez  pas  que  ceci  soit  une  alléga- 
tion de  ses  ennemis ,  ou  les  bouillons  réchauffés 
d'un  orgueil  ordinaire;  non,  je  le  répète  :  il 
s'agissait  d'une  foi  positive  en  sa^suprématie  di- 
vine. Sa  femme  d'une  |>art,  sa  fille  de  l'autre,  une 
foule  de  (lalteurs  enthousiastes  et  d'amis  avaient 
accepté  la  souveraine  sacrificatnre,  Tapostolat, 
le  sacerdoce  de  cette  nouvelle  religion. 

Or,  comme  en  chaque  théogonie  la  résistance 
an  Dieu  est  crime  au  premier  chef,  est  digne  d'un 
châtiment  exemplaire,  Zeus,  ou  Oromase^  ou  Osi- 


ris  !(«cLer,  ne  pordootti  >unaÎ3  à  quicotHioe^  Vli 
lien  de  le  vénérer,  le  Ëroot  do»  h  [niissièra^ 
Intuit  avec  loi  ifÎDCen^atce ,  ik  j;éatf,  on  1^ 
combaïuitavccûpioiâirefé;  ilrcsulude  cette  UKh 
Domani^  de  teUe»  tuUuL'îaïUoas  Uiiarres,  qu'E 
prit  en  haîoe  Loais  XM,  M^rie-AnloitieUe  fit' 
leurcoDr,  puce  qo'oo  l'afaitcongiidiL-uoe  foû^ 
ei  qu'à  la  deuxième  on  ne  répara  pas  cet  attcaU( 
ii<r  lèse-majesté  divine. 

Tel  tuU  XecLer  perpélii«ll«nent  perdu  ^né 
sa  propre  contemplation  ;  sa  perfidie  lui  sembla 
une  vengcaoce  irès  légiiime,  et  sans  [wcle  jiosilir, 
5;aiis  parole  donnée,  il  s'allia,  dès  le  j  mai  1789, 
avec  les  novateurs ,  le  duc  d'Orléans  et  li^  ré- 
volutionnaires; voilà,  pourquoi,  on  ne  le  vit 
point  paraître  à  la  séance  royale  du  25  juiq^ 
et  pourquoi  il  paralysa  fous  les  efforts  de  ré- 
sistance que  l'on  (enta  autour  de  l'infortuDé 
Louis  XVI. 

Comme  dans  les  ruches  à  miel  il  n'y  a  que 
des  abeilles,  de  même,  dans  la  maison  Necker, 
il  n'y  avait  que  du  bel-esprit  et  de  l'imporlafice  : 
sa  Femme,  née  d'un  ministre  protestant,  m{ide- 
moiielle  Cnrchod,  dont  tes  nialins  eurent  bientôt 
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changé  rorthogr«iphe  ^  «afin  de  donner  à  ce  nom 
un  son  ordurier,  avait^  je  crois^  ramalssé  tout  le 
pédantisme  de  Genève ,  sauf  à  s'en  entendre 
avec  son  mari  :  c'était  une  créature  solennelle^ 
toujours  montée  sur  ses  grands  chevaux  ;  il  me 
serait  impossible  de  certifier  quelle  était  sa  taille 
réelle;  car  encore  et  malgré  tant  de  temps,  je  ne 
pus  la  voir  que  ballon  gonflé  par  les  prétentions 
infinissables;  tout  ce  que  je  sais,  qu'aucune  autre 
femme  n^avaitdes  paniers  plus  amples,  des  fichus* 
menteurs  plus  gonflés,  une  coiffure  plus  en  toqr 
deBabel;  en  vérité,  il  me  semble  que,  par  là-dessus, 
die  mettait  un  énorme  bouquet  de  plumes,  de 
manière  à  ne  pas  mal  avoir  la  taille  d*un  chameau; 
cependant  je  présume  que  je  pourrais,  à  propos 
de  la  dépouille  des  autruches  ,  implanter  sur  le 
hérisson  de  la  mère  ce  qui  ne  flottait  qu'au 
front  de  la  fille. 

Madame  Necker  parlait  par  senlence,  marchait 
comme  une  procession,  mangeait  avec  dignité,  et 
tout  m'affirme  qu'elle  sommeillait  majestueuse- 
ment; tant  do  hou  ITissurc  dégoûtait  de  l'importante 
a  en  donner  des  nausées  ;  elle  était  sensible,  mais 
avec  fracas,  charitable  à  en  assourdir  les  oreilles; 


l  liospicc  qoVlle  a  fontli;  a  Élr  le  l'ésullatdoson 
besoin  ilo  repri'rsenlcr.  En  délhiitivp,  rite  t^taît 
ennuyeusf ,  et  eo  général  on  ne  profitait  pas  des 
buiincs  choses  qu'elle  pouvait  dire,  parce  que  l'ut- 
(enlioQ  et  la  fatigue  adiniradvps  faisaient  tomlwr 
les  auditeurs  dans  une  somnolence  invincible,  qne 
les  plus  liabiles  déguisaient  sous  le  nom  de  mé- 
ditation contemplative.  Que  de  lois,  en  sorti 
Sillon  de  madame  îNeckcr,  je  me  suis  écrié 


0  cii-I  I  qu<:  (lo  vertus  vous  me  faites  lia 
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M.  et  madame  Necker,  qui  cerlainement  ne 
devaient  rien  faire  comme  le  n^stedes  mortels  , 
nvaient  c('pend.inl  procriîè,  el  certes  ils  durent 
bien  gémir  de  cet  acte  vulgaire  et  trivial,  une 
fille  unique,  connue  dans  le  monde  aujourd'hui 
comme  elle  le  sera  dans  la  postérité  la  plus  re- 
culée ,  sous  les  nom  et  titre  de  madame  la  ba- 
ronne de  Stacl-llolsleîn,  amKifisadrice  de  la  ronr 
de  Suéde  en  l'rauee. 

Pourquoi  Holsteiu,  racdire/-vous,  sonl-îlsdc 
la  race  souveraine  de  ce  nom '.' Serait-ce  |>.irce 
«(te  le  baron  de  Siael  serait  du  HoUteia?  Alors 
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ceh  équivaudrait  aux  suruonis  de  Champagne  ^ 
Pasquiu  ^  Flamaud  ^  que  prenaient  jadis  les  la- 
quais ;  cette  origine  me  refuse  à  croire  ;  en  at- 
tmdant ,  il  en  est  du  Holstein  des  Stae!  comme 
du  chien  Citron ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  lui 
fallait  un  nom  quelconque. 

La  nature,  en  imposant  des  jupes  à  mademoi- 
sdleNecker,  swe  Stael-Holstein^  se  fourvoya  vi- 
siblement; elle  eût  dû  la  vêtir  de  hauts-de- 
cjiausses,  tant  il  y  a  qu'un  cœur  d*homme  battait 
en  elle  sous  une  poitrine  de  femme. 

A  ce  moment  de  mes  mémoires ,  je  retrquve 
un  portrait  de  madame  de  Staël  que  je  me  suis 
non  amusé  à  faire^  mais  que  j'ai  écrit  après  l'avoir 
étudié  sur  l'original  ;  je  vais  le  recopier  au  lieu 
de  le  recommencer,  et  du  reste,  après  l'avoir  lu, 
je  ne  vois  pas  ce  que  j'en  retrancherais  ou  pour- 
rais y  ajouter. 

Armande  s'est  sentie  malheureuse  dès  sa 
naissance,  tout  en  se  conservant  son  père  qu'elle 
adore,  elle  eût  voulu  qu'il  s'appelât  Rohan^  Mont- 
morency ,  ou  Longueville  ;  elle  passe  sa  vie  ;i 
lancer  des  épigrammes  contre  la  noblesse,  et  à 
cajoler  celle-ci  dans  ses  sommités  ;  que  cela  n'é- 
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Occuper  le  public  d'elle  est  le  pi'einier  be- 
soin de  tous  SCS  instants ,  le  bonheur  lui  serait 
insupportable  s'il  fallait  le  goûter  sous  le  voile  de 
l'oubli  ;  croyez  que  c'est  par  choix  maiotenaat , 
par  nécessité  irrésistible  de  faire  parler  d'elle , 
qu'Armande  a  entrepris  sa  lutte  acharnée  avec 
Napoléon;  dans  le  commencement  elle  s'amou- 
racha du  général  Bonaparte,  mais  cette  fantaisie 
avait  pour  but  de  taire  la  politique  du  héros  qui, 
ayant  la  sienne  toute  préparée,  se  refusa  à  cette 
prétention  ,  se  recula  d' Armande ,  la  persifla,  et 
celle-ci ,  dans  son  dépit,  se  mit  à  le  détester  faute 
de  n'avoir  pu  s'en   faire  aimer.  Lui  aime  les 
femmes,  et  Armande  n'a  de  son  sexe  que  l'enve- 
loppe; au  dehors,  c'est  une  beauté  ordinaire; 
au  dedans,  il  y  a  une  ame  virile,  remplie  de  pen- 
sées fortes  et  grandes ,  unies  au  besoin  de  com- 
mander, non  par  la  séduction  des  charmes,  mais 
par  la  supc^riorité  de  l'esprit. 

Napoléon  répondit  durement  à  des  avances 
dont  il  se  méfiait;  il  parla  des  soins  du  ménagea 
qui  eût  voulut  conférer  avec  lui  des  intérêts  de 
rÉtat;  lui  alors  la  rejeta  dans  son  sexe;  c'est  le 
plus  sanglant  affront  qu'il  a  pu  lui  faire. 


goance  ftil  prompte  et  Vf^Iiénieiilo  ;  avec  quelle 
colère  la-t-elle  poursuivi ,  tant  qu'il  a  régné  ? 
Dana  le  désespoir  de  l'esil,  elle  ne  rendait  pas 
les  armes;  lui  la  repoussait ,  ia  voyant  sans  re- 
pentir, et  Armande  combattait,  avec  une  constance 
infatigable ,  le  colosse  qui  l'écrasait  sous  son 
poids. 

Enfin  ou  a  compté  en  Europe  une  puissance 
de  plus  liguée  contre  Napoléon  :  le  génie  d'Ar- 
DMOdc. 

Je  me  tais  sur  ses  ouvrages  ;  je  ne  Tais  pas  ici 
une  œuvre  littéraire;  je  peins,  en  passant,  les 
personnages  qui,  de  mon  temps,  ont  paru  sur 
la  scène  du  momie ,  et  je  touche  à  une  grande 
époque ,  à  celle  de  la  première  révolution  dont 
je  vais  m*occuper{1)  :  celle-là  sera  pour  moi  la 
plus  importante,  puisqu'elle  m'a  placé  dans  la 


(i)  Ici  nous  placeroua  la  noie  annoncée  à  la  page  3  de 
U  ftèiace  de  eut  ouvtage,  sur  la  vio  galante  du  Prince 
avant  la  icvolnliou  ;  clic  csi  cxliaite  d'une  très  lon|;uc  let- 
Irc  ilnlce  de  t^go,  el  écrite  par  un  gmlillionini^  i  une 
(lame  du  midi  de  la  Fruuce  i  In  luellre  ailliuis  aurait  nui 
i  la  rapidité  du  n'cii. 

I  »« 


position  tk'latantc  où  jf  «iii^  dcinpiin;  jusqu'au- 
jourd'hui; position  bien  Caiic  pour  tlaiicr  des 
hommes  avides  de  renomnii'C,  et  qui  n  tant  de 
fois  brisé  mon  cœur,  et  rempli  mon  existence  de 
déceptions,  d'angoisses  et  d'amertumes.  Ab  !  s'il 
fallait  la  recommencer  avec  mon  expérience , 
que  je  nie  rentrerais  vile  dans  l'obscurité. 


OMAIP37M  3(, 


Lcttn  rdatant  les  galanteries  de  la  jeunesse  du  prince  de  Talley* 
nuid.— Manëge  derëcrÎTain  pour  s  en  instruire.— 'Portrait de 
fabb^  Sîeyes,  traci$  en  1790.—  Ami  du  prince.— GVst  lui  qui  le 
trahit.— MadiBM  de  Mal...,  M.  H...et  de  8....ville,  stfréaade  de 
trompettes,  i'*  anecdote gaiante,^-M.  deChauyeiin  pris  sous  verre 
par  la  duchesse  de  M . . . . ,  s*  anecdote  galante,'^  Denx  dames,  on 
■ari,  un  amant,  et  une  invitation  de  duel,  3*  mnecdote  galante. 
—  LVvéque  parrain,  la  b<$nëdictîon  vpiscopale  demandée  par  un 
ahhë  Ml  flagrant  délit,  4'  aneedau  galante .  —  A  trompeur  trom- 
peur ennemi,  &*  anecdote  galante, — Note  relative  aux  fables  san- 
glantes iiisérres  dani  iP/on^ieur  <fS0  Talkyrand. 


Varis,  ce  10  juillet  1770. 

ff  Vous  me  demaiulez  ^  Madame  ^  sur  Tévêque 
d'Autun  des  renseignements  qui  ne  soient  pas 
ceux  dcmt  on  inonde  les  journaux  ;  vous  pa« 
raissezplus  curieuse  de  connaître  les  relations  de 
sa  vie  privée ,  les  anecdotes  de  sa  jeunesse,  et 
surtout  me  faites-vous  Thoniieur  de  m'éciire^ 
éles-vous  désireuse  de  savoir  ses  avenluros  ga- 
lantes; car,  avant   delrc    membre   du    haut- 


clergé  deFrance,sa  jolie  ligure  et  son  amabiliit; 
l'ont  souvent  induit  en   tentntion  et  fait  lomb 
dans  les  pièges  du  malin. 

»  Mon  vif  d(!sir  de  vous  satisfaire  m'a  fait  lieï 
avec  un  des  hommes  les  plus  marquants  de  l'é- 
poque, sinon  un  des  plus  vénérables,  l'abbé 
Sieyes;  je  l'ai  rcncouti'é  d'abord  chez  une  dame 
Dubreuil  qui  recevait  son  hommage  autrefois,  e 
qui,  aujourd'hui,  se  contente  de  son  amitié;  à  l'a 
tendre,  elle  y  gagne. 

>i  L'abbé  Sieyes,  si  connu  par  sa  brochure  fran- 

^  caise.  Qu'est-ce  que  le  tiers?  et  qui,  d'ailleurs, 
à  l'Assemblée  parle  peu,  sous  prétexte  ,  affirme- 
t-ii ,  qu'il  pense  beaucoup  ,  et  je  crois  que  c'est 
parce  qu'il  ne  sait  plus  que  dire  ,  l'abbé  Sieyes 
est,  je  vous  lecerlifie,  le  plus  mauvais  prêtre  qui 
soit  dans  tout  Paris,  où  pourtant  il  y  a,  sous  la 
robe  ecclésiastique,  de  grands  misérables;  il  est 
égoisie  consommé,  son  cœur  s'étant  endurci  à 
force  de  sécheresse,  il  a  dans  le  projKis  une  sen- 

'  fiibililé  factice  et  du  caillou  dans  lame.  Je 
^ois  que  sa  conduite  sera  perpétuel  le  ment  réglée 
par  dos  calculs  d'intérêt  pei-sonnel;  son  patrio- 

^  lisnic  rsl  nue  spéculation  pour  .uiiver  pi 
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à  la  fortane  ;  dans  touf  ce  qu'il  fait^  il  se  voit  en 
première  ligne  ^  et  les  autres  si  loin  de  lui,  qu'il 
ne  peut  guère  s'en  occuper.  Prêtre,  ai-jedit,  sans 
vertu,  il  s'est  mis  contre  la  cour,  parce  quecelle^ 
ci  n'a  pas  payé  sa  faconde;  penseur  obscur,  je 
gage  qu'il  s'égarera  toujours  dans  des  théories 
impraticables. 

j»  Or  donc ,  ce  monsieur-là  est  fort  avant  dans 
les  bonnes  grâces  de  l'évéque  d'Âutun,  vous  savez 
pourquoi  :  qui  se  ressemble  s*assemble.  Ces 
messieurs  sont  trop  amis  pour,  au  fond ,  ne  pas 
se  détester,  et  en  prenant  bien  le  moment>  en  pro-* 
fitant  d'un  succès  du  prélat  qu'envie  le  grand-* 
vicaire,  celui-ci  m'a  raconté  de  point  en  point  la 
jeunesse  orageuse  du  saint  évéque,  et  ayant  bien 
écouté  et  non  moins  retenu,  voici  ce  que  je  peux 
vous  mander  : 

w  Vers  sa  vingtième  année,  l'évéque  d'Âutun , 
alors  abbé  de  Férigord^  aimait  les  dames,  les  de- 
moiselles ,  sans  oublier  les  grisettes;  il  allait  des 
unes  aux  autres ,  en  franc  papillon ,  se  brûlant 
parfois  les  ailes,  ce  qui  le  contraignait  à  recou- 
rir au  dieu  Mercure;  mais  incon^gible  dès  qu^'il 
i^lait  guéri,  il  venait  au  péril  tète  baissée. 


■2ili 

iiAnianldiTlaicdoma<laiiuHlt:Mal...,iU'utvent 
d'une  iiifidùlilë  qu'elle  lui  faisait  avec  un  jeuoe 
conseiller  au  pcirlement,  M.  H. ..et  de  S....-t 
ville,  flagrante  infidëlîté  ;  il  s'assure  du  fait, 
prend  ses  mesures  eu  cous«St(ueuce  ,  et  à  minuit, 
par  un  temps  calme,  quatre  tambours  soutenus 
de  quatre  trompettes  viennent  donner  une  séré- 
nade à  la  porte  de  madame  de  Mal....,  et  lorsque 
tous  les  voisins  se  sont  mis  à  la  fenêtre,  une  voix 
perçante  se  mit  à  dire  :  «  Il  est  donné  à  savoir 
M  à  tout  bourgeois  de  la  ville  de  Paris  que  roa- 
I  dame  de  Mal...  ayant  eu  affaire  à  lanoMessc, 
»  nu  clergé  et  à  la  magistrature,  dorùnavont  la 
I  place  sera  accessible  à  MM.  du  tiers  ,  car 
M  ladite  dame  tient  à  jii^erdu  mérite  intrinsèque 
41  de  chaque  ordre  de  l'Etat.  » 

»  Vous  devez  imaginer,  Madame  ,  quel  scan- 
dale a  dû  être  dans  le  quartier  que  le  fait  de 
I  cette  proclamation  insolente;  ce  qu'il  y  eut  de 
çiii',    c'est   que  M.  II. ..et   de  S....ville   s'était 

attardé  sans  doute  clicr.  madame  de  Mal ;  ce 

qu'un  autre  cricur  fit  connaître  on  ajoutant  : 

<(  Dans  ce  moment  M.  de  S.,. .ville  fait  se» 
Il  adieux  ,  et  on  ne  lardera  pas  à  le  voir  sortir.» 
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M  Ce  furent  des  rires,  des  huées;  quelques  hon- 
nêtes gens  coururent  chcixher  le  guet;  mais,  lort* 
que  celui-ci  arriva ,  les  cruels  mystificateurs  8*é- 
Uieot  retirés*  M.  de  S....Yille^  au  lieu  de  sortir, 
alla  se  cacher  chez  une  femme  de  chambre,  d'où 
il  ne  détala  que  le  lendemain  à  la  brune ,  et  la 
dame  a  quitté  Paris  pour  ne  plus  y  revenir. 

»  Dans  une  autre  circonstance ,  la  duchesse  de 
M..«*  f  femme  charmante,  venait  de  se  brouiller 
avec  le  marquis  de  Ghauvelin;  éprise  d'une  belle 
paitionpour  ce  nouveau  seigneur,  elle  lavuttenu 
eaché  trois  jours  au  fond  de  son  appartement  ; 
mais,  voyant  que  cet  amnnt  avait  plus  de  paroles 
que  d'effet,  elle  lui  dit  avec  une  naïveté  adorable  : 

(c  En  vérité,  marquis,  pour  ce  que  nous  fai« 
M  sons,  c'est  à  nous  folie  que  de  courir  d'aussi 
n  grands  périls,  d  —  «  Mais,  »  répondit  M.  de 
Ghauvelin ,  »  vous  m  aviez  promis  huit  jours.  — * 
»  Ah  !  s'écrie-t-elle,  c'est  que  je  ne  savais  pas  que 
»  vous  les  passeriez  à  me  jurer  de  m'aimer  tou-» 
M  jours...  Toujours  est  bien  long;  aimer  beau- 
»  coup  est,  ce  me  semble^  plus  amusant.  Or, 
»  comme  vous  aimez  peu,  les  belles  phrases  m'en- 
»  dorment.» 


»  Là  dessus,  la  duchesse  de  M..,,  cougéilic 
sans  retour  l'amant  de  Jrigidis ,  et  prend  à  sa 
place  l'abbé  de  Périgord.  Ici,  il  faut  croire  qu'elle 
trouva  une  tendresse  plus  solide ,  car  elle  s'atta- 
cha au  cher  ami,  et  cela  au  point  d'en  être  folle 
à  la  rage.  L'avaDl-Teillc  d'un  bal  ou  la  duchesse 
appelait  la  cour  et  la  ville,  l'abbé  de  Përigord 
demanda  à  son  amie  un  billet  d'invitation  pour 
la  jeune  et  jolie  Agnes ,  comtesse  de  BufTon , 
non  encore  la  maitresse  du  duc  d'Orléans,  mais 
qui  dëjà  en  écoulait  volontiers  d'autres  que  son 
Linari,qui  a  le  malheur  d'être  lits  d'un  grand 
homme. 

N  La  duchesse,  soupçonnant  un  but  cache  à 
celte  requête,  non  seulement  refuse,  mais  encore 
s'emporte ,  accuse  l'abbë  d'inconstance,  et,  par 
un  caprice  de  jolie  femme ,  lui  enjoint  d'écrire  à 
madame  de  BufTon  une  lettre  do  rupture;  elle  fnit 
plus;  car  le  saisissant  avec  violence,  elle  l'en- 
traîne, le  jette  dans  un  fauteuil,  en  face  de  son 
secrétaire,  pose  devant  lui  papier,  encre,  poudre, 
et  elle  lui  met  une  plume  dans  la  ninin ,  lors- 
que M.  le  duc  de  M....  entre;  il  parait  surpris 
de  voir  l'alibé  du  Périgorrl  eti  position  |»areillc 
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et  si  (aDiiiiére;  mais  le  jeune  abbé^  qui  en  eût  déjà. 
enseigné  à  Monsieur  Lucifer^  se  retournant  vers 
le  nouveau  venu  ^  lui  dit  : 

fc  Eh  !  monsieur  le  duc ,  vous  me  trouvez  rem- 
plissant vos  fonctions  :  je  suis  venu  prier  madame 
de  consentir  à  inviter  à  votre  bal  d'aprés-dcmain 
la  comtesse  de  Bu  (Ton  ;  la  duchesse^  avec  sa  grâce 
parfaite^  y  a  consenti;  mais^  trop  rongée  de  ses 
nerfs  pour  pouvoir  écrire ,  elle  m'a  prié  de  vous 
remplacer*...  Vous  voilà  ^  je  vous  cède  la  place. 

>i  Non^non,  monsieur  Tabbé,»  repartit  le  mari 
débonnaire^  «  vous  êtes  trop  bien  là  pour  que  je 
veuille  vous  en  retirer;  puis  je  vous  remercie, 
madame  de  Buffon  est  charmante,  et  notre  soi- 
rée gagnera  par  sa  présence.  » 

»  Si  les  yeux  de  la  duchesse  ,  pendant  ce  col- 
loque, eussent  été  des  poignards^  elle  en  eût  frappé 
le  roué  par  excellence;  cependant ,  dominée  i>ar 
la  présence  de  son  mari,  elle-même  signa  l'invi- 
tation qui  la  désespérait,  et  que  le  malicieux  abbé 
emporta ,  et  pour  cause. 

»  Cette  noirceur  était  de  trop  bonne  compa- 
gnie pour  que  lui  vouliil  la  perdre  ;  il  la  conta  à 
une  douzaine  de  ses  amis,  au  comte  de  Genlis, 


nu  iiiarquiii  de  Cliiimpcenel/.,  (jiii  prirent,  suin 
de  la  ré[Kindrc.  Elle  augmenta  la  réputalion  de 
l'abbé  de  Férigord  ,  qui  n'en  devint  que  plus  à  la 
mode,  et  elle  inspira  à  lous  les  jeunes  seigneurs 
un  vif  intérêt  pour  madame  de  M...,  dont  la  fa- 
mosilé  grandit  déinesurémenl. 

H  Je  vous  ai  dit,  Madame,  que  noire  galant 
abbé  descendait  des  sommités  de  la  cour  aux 
belles  perdues  des  derniers  rangs  de  la  plus  in- 
fime bourgeoisie.  Voici  une  anecdote  remarqua- 
ble de  cedit  srigncur  à  l'appui  de  ce  que  je  si- 
gnale : 

»  Un  dimanche,  pendant  la  belle  saison,  l'abbtï 
de  Périgord  imagina,  vers  le  soir,  d'aller  se  pro- 
mener dans  les  Tuileries.  Ce  jour-là ,  ce  jardin , 
abandonné  par  le  beau  monde,  tombe  au  pou- 
voir des  petites  gens  qui  y  viennent  en  foule  s'eii- 
tre-regarderau  milieu  delà  cohue  sémillante.  Sus 
yeux  et  son  habileté  lui  firent  remarquer  une 
jeune  personne  ne  pouvant  certes  avoir  vingt  ans, 
si  belle,  si  belle,  qu'elle  en  (Jtait  jolie,  et  parant 
encore  ses  attraits  par  une  modestie  tout  admi- 
rable. *' 

»i  Un  jeune  lioramu,  d'euviron  quinze  ans,  lui 
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donnait  le  bras^  et,  à  cette  douce  familiarilë,  à 
la  ressemblance  des  traits  et  à  l'âge  ^  il  reconnut 
un  frère;  en  arrière  d'eux,  la  mère  venait,  con- 
duite par  une  de  ces  caricatures  de  bourgeois 
mai^illiers ,  par  la  volonté  de  la  Providence  ^ 
qui  les  a,  de  toute  éternité,  destinés  à  cette  fonc- 
tion honorable. 

M  Voir  cette  charmante  grisettc,  en  devenir 
ëperdument  amoureux ,  fut  instantané  pour 
l'abbë,  qui,  appelant  son  giîson  fidèle,  dont  il 
le  faiMit  suivre  constamment,  et  qui ,  dans  la 
circonstance,  se  promenait  respectueusement  à 
quelques  pas  en  arrière ,  lui  fit  examiner  le  mi- 
ncie de  beauté,  lui  commanda  de  ne  pas  perdre 
le  groupe  de  vue,  et  lui  promit  cinq  louis  s'il 
rapportait  des  rensei(>;nemcnt$  exacts. 

I)  Scipion,  cVtait  le  nom  bizarre  que  labbé 
avait  imposé  à  son  domestique ,  peut-être  à  cause 
du  valet  de  ce  nom  dont  la  fidélité  servit  si  bien 
don  Gil  Blas  de  Santillane^  Scipion,  dis- je,  excité 
par  Tappât  d*une  aussi  riche  récompense  d'un 
travail  que  son  devoir  lui  ordonnait  de  faire  fjra- 
(is,  s*accola  si  bien  aux  promeneurs  désignés, 
^uc,  quatre  heures  après,  il  put  revenir  triom- 


[ilialement  vers  son  niailre,  el  lui  donner  Ikî 
mils  suivants  : 

I'  Monsieur  a  vu  aux  Tuileries  une  famille 
au  grand  complet ,  composée  du  sit^ur  Timo- 
lliée-Magloire-Euslache-Sulpice  Ducroceret, 
marguillier  du  chapitre  de  Sainle-Opportuiie,  t-l 
ex-ciarchand  de  bas,  retiré  des  affaires  depuis  la 
mort  de  sajeinmc.  Il  sert  de  conseil ,  de  guide  et 
d'exemple  à  sa  sœur,  madame  Logerol,  ex-femme 
de  charge  chez  le  prince  de  Souhise,  et  qui  vit 
(le  deux  ou  trois  pensions  mesquines  que  lui  fait 
la  maison  de  Rohan ,  à  divers  titres.  Son  mari, 
autrefois  marchand-quincatllier,  avait  eu  des  mal- 
heurs, si  bien  qu'on  ne  peut  Bxer  la  fortune  des 
enfants  de  ladite  dame,  el  au  nombre  de  deux,  le 
jeune  garron ,  qui  veut  èlre  médecin ,  et  la  jeune 
fille,  qui  prélude  à  se  faire  mercière.  Ces  quatre 
individus  vivent  sans  bruit,  ne  voyant  que  peu 
de  monde,  à  part  lu  parrain  de  la  jeune  iille, 
mam'selîe  Geneviève,  el  qu'on  croit  loger  dans  le 
faubourg  Saint -Germain,  sans  pouvoir  l'as- 
surer. » 

»  L'ahhé  récompense  l'espion  et  va  lui-même 
à  l'abordago.  |{  ne  lui  fut  pas  dillicile  d'aiiirer 
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ralteniioûi  de  la  jeune  fille  ;  car^  ddlogeant  un 
écrivain  du  charnier  des  Innocents^  qui  occupait 
deux  chambres  sur  le  carré  des  Logerot,  il  se  dé- 
mena si  bien  qu'il  intéressa.  Son  bonheur  lui  pa- 
rut plus  facile  qu'il  n'aurait  dû  Taltendre;  mais, 
comme  muni  je^Geneviéveéiaitprodigieusement 
jolie,  tendre  et  démonstrative,  il  passa  par  là 
dessus. 

»  Celte  intrigue  galante  durait  depuis  six 
mois  ,  et  un  matin ,  comme  Tabbé  rhabillé  allait 
sortir  de  la  chambre  de  sa  fidèle  amie,  il  entendit 
mettre  une  clef  dans  la  serrure  :  soupçonnant  la 
mère,  ronde  marguillier,  le  petit  frère  peuC» 
être,  et  redoutant  une  esclandre ,  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  derrière  un  grand  panier  à 
chauffer  du  linge ,  contre  lequel  il  se  colla ,  et 
que ,  par  bonheur ,  recouvraient  plusieurs  robes 
de  l'ingénue. 

I)  Celle-ci,  plus  troublée  que  son  amant,  parce 
qu'elle  savait  bien  qui  entrait  aussi  résohiment, 
alla  vers  la  porte,  et  salua  du  titre  de  parrain 
celui  qui  arrivait  si  mal  à  propos.  Le  nouveau 
Tenu  parla ,  et  le  son  de  sa  voix  ne  parut  pas 
étranger  à  l'abbé  derérî{ïord,  sans  qu'il  put  dire 
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à  (|up1  corps  i)  aiiparlcnait;  mais  cri  incideni 
l'occiip»  moins  lursqii'il  rut  enlendu  la  pudi- 
que jtiune  fille,  coDtrainlc,  par  les  [)ro|)08  yieu 
séants  de  son  parrain,  à  se  dépouiller  de  sa  can- 
deur feinte,  86  montrer  eu  concubine  du  nouveau 
venu.  Certes,  ce  Tut  pour  l'abbé  une  déconvenue 
et  un  coup  accablant,  d'autant  plus  qu'ayant  in- 
terrogé rapidement  son  cœur,  il  sentit  qu'il  y 
avait  au  fond  une  fantaisie  bien  diitermiaée 
pour  la  petite  (ille. 

«Ceci  le  retint,  carson  premier  mouvement  avait 
été  de  se  montrer  aux  yeux  du  payeur  en  chef, 
et  par  là  de  ruiucr  dans  son  esprit  la  donzelle  j 
mais  ce  qu'il  ne  voulait  plus  faire,  le  diable  l'en- 
treprit pour  son  propre  compte.  Le  pairain  de 
convention  devenait  de  plus  en  plus  leste  dans 
ses  propos  et  entreprenant  dans  ses  gestes.  Ma- 
demoiselle Geneviève,  pas  encore  assez  délurée 
pour  se  déterminer  à  le  rendre  beureux  devant 
témoin,  éludait,  se  reculait,  se  débattait  presque, 
et  ceci  fut  f:ilt  avec  tant  de  maladresse,  qu'elle 
aUa  heurter  le  panier  du  chaulToir,  et  que  celui- 
ci,  perdant  sou  équilibre,  vacilla  si  bleu,  que 
les  deux  eruieniis  se  irouvèreut  en  pi-ésencc 
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D^un  coup  d'œil,  l'abbé  de  Périgord  eut  reconnu 
un  membre  de  Tëpiscopat  français^  monsieur..., 
évêque  de...,  qui,  de  son  côté,  se  remémora 
spontanément  les  traits  fins  et  spirituels  de  l'as- 
pirant à  la  mitre. 

»  Cette  double  reconnaissance  produisit  un 
OGOp  de  thé&tre  complet;  le  prélat,  peu  spirituel, 
laissa  voir  sur  sa  physionomie  le  dépit  et  le  cha* 
grin  que  lui  causait  cette  rencontre;  en  revanche, 
le  jeune  abbé ,  dont  la  présence  d'esprit  ne  s'est 
jamais  démentie  dans  le  long  cours  de  sa  vie,  pro- 
fitant de  l'avantage  que  lui  procurait  l'embarras 

de  révéque  de ,  ne  perd  pas  de  temps,  se 

prosterne  à  ses  genoux,  fait  un  signe  sacré  qu'il 
rend  sacrilège,  et  d'une  voix  cafarde  à  faire 
mourir  de  rire  : 

(c  Monseigneur,  dit-il,  ne  me  refusera  pas  sa 
sainte  bénédiction.  » 

»  Oh!  pour  le  coup,  monsieur...,  »  rappelé  aux 
formes  de  la  bonne  compagnie ,  par  ce  badinage 
que  celle-ci  eût  approuvé ,  bien  qu'il  fût  incon- 
venant, et  de  plus  s'éloctrisant  à  la  malice  de  son 
iuférieur,  lui  répondit  : 
«  Non  seulemenJ ,  monsieur  de  Périfîord ,  j** 


vous  l'acconle  ilt  grand  cœur,  mais,  on  oulic,  j'y 
joins  mon  renoncement  absolu  au  bénëûce  que 
nous  desservions  ensemble;  je  compte  sur  votre 
discrëlion,  comme  vous  pouvez  être  assuré  de  la 
mienne.  » 

))  Cela  dit,  monseigneur  de  ....  se  recule,  ou- 
vre la  porte,  la  referme;  et,  celte  fois,  n'emporte 
pas  la  clef,  selon  son  usage  précédent. 

»  Mam' selle  Geneviève, demeurée  avec  son  3pi> 
rituel  ami,  se  montra  tour  à  tour  satisfaite  et  fâ- 
chée; elle  perdait  un  parrain  magnitîque,  beau- 
coup plus  sur,  certes,  que  celui  de  Gresset,  qui  a 
fait  un  long  et  pauvre  ouvrage.  La  jeune  fille  sans 
doute  préférait  le  spirituel  abbé  au  prélat  plus 
avancé  en  âge;  mais  elle  était  Parisienne,  et  à  ce 
titre  elle  calculait  avec  l'amour  :  or  il  lui  cou- 
lait de  voir  ainsi  partir  une  poule  d'or  sans  sa" 
voir  par  qui  elle  serait  remplacée. 

})  L'abbé  devina  ce  qui  se  passait  dans  l'ame 
candide  delajeunu  fille;  ils'empressa  de  la  rassu- 
rer, et  même,  se  moquant  de  la  ladrerie  du  prélat, 
qui  la  laissait  sous  le  gii-on  de  sa  mère  de  nature, 
et  cela  en  petite  lillc,  lui  |iorsuada  de  faire  faiix- 
LoudàU  maison  paternelle,  et  d'aller  loÏQ  de  là 
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chercher  le  plaisir,  le  bonheur  dans  la  liberté.  Le 
même  soir,  le  couple  tendre,  prenant  sa  volée , 
s'en  alla,  de  la  place  du  Chevalier  du  Guet,  établir 
son  domicile  dans  la  Chaussée  d*Ântin,  où  l'on 
commençait  à  bâtir;  là,  dedans  une  petite  maisori* 
bien  distribuée,  au  centre  d'un  jardin  de  fée, 
Geneviève  conta  son  histoire  à  son  amant. 

D  L'abbé  de  Férigord  apprit  que  madame 
Logerot,  après  avoir  travaillé  dans  le  monde  pour 
son  propre  compte,  avait  été  ruinée  par  un  fourbe 
adroit,  au  moment  de  prendre  sa  retraite;  con- 
trainte de  rentrer  dans  les  affaires ,  elle  avait  ma- 
quignonné  des  passades  entre  déjeunes  personnes 
malheureuses  et  des  hommes  généreux;  plus  tard, 
sa  fille  ayant  grandi,  elle  Tavait  d'abord  mise  sous 
la  protection  du  duc  de  Bouillon,  grand-chambel- 
lan de  France;  puis  celui-ci,  ayant  tourné  ail- 
leurs, M.  l'évéquede  ....  était  devenu  le  parrain 
de  la  jolie  créature. 

t  Elle  était  charmante,  mais  pas  usagée;  on 
pouvait  l'aimer,  et  non  en  tirer  vanité;  il  lui  fal- 
lait connaître  le  monde;  et  pour  h  former  voici 
ce  que  ringénieux  abbé  imagina  : 

M  Tandis  qu'il  soupirait  à  l'écart  pour  la  mi- 
I  17 


gniirde  griselte,  il  dépensait  beaucoup  d'art 
à  pHvei"  ert  second  les  foreurs  d'une  fille  1 
monde ,  lin  peu  mûre ,  que  La  Harpe  avait  mise 
à  la  mode  Cléophile.  Celle-oi,  tout  en  jui-ant  fi- 
délité, constance,  ne  faisait  faute  d'inconstance 
et  d'infidélité.  J'avertis  certains  lecteurs  c|Ue  les 
deux  mots  et  leurs  compostas  ne  sont  pas  synonr- 
mea,  et  que,  sans  pléonasme,  on  pent  lesaca 
pler. 

»    L'abbë    de   Pdrigord    faisait    mine  de  ^ 
croire ,  sans  perdre  le  di'sir  de  se  venger,  et  Voici 
ee  qu'il  6t  pour  y  parvenii'  : 

«Le  voilà  qu'il  se  présente  chez  Cléophile,  ^ 
88  montre  tendre,  eniprrss»^  et  le  reste  ;  | 
comme  il  va  sortir  : 

tr  Ma  chère  amie,  à  propos,  un  demesàmiSp 
chevalier  de  Roqnemanrel ,  que  je  le  présenterai 
à  Bon  retour  de  Languedoc,  car  11  est  parti  ce 
matin,  m'a  prié  de  mettre  auprès  d'une  femme 
aimahle  une  jeune  personne  à  laquelle  il  veut  du 
bien  et  à  qui  les  formes  du  inonde  manquent; 
avec  moins  d'amour  ponr  loi,  je  nie  serais  ompj 
de  l:i  belle,  mais  je  ne  peux,  par  iinc  rouerltf 
eonniilre  \'  n  iillnclicmmi  si  )  ur. 
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»  Là  dessus  ^  grandes  exclamations  de  ia  dé- 
ihdisëlle,  ^ui  èxàltc  aitx  niies  là  probité  dé  Takhë 
et  <|tai  àëéëptè  d'autant  plus  le  patifonàgë  que  le 
diëvaller  de  ftotjlicmatird  donne  cent  À:us  àe 
pëfasiim  ^t  tiiôiâ;  la  petite  grisètte  savait,  elle, 
qu'on  la  plaçait  chez  une  ex-maitresse  de  Tàbbë, 
à  li^bélle  il  ne  fallait  pas  faire  savoir  li  vérité,  de 
pebr  de  réveiller  dans  son  ccèdr  une  tendresse  éti* 
ddrmië. 

n  Vdlà  donb  hiam  selle  Logerot  chez  niadèïtioU 

■ 

jèUé  Clëo|ihile;  celle-ci  se  laisse  gagner  à  sa  gen- 

tlllekéë,  la  conduit  avec  elle,  Tenhardit;  la  petite 

flUè  se  déniaise  si  bien ,  qu'au  bout  de  quelques 

•  *    ■ 
ituSs  relève  à  gàgiié  cent  pour  cent  et  vaut  autant 

qûela  màUresse*  alors  l'abbé  la  reprend,  l'installe 
dan^  iine  petite  maison,  et  se  rit  du  dësap- 
poihtenieht  et  de  la  fureur  de  Cléophile  la  mys- 
tifiée. 

w  Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  combien  de 
réputation,  dans  un  certain  monde,  ces  roue- 
ries procurèrent  de  suprématie;  mais,  en  même 
temps,  il  en  revenait  quelques  bruits  à  la  cour; 
Louis  XVI,  roi  nouvellement,  nr  sVn  montrait 
pas  satisfait ,  et  on  ne  voyait  pas  jour  encore  à  le 
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faire  revenir  d'une  prùvenlion  qui  écarlail  de 
l'épiscopat  M.  Tabbë  de  Ptrigord  ;  les  chose» 
étaient  ainsi  mal  montées  pour  ce  dernier,  lors- 
qu'une dernière  aventure,  qui  fit  du  bruit, .J 
cula  pour  plus  longtemps  ses  espérances  t 
lieuses. 

»  La  marquise  de  C venait  d'être  pré- 
sentée à  la  cour,  créature  céleste  par  sa  beauté, 
ses  vertus,  sa  piété;  aucun  des  seigneurs  du 
temps,  les  plus  aimables,  n'avait  pu  obtenir 
d'elle  un  regard  ou  un  soupir.  Bans  un  des 
Toyqges  de  Fontainebleau ,  Monsieur  le  comte 
d'Artois,  causant  un  matin  avec.  le  duc  de  Lian- 
court,  le  duc  de  Fronsac,  les  marquis  de  Chau- 
velin  et  de  Lafayette  et  l'abbé  de  Përigord ,  de- 
manda à  cette  brillante  jeunesse,  s'il  était  vrai 

que  la  marquise  de  C fût  invincible?  tous 

Tavouèrent  avec  dépit,  hors  notre  béroa,  qui 
gardait  le  silence  en  ricanant;  a  parte;  toutefois 
ceci  intrigua  le  prince,  qui  se  mil  à  dii'e  : 

n  M.  l'abbé  de  Périgord,  auriez-vous  de  meil- 
leursalmanachsquc  ces  messicurso 


beiir 
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déshonorerait  en  pure  perte  la  marquise  ;  je  dé- 
clare que  je  ne  lui  ai  jamais  parlé^  je  Tadmire^  je 
la  sais  sage;  mais  elle  ne  Test  que  parce  qu'on  n'a 
pas  su  l'attaquer. 

»  Il  8*éleva  un  tumulte  de  colère;  plusieurs  des 
présents  avaient  tenté  de  toucher  son  cœur  ;  loin 
de  réussir,  ils  avaient  été  repoussés  avec  perte  , 
et  aucun  ne  voulait  convenir  que  la  faute  de  Tin* 
succès  dût  lui  être  attribuée;  l'abbé,  sans  se  laisser 
étonner,  répéta  que  la  vertu  de  la  marquise  ne 
durait  que  par  la  maladresse  des  assaillants  ;  et 
sur  ce,  le  duc  de  Fronsac  et  le  marquis  de  Ghau- 
vdin  offrirent  de  parier  cent  louis  chacun  contre 
l'ecclésiastique  présomptueux. 

«  J'accepte,  »  repartit  celui-ci. 

a  Et  moi ,  »  ajouta  en  riant  M.  le  comte  d'Ai^ 
tois,  «  je  tiendrai  les  gages  du  pari.  »  On  dressa  le 
contrat  ;  il  y  fut  stipulé  que  six  mois  étaient  ac- 
cordés à  l'abbé  de  Périgord,  pour  s'insinuer  si  in- 
timement dans  les  afTeclions  de  la  marquise  de 

C y  qu'il  pût  montrer  à  S.  Â.  R.,  à  MM.  de 

Liancourt,  de  Fronsac,  deCliauvelin,  cette  dame 
en  partie  fine  avec  eux,  dans  un  lieu  quelconque, 
hors  de  son  hôtel;   s'il  perdait,  il  compterait 


soixantu-quiiizclûuis  ù  chacun  de  sus  adversaires 
qui,  en  cas  de  défaite,  lui  cri  rcmellraieiit  deux 
ccnlSj  celle  inégalité  de  somme  fut  établie  pour 
contre -balancer  le  partage  du  pari  entre  MM.  de 
Froosac  et  de  Cliauveliu  qui ,  chacun  par  le  fait, 
n'auraient  perdu  que  cent  louisj  tandis  que  leur 
parieur  en  tirerait  deux  cents  de  sa  perte;  lous, 
enfin,  s'engagèrenlsur l'honneur,  àne  rien  ébruj- 
terdu  pari,  et  ce  serment  avait  alors  de  1' 
lance. 

t'  L'abbé  de  Férigord  s'élaiL  déjà  lié  avec 

vicomte  d'E ,  fi-ère  de  la  marquise  :  ce  jeune 

seigneur,  digne  émule  de  sa  sœur  si  pudique, 
maDifesIail  de  hauts  sentimeuts  de  piété;  quel- 
ques propos  de  notre  roué  lui  inspirèrenl  l'es- 
poir de  le  ramener  de  ses  erreui's,  et  afin  de  le 
vaincre  dans  ses  passions,  à  l'aide  d'un  meilleur 
auxiliaire,  ce  fut  lui  qui  proposa  à  la  marqtjji 
celle  manœuvre  religieuse  à  ivah  communs. 

I)  M.  de  Férigord  a  toujotn'sélé  célèbre  par 

antabitité;  la  marquise dcC l'avait  entendu 

causeï-,  ulle  le  Irouvail  agréable,  et  eu  cousé- 
qneucc  crut  ne  (Wlivoir  t'aii-c  mieux  que  de 
|ÇM(^V  4i^  ramier  pellç  auic  à  IMeti;  hl^^l 
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fut  tout  le  coulraiie^  car  le  libertin  donua  près- 
qu'au  diable  celle  de  celte  chaste  matrone. 

»  Jj'iptimité  s'établit  ^  au  moyen  de  la  conti* 
Qliité  des  copférences  ;  on  commença  par  parler 
diicielj  et  insensiblement  on  traita  d'autre  chose* 
I^e  fourbe  habile  conduisit  sa  barquQ  s^vec  tant 
d'art  que ,  sous  prétexte  de  prier  en  commun  le 
Ssint-Ssprit  de  l'éclairer,  il  égara ,  ëbleu}^ ,  en- 
traîna cette  femme  malheureuse  I  et  le  quatrième 
ipojs  de  la  durée  du  pari  i^'ét£|it  pas  apx  ^pmi 
tiers  écQ^léy  que  la  victime  était  perdue,  et  que 
Vabbé  de  Périgord  la  montra  à  M.  le  coipte  d'Ârr 
tûis  et  aux  autres ,  au  terme  du  contrat ,  en  tète* 
à'tète  wpc  lui|  dans  une  maison  de  dëhaucb^  de 
la  rue  Clos*Georgeot. 

D  Ce  ne  fut  pas  tout;  le  marquis  de  €•••  avait 
de  sa  première  femme  une  fille  unique,  ni  belle 
ni  jolie ^  mais  fraîche,  bien  faite  et  âgée  de  dix- 
huit  ans;  on  voulait  la  marier,  et  elle  était  sortie 
du  couvent  dans  la  semaine  où  le  pari  eut  lieu. 
Croirait-on  l'idée  infernale  qui  passa  dans  l'es- 
prit de  Tévéque  d'Autun?  La  marquise  no  se  mé- 
fiait pas  de  lui  et  n'éoailait  pas  de  lui  sa  belle 
fille.  Voilà  que  le  damué  abbé  s'imagine  de  faire 
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puis  une  miiiule,  quand  ses  •^'eux  riu'ciit  accablas 
par  ta  clniiijk  teotalive  du  suicide.  Lui,  plus  rup- 

proché  de  mademoiselle  deC se  précipite  vers 

et|e,  retient  sa  main  qui ,  pour  la  deuxième  fuis, 
clierchail  son  cœur,  la  désarme  et  la  soutieut, 
car  elle  s'évanouit  de  douleur  morale  et  à  la  vue 
de  son  sang  qui  coule  sur  sa  l'obe. 

>'  Les  cris  de  ces  dames  ,  ceux  de  la  soubrette, 
attirèrent  les  gens  de  la  maison  ;  il  fallut  du  lemiis 
pour  vaincre  le  désespoir  insensé  de  ces  malheu- 
reuses viclimes,  et  les  déterminer  l'une  et  l'autre 
à  se  laisser  panser  j  car,  si  l'une  était  blessée, 
l'autre  s'était  meurtrie  à  la  fenètreen  se  débattant, 
et  plus  encore,  pour  les  déterminer  à  rentrer  dans 
leur  hôtel. 

"  Malgré  l'argent  que  l'abbé  l'épandit,  malgré 
les  menaces  en  cas  d'indiscrétion  ,  les  témoins  de 
ce  drame  parlèrent;  mademoiselle  C...  demanda 
sur-le-champ  à  rentrer  au  couvent,  où  elle  fit 
profession;  la  marquise  quitta  Parts  et  son  mari; 
on  ne  l'a  plus  revue  ;  et  des  âmes  charitables  ne 
manquèrent  pas  de  conter  cette  histoire  lamenta- 
ble îi  gens  plus  élevés,  ([ni  la  transmirent  au  roi,  Lt 
Louis  XVI,  indigné,  jura  que,  tant  qu'il  régnerait, 
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IMI*  r^bbé  de  Péi  igovd  n'entrerait  point  dans  Tëpis- 
copat;  en  effet,  ce  n  est  qii'^n  1 789  que,  par  égard 
pour  la  demande  faite  au  lit  de  mort  du  comte  de 
Périgord  son  père ,  portée  au  roi  et  appuyée  par 
Farçhevéque  de  Reims,  son  oncle,  que  le  faible 
Louis  XVI  se  rendit  et  consentit  de  l'investir  de 
révèché  d'Âutun,  que  laissait  M.  de  Marbœuf 
nommé  archevêque  de  Lyon.  Certes,  les  fidèles 
du  ^ioçèse  ont  dû  trouver  dans  ce  change- 
Beat  que  la  Providence  ne  les  aidait  pas; 
ils  avaient  pour  évéque  un  ange,  et,  à  sa 
lilace^  iU  ont  eu  pire  que  Satan. 

nSi  je  termine  ici.   Madame,  ma  lettre,  ne 
çipyez  pas  qMe  la  matière  soit  épuisée  des  galan- 
teries de  monseigneur  d'Âutun,  mais  ma  main 
se  lasse;  une  autre  fois,  j'espère  vous  faire  pas- 
lei*  en  revue  d'autres  aventures  toutes  aussi  pi- 
quantes et  non  moins  scandaleuses.  C'était,  il  faut 
en  convenir,  une  fatale  é)K)que  que  celle  dont 
nous  voyons  la  fin;  espérons  que,  grâce  à  Tas- 
twmblée  constituante  et  au  roi,  les  mœurs  de 
toutes  les  classes  s'épureront,  et  qiu»  le  clrrgé 
surlout,  régénéré  et  privé  d'une  porlion  de  ses 


se  croyait  liomnie  d'iiui,  et  c'est  une  erreur; 
qui,  dans  M.  Jacques  Lafiitte,  a  conté  cher  à  [a 
France,  ce  banquier,  dis-je,  vouIu(  dominer  les 
afTaircs,  sous  pr^-texte  que,  pour  assurer  le  fniit 
des  reformes  el  pour  rétablir  le  crédit,  il  fallait 
qu'il  fût  instruit  de  tout  aussitôt  (juc  chaque  mi- 
nistre dans  son  département. 

Cette  présomption  déplut  au  roi  ;  bientôt  Nec- 
ker,  pour  mieux  s'appuyer  sur  la  nation,  initia 
celle-ci  dans  le  secret  de  t'Ëtat,  en  publiant  son 
fameux  compte  rendu  appelé,  par  les  faiseurs 
d'épigrammes,  le  compte  bleu  ,  à  cause  de  la 
couleur  du  papier  qui  lui  servait  de  chemise  ho- 
norable. Une  telle  indiscrétion,  un  si  fort  oubli 
des  convenances  indignèrent  Louis  XVI;  M.  le 
i:omte  d'Artois,  poussé  par  Calonncj  ache- 
va d'exaspérer  icm  frère  contre  un  ministrfi 
qui,  au  lieu  de  s'adresser  au  monarque,  se  per- 
mcltait  d'appeler  la  nation  à  son  aide.  Dans  le 
même  lertips,  Necker,  rendu  fou  d'orgueil,  ayant 
osé  demander,  en  témoignage  de  faveur  el  d'es- 
time, soit  le  coi'don  bleu,  soit  un  brevet  de  dur, 
et,  en  outre,  l'entrée  au  conseil  en  qualité  de 
niînisli'c  secrétaire  d'État,  ce  qui  lui  était  inier- 
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dit  pAr  le  seul  (hit  de  sa  profession  du  culte  pté-^ 
tehdû  ëvatlgëlique^  ei  âa  dëmission  ëtàntoftèrte, 
si  on  ne  lui  accordait  rien  de  ce  qu'il  exigeait^ 
M.  de  Maurepas^  quMl  inquiëtait  pltis  que  tout 
avltre^  dëtcHnina  le  roi  à  le  renvoyer. 

La  cabale  philosophique  en  frëmit.  Je  me  ëoti- 
viedi  que  nous  nous  trouvâmes  une  trentaitié  dé 
dupés  de  la  cour  rëiiuis  chez  le  duc  de  thaftres, 
et  ^e  la  plupart  de  nous  plëtirérent  à  châudeé 
latines  la  disgrâce  de  M.  Necker,  avec  autant  de 
dobletir  que  si  c'eût  ëtë  un  fils  ou  un  père  qti'on 
eût  pei*du.  Le  contre-coup  de  cet  acte  du  pouvoir 
fit  mi  tort  infini  à  M.  le  cointe  d'Artois,  qui,  dès 
<!è  jbtir,  fut  hai  des  Parisiens ,  et  à  la  reine,  qui 
prit  sa  part  de  la  même  colère ,  bien  qu'elle  eût 
tout  tente  pour  conserver  Necker>  on  pour  le 
faire  hentrer  au  moment  même  où  on  le  congé- 
diait. 

Peu  après  lui,  M.  de  Calonne  entra  an  con- 
trôle gëoéral;  il  y  entra  par  une  très  haute  rë- 
putation  d'esprit,  de  savoir  et  d'amabilité.  Ex- 
intendant  en  Bretagne,  les  parlementaires  lui 
reprochaient  d'avoir  aide  vivement  le  duc  d'Ai- 
gnillon  à  consommer  la  perte  de  La  Chalotaîs  ; 


quand  il  IVùt  fait,  aurait-ce  élt!  iin  crime?  je 
le  demande  aux  Français  sinct^remcntaltaclids  au 
monarque  et  à  la  monarchie. 

M.  de  Caloune,  rompu  au  travail,  consommé 
aux  affaires,  unissait  ù  des  vues  profondes  un 
esprit  agréable;  tour  à  tour  supérieur  et  brillant, 
capable  et  léger,  voulant  plaire  à  tous,  dédai- 
gnant l'économie  ;  facile  à  céder  aux  prières  des 
dames  et  des  grands  seigneurs,  il  déguisait,  sous 
un  dehors  superficiel  et  frivole,  une  volonté 
constante  à  dominer  les  affaires,  et  une  ambition 
à  laquelle  on  craignait  qu'il  ne  sacrifiât  tout. 

La  reine,  un  jour,  voulant  lui  parler,  oude  lac- 
quisillon  de  Saint-Cloud,  ou  de  relie  du  fameux  col- 
lier, et  crrtignant  des  repr  éventa  lions  prudentes, 
lui  dit  avec  gaité,  afin  de  déguiser  sou  émotion  : 

(f  Monsieur,  il  faut  me  servir  en  aveugle,  cai- je 
%'ous  préviens  que  je  ne  veux  pas  être  refusée. 

—  Madame,  »  répondit  sans  hésiter  le  contrô- 
leur général,  a  si  lu  chose  que  veut  la  reine  est 
l>ossible,..,  eh  bien,  elle  est /aile;  si  elle  est  im- 
possible, elle  s  f  fera. 

M.  de  Galonné  larda  peu  à  se  voirenvclopjK;  de 
coImIcs  et  (renncmis  ;  le  jKU'ii  Clioisetil^  te  {tarti 
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des  parlements,  ëtroilement  uni  à  celui-là,  le 
parti  Necker,  furieux  de  sa  déconvenue,  enfin 
le  parti  de  l'archevêque  de  Toulouse,  qui  poin- 
tait, se  réunirent  pour  contrecarrer  les  opéra- 
tions de  Galonné ,  et  pour  faire  tourner  à  mal 
tout  ce  que  lui  se  flatterait  d'amener  à  bien. 

Le  duc  de  Chartres ,  qui  tarda  peu  à  devenir 
duc  d'Orléans ,  son  père  étant  mort  à  Saint-As- 
sise, se  déclara  également  opposé  au  nouveau  con- 
trôleur général;  des  pamphlels  dirigés  contre  la 
cour,  surtout  contre  la  reine  et  M.  le  comte 
d* Artois,  englobèrent  Galonné  dans  leurs  ca- 
lomnies :  ils  en  dirent  tant ,  ils  mentirent  avec 
tant  d'impudence  que  pendant,  ai-je  dit,  que 
Marie  -  Antoinette  et  son  beau-frére  perdaient 
diaque  jour  dans  l'esprit  des  Parisiens,  Galonné 
n'y  fut  connu  que  comme  un  dilapidateur,  un 
concussionnaire  et  un  fourbe,  qui  vendait  la  pa- 
trie aux  étrangers. 

L'opinion  était  ainsi  faussée  lorsque  M.  de 
Loménie  de  Brienne,  «irchevêque  de  Toulouse, 
commandeur  des  ordres  du  roi,  etc.,  etc.,  qui, 
depuis  vingt  ans,  travaillait  souterrainement  à 
panenir  au  premier  ministère,  en  s'cmparant 

1  18 
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d'alwrd  dos  finances,  s'aperçut  qu'il  était  lemps 
d'agir ,  et  qu'avec  un  rotnposë  d'adresse  et 
d'audace  il  arriverait  cufin  à  ce  but  tant  sou- 
haité. Mais,  avant  d'csqnïsser  son  portrait,  Jl 
est  un  autre  pei'sonnagn  que  je  dois  faire 
naître. 

«  11  existait,  à  Versailles,  un  homme  cache 
»  derrière  la  toile ,  mode^tc  à  force  d'amour- 
»  propre  ,  bizarre  anomalie  qui  voulait  du  pou- 
n  voir  sans  le  garder  jwur  lui ,  à  qui  il  convenait 
)i  d'être  matlre  sans  en  rien  laisser  deviner,  qui 
»  fuyait  ie  jour,  méprisait  les  grandeurs,  dont, 
»  néanmoins,  il  était  le  seul  dépositaire;  qui, 
»  simple  abbé,  dédaignait  la  milre  et  le  chapeau 
»  rouge;  qui,  ayant  de  la  forUme,  méprisait  le 
u  faste,  qui  faisait  les  ministres,  sans  se  soucier 
N  de  compter  parmi  eux;  qui  irahissnît  la  France 
M  au  profit  de  l'Autriche,  non  par  intérêt,  non 
j)  par  l'espérance  dune  splendeur  à  venir,  mais 
)»  par  reconnaissance  du  bon  H  de  l'adroit  ac- 
w  cueil  de  l'impératrice  Marie-Tliér^se;  qui,  dé- 
n  testé  du  roi,  s'en  faisait  obràr  sans  qu'il  lui 
H  eût  parlé  que  deux  fois  i-n  sa  vie  ;  que  la  reine, 
u  enfin ,  écoutail  avec  une  rniifiance  illi 
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A  presque  justifiée  par  le  dësinléressement  de  qui 
n  en  était  Tobjet. 

>  Le  moyen  de  se  méfier  de  celui  qui  ne  de- 
»  mandait  rien  pour  lui,  qui  semblait  fuir  le 
)i  pouvoir,  qui  n'aspirait,  et  cela  sincèrement, 
M  ni  aux  honneurs,  ni  aux  charges,  ni  à  la  for*-' 
»  tune;  riche  de  ses  seuls  bénéfices,  ne  possédant 
n  ni  terres,  ni  rentes,  il  laissait  prendre  aux  au- 
M  très  ce  que,  cerles,  lui-même  aurait  pu  réu- 
M  nir  dans  son  coflre ,  ou  sur  sa  personne  ,  sans 
A  eflbrt  et  sans  embarras. 

»  Cet  homme  extraordinaire  était  Tabbé  de 
M  Vermont,  lecteur  de  la  reine.  Sans  naissance , 
»  sans  parents  connus ,  sans  illustration ,  ayant 
»  un  frère  chirurgien-accoucheur ,  plus  philo- 
>»  sopheque  prêtre,  sage  dans  ses  goûts,  ennemi 
M  de  la  splendeur,  sans  intrigue  apparente,  me- 
»  nant  une  vie  réglée  où  la  calomnie  ne  put  ja- 
»  mais  mordre.  Il  fut  choisi  par  le  duc  de  Ghoi- 
»  seul  pour  aller,  à  Vienne,  apprendre  la  langue 
n  française  à  rarchiducliesse  Marie-Antoinelte, 
»  qu'une  des  conditions  secrètes  du  traité  de 
n  1779  destinait,  en  épousant  le  dauphin,  à  être 
»  un  jour  reine  do  France,  Le  duc  de  Cliuiseul 


»  nvait  dit  aux  pliilosoplies  :  Trouvez-moi  un 
M  pivtro  incrt'dule,  mais  qui  n'ait  pas  fail  tic 
»  scandale,  qui  soit  à  la  fois  sage  et  ignorant, 
»  opiniâtre  et  pas  ambitieux.  On  lui  procura 
>j  l'abbé  de  Vermonl. 

»  Cet  abbd  s'identifia  tellement  avec  la  maison 
>i  d'Autriche,  qu'il  ne  fit  qu'un  tout  avec  elle  : 
u  comblé  par  la  familiarité  calculée  de  Marie- 
»  Tbéièse,  il  rentra  en  France,  persuadé  que 
»  l'archiduchesse,  devenue  reine,  devrait,  par 
»  droit,  gouverner  le  royaume.  Convaincu,  d'une 
»  autre  part,  que  lui-même  ne  possédait  pas  les 
Il  qualités  nécessaires  pour  jouer  un  premier 
»  rôle,  il  s'effaçait  au  profit  de  ceux  qu'il  croyait 
>i  devoir  pousser,  el  conseiller  à  courte  vue,  sans 
Jt  connaissances  supérieures,  sans  génie,  tenace 
M  comme  un  sol,  il  épia,  pendant  vingt  ans,  t'oc- 
»i  casion  de  lancer  au  ministère  M.  deBrienne, 
»  qui  Tavait  donné  au  duc  de  Cboiseul,  et,  par 
»  là,  mis  dans  la  voie  de  la  fortune,  et  ii  l'v  jeta 
«  aussitôt  qu'il  vit  jour  à  y  parvenir. 

»  L'arcbevàjue  de  Toulouse,  à  son  tour,  en 
acocplant  la  responsabilité  immense  que  l'abbé 
de  Vermonl  assumait  sur  sa  (été,  se  fit  iUusiotL 
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lui-même  :  il  s'imaginait  être  homme  d'État,  il 
n*était  qu'un  administrateur  ordinaire,  membre 
distingué  des  États  du  Languedoc,  où  le  travail 
était  facile,  parce  qu'il  n'avait  eu  qu'à  faire  mou- 
voir une  machine,  déjà  montée  merveilleuse-* 
ment,  où  chaque  rouage  faisait  son  jeu  sans 
qu'on  Ty  aidât.  Lui  se  berça  de  la  folle  idée  qu'il 
conduirait  le  royaume ,  où  tout  était  résistance  ; 
embarras,  confusion  :  il  s'était  dit  si  souvent 
qu'il  remplacerait  Snger  ou  Richelieu,  qu'il  avait 
fini  par  se  le  persuader. 

i>  Singulier  mélange  du  prêtre  et  du  philo-- 
sophe,  tolérant  à  Paris,  persécuteur  dans  son 
diocèse ,  hypocrite  sans  être  tartufe ,  il  voulait 
tromper  sans  se  déguiser;  néanmoins  il  se  créait 
une  haute  réputation  par  des  mots  et  des  phrases 
coupées,  des  propos  interrompus,  des  réticences; 
il  était  le  seul  de  son  époque  qui  s'avisât  d'affi- 
cher delà  prétention  à  la  profondeur,  et,  vu  la 
rareté  du  fait,  l'absurdité  de  la  chose  surtout ,  le 
ridicule  à  braver  en  cas  do  non-succés,  on  lui  en 
tenait  grand  compte.  Dévoré  d'ambition ,  con- 
sumé par  des  excès  de  tout  genre,  il  accusait 
son  amour  du  travail  de  ce  qui  n'était  au  fond 


que  le  résultat  de  ses  galaultries.  Porté  à  tout  [lar 
les  femmes,  qii'rl  cajolait  cii  leur  [iroraettant  la 
meilleure  part  du  pouvoir  qu'il  attendait  de  leur 
concours;  par  le  clergé,  qui,  toujours,  aime  à 
voir  l'un  des  siens  à  la  tète  des  aOaires;  ciiliu, 
par  les  premières  notabilités,  qui  espéraient  beau- 
coup de  lui;  appuyé,  avec  une  chaleur  sans 
exemple,  par  l'abbé  de  Vermont ,  il  parvint  au 
but  de  ses  déairs,  et  là  ,  par  un  jeu  de  la  fortune , 
ou  par  la  volonté  de  la  puissance,  il  ue  Ht 
saisir  le  pouvoir,  et  puis  il  tomba.  » 

Tel  était  le  précurseur  et  le  Messie  qui  atl 
dait  la  chute  de  Caloime  pour  la  hâter.  Rrienne 
conseilla  au  contrôleur  général  d'assembler  les 
notables;  ceux-ci,  à  l'entendre,  éblouisdes  grandes 
qualités  du  ministre,  épouvantés  de  sou  autorité, 
et  foudroyés  par  son  crédit,  accorderaient  tout 
ce  qu'on  leur  demanderait  si  bien  que  l'on  vii 
drait  \mr  torrent  remplir  les  colVres  du  roi 

■le  ne  dirai  rien  de  l'assemblée  des  notables  »' 
n'en  ai  point  fait  partie  ;  le  marquis  de  Lafayellu 
pour  la  première  fuis  y  trahit  k  cour,  U  avuil 
jii'tniii  ddlic  sage  si  on  le  nommait,  et,  dès  sa 
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le  ininiilre.  L'archevêque  de  Toulouse  avait  si 
bien  lié  sa  partie  que^  malgré  le  roi^  la  reine  »  le 
comte  d'Artois,  la  duchesse  dePolignac,  Ga- 
Icmne  dut  céder,  donner  sa  démission  et  prendre 
la  fuite  hors  du  royaume  i  ceci  eut  lieu  en  1 787. 

Calonne  parti,  Tabbé  de  Vermont  imposa 
H.  de  Brienne  à  la  reine;  tout  lé  monde,  en  géné^ 
Ftl,  battit  des  mains  pendant  vingt-quatre  heilres) 
car  on  attendait  des  merveilles  des  études  pro- 
fondes du  grand  administrateur j  mais,  dés  le  len-^ 
demain,  l'ambitieux  incapace  trébucha  du  trône 
de  nuages  vers  où  il  s'était  si  lestement  hissé  ;  il 
montra  tant  de  faiblesse,  d'irrésolution ,  une  ab- 
sence tellement  positive  de  tout  ce  qui  fait  le 
vrai  politique ,  que  la  huée  devint  universelle , 
et  qu'on  ne  le  laissa  qu'un  an  au  pouvoir  ;  il  y  fut 
assez  de  temps  pour  désorganiser  le  royaume  et 
le  livrer  sans  défense  à  la  tcmpéle  prochaine. 

Il  s'était  flatté  du  concours  des  parlements , 
il  dut  les  abattre;  des  lois  oppressives,  l'impôt 
territorial,  celui  de  TenregisUement,  furent,  à  leur 
apparition,  le  terme  do  ses  illusions  et  de  sa  popu- 
larité. Moins  elTrayé  poui  tant  que  furieux  contre 
ses  partisans    changcb  en   antagonistes,    il  lit 
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comme  les  esprits  médiocres;  on  le  vit  chercher 
à  remplacer  le  génie  par  la  brulalité  et  à  réduire 
par  des  violences  ceux  que  son  astuce  n'avait  pu 
lui  ramener  ;  il  se  lança  dans  les  actes  arbitraires, 
les  coups  d'État ,  suspendit  les  cours  souveraines , 
tenta  de  les  détruire,  imagina  une  cour  pléniére 
qui,  pour  l'enregistrement  des  impôts,  ferait  l'of- 
fice des  parlements ,  fantôme  ridicule  exhumé  de 
l'enfance  de  la  monarchie ,  qui  ne  serait  pas  les 
États  généraux  et  qui  néanmoins  les  remplace^ 
rait. 

Cette  sotte  conception^  frappée  de  ridicule,  ex- 
pira ,  mort-née ,  sous  Todieux  qu'elle  provoqua. 
Brienne^à  bout  de  ses  inventions,  mal  secondé 
par  M.  de  Lamoignon  dont  il  fit  un  garde  des 
sceaux,  celui-ci  autre  incapacité  flagrante,  dé* 
bauché,  avide,  avare,  concussionnaire;  Briennei 
dis-je,  renonça  à  ses  entreprises  et  quitta  le  minis- 
tère vers  le  mois  d  août  1788,  après  avoir  contre- 
signé  l'ordonnance  qui  fixait,  au  i*'  mai  1789, 
l'ouverture  des  États  généraux. 

Ainsi  la  révolution  allait  naître,  la  révolution 
inévitable  parce  qu'elle  était  dans  l'opinion,  h 
fantaisie,  le  goût,  le  besoin  de  la  France;  les 
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sages  la  souhaitaient  y  les  prudents  la  jugeaient 
nécessaire  ;  et  la  mode  la  demandait  impérieuse- 
ment; aujourd'hui  tout  le  monde  veut  la  voir 
redoutée,  détestée ,  dénoncée  et  combattue;  cela 
n*est  pas. 

Le  roi  attendait  de  la  révolution  la  chute  po- 
pulaire des  parlements,  l'acquittement  des  dettes 
de  l'État,  un  meilleur  ordre  dans  les  finances  et 
la  facilité  de  dépenser  celles-ci  sans  contrôle  ni 
sérieuse  opposition;  la  cour  se  flattait  qu'elle  lui  en 
livrerait  la  majeure  partie,  et,  de  concours  avec  le 
roi,  pensait  qu'elle  lui  devrait  la  destruction  de  la 
haute  magistrature.  La  noblesse  de  province 
vopit  Versailles  ouvert  à  son  ambition,  et  l'or- 
gueil des  ducs  et  des  grands  abattu  ;  voilà  pour- 
quoi il  y  eut  si  peu  de  ducs  et  pairs  parmi  les  dé- 
putés de  la  noblesse.  Les  curés,  qui  formaient  la 
grande  masse  parmi  le  clergé,  car,  si  l'on  comptait 
tous  les  prêtres  ayant  charge  d'ame,  on  attei- 
gnait vite  au  chiffre  quatre-vingt  mille,  voyaient, 
par  la  révolution ,  tomber  la  barrière  qui  les  sé- 
parait de  l'épiscopat;  ils  espéraient  qu'on  sup- 
primerait les  couvents  pour  augmenter  leur  mes- 
quine porl ion  congrue.  Les  prélats,  les  moines 


su  m^nuic'iit  îituls  de  la  révolution.  Lu  ma^islra- 
tut'c  (les  parlements  surtout  ne  doutait  pas  que 
les  Etats  généraux,  instruits  par  l'expérience,  ne 
les  investissent  de  tous  leurs  pouvoirs  ,  afin  que, 
pendant  leur  sommeil  prolongé,  la  nation  en  tu- 
telle ne  fût  pas  sans  protecteur.  Les  savants ,  les 
littérateurs,  les  artistes  voyaient  déjà  les  Ictti'es 
de  cachet  aI>olies ,  la  morgue  des  grands  muse- 
lée :  on  leur  accorderait  plus  d'importance;  la 
fortune  leur  viendrait  avec  les  honneurs.  Le 
commerce  se  voyait  affranchi  de  mille  entraves 
<|ui  gênaient  son  essor;  lui,  si  utile,  cesserait  d'ê- 
tre méprisé ,  sou  exercice  ne  serait  pas  un  acte  de 
roture.  L'industrie  demanderait  l'exclusioa 
produits  étrangers,  l'égalité  des  charges,  1' 
formité  des  poids  et  mf  sures,  des  canaux  h 
vrir,  des  roules  à  tracer;  la  hourgeoisic  devi 
la  révolution  des  droits  de  citoyen;  elle  ne* 
plus  bannie  du  cadre  des  ofliciers  de  l'armée; 
elle  entrerait  dans  la  judicature  comme  par  le 
passé,  il  n'y  aurait  plus  de  noblesse  ou,  au  moins, 
de  privilèges;  ses  terres  seules  ne  seraient  pas  sou- 
mises à  l'impôt,  qui  frapperait  aussi  les  domaines 
des  prêtres,  des   moines  et  des  nobles;  les 


queroules  frauduleuses  et  royales  ne  seraient 
plus  possibles.  Les  prolétaires  amélioreraient 
leur  condition;  les  mauvais  sujets  péchaient  en 
eau  trouble  ;  les  banqueroutiers  rentreraient  aux 
affidres  ;  les  philosophes  se  prépareraient  à  pro- 
clamer la  tolérance ,  à  diminuer  Tinfluence  du 
clei^i  à  détruire  les  abus ,  à  assainir  les  pri- 
sons,  à  adoucir  les  codes  ^  à  rendre  l'éducation 
libre,  Tinstruction  populaire,  à  faire  revivre  la 
liberté  d'^alité.  Ceux-là  abolissaient  les  maitri- 
ses,  ceux-ci  la  dime ,  d'autres  voyaient  leur  inté- 
rêt personnel  triompher;  enfin,  je  le  répète,  il 
n'y  avait  pas,  en  France,  un  seul  individu  qui,  en 
1789,  n'eût  donné  le  tiers  de  sa  fortune  et  le 
quart  de  sa  vie  pour  arriver  plus  tôt  à  cette  révo- 
lution attendue  avec  une  telle  vivacité  par  la 
masse  immense,  c(  dont  à  peine  une  poignée  de 
citovens  étaient  effravés. 

Joignez  maintenant  à  ces  causes  ,  à  ces  volon- 
tés irrésistibles ,  ce  changement  que  les  écrits  de 
Voltaire  ,  de  Rousseau  et  des  encyclopédistes 
avaientdéterminédans  les  esprits;  les  sominitcs  de 
lasociété  étaient  sans  croyance  religieuse,  morale , 
monarchique  et  même  de  famille.  Les  passions 
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déchaînées  en  prenaient  unevéhëmence  incroya- 
ble ;  les  nouveaux  principes  des  classes  élevées 
avaient  fait  trouée  dans  la  bourjjeoisie  et  dans  la 
valetaille  :là,  on  ne  croyait  plus  à  Dieu  ni  au 
roi,  donc  on  ne  voulait  plus  solder  ni  le  clergé, 
ni  la  noblesse,  et  une  réaction  terrible  sur| 
de  ce  changement  d'idées. 

Tout  poussait  à  la  révolution ,  je  le  répèti 
gens  de  lettres,  plus  que  tous  :  depuis  quarante 
ans  environ,  le  théâtre  n'était  plus  qu'une  chaire 
à  prêcher  contre  les  institutions  établies.  Vol- 
taire avait  fini  par  ne  faire  que  des  tragédies  de 
propagande;  l'abbé  Le  Blanc,  Saurin  ,  Fenouil- 
lot-de-Falabeyi'e,  Marmontel,  La  Harpe,  Didei-ot 
et  cent  autres,  tendaient  ouvertement  au  même 
but.  Lespirituel  Beaumarchais,  dans  son  Mariage 
de  Figaro,  chef-d'œuvre  littéraire  ,  à  part  que 
c'est  un  pamphlet  perpétuel  contre  la  cour,  la  no- 
blesse, la  magistrature,  osa  dire,  sous  le  masque 
de  Tbalic  ,  des  vérités  qui  ne  se  perdirent  pas. 

C'était  un  personnage  tn'is  remarquable,  spi- 
rituel, malin,  rempli  de  verve  et  d'ambition,  vou- 
lant aller  à  la  fois  à  la  fortune  et  à  la  gloire , 
ayant  des  ennemis  acharnés  et  des  parti 
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natiqueSi  éleyant  les  mëmoires  du  palais  à  la  hau* 
leur  des  salires  de  Juvéoal  ;  leur  prêtant  Tinté- 
rêtdu  roman  et  la  noblesse  de  Thistoire;  écrivant 
en  Ters  pires  que  Ronsard^  Pradon^  Lemierre^  et 
pourtant  obtenant  des  succès  par  ses  vers  et  par 
la  prose;  méprisé  peut-être  par  une  certaine 
classe,  et  employé  par  le  gouvernement  ;  indus- 
triel  et  homme  du  monde ,  négociant  et  législa- 
teur ;  accusé  de  crime ,  quand  il  n'était  coupable 
que  de  vices  ;  jamais  à  nul  qu'à  lui  on  n'a  pu  ap- 
pliquer la  réponse  de  son  Figaro,  dans  lequel,  au 
reste,  il  s'est  peint  lui-même,  et  si  je  vaux  mieux 
que  ma  renommée.  Oui ,  certainement ,  il  valait 
mieux  qu'elle  ;  ses  ennemis  le  calomniaient  faute 
de  pouvoir  le  vaincre  ;  sa  vie,  comme  il  l'a  dit,  a 
été  un  combat ,  mais  parce  qu'il  l'a  voulu  ;  le  re- 
pos, le  silence  sur  son  compte  lui  étaient  insup- 
portables; il  préférait  qu'on  dit  du  mal  de  lui ,  à 
n'en  rien  dire  ;  confondant  la  famosité  et  la  vraie 
réputation ,  satisfait  du  tapage  qu'il  ne  cessait 
d'alimenter,  il  se  figurait  aller  à  la  gloire  lors- 
qu'il s'en  éloignait  tous  les  jours. 

Je  l'ai  vu  et  j'élais  prévenu  contre  lui;  il  a  peu 
tardé  à  me  convaincre  de  son  innocence,  et  il  a 
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Uni  par  me  faire  voir  un  lioiiin*(e  homme  selon 
U^  monde,  là  où  je  signalais,  d'api-As  aiilriii» 
lin  rripoii ,  gai ,  voluptueux  ,  ûpicuncn-pralique, 
aimant  1rs  arts  sans  les  connaître,  la  littérature 
sans  la  comprendre.  Auteur  par  la  seule  TÏvacifé 
de  l'espril ,  la  réalité  en  avait  fait  un  spéculaleuf 
aventureux  et  prudent ,  habile  à  saisir,  n  profiler 
des  chances  d'une  affaire,  et  assurément  il  nurail 
élii  le  Jacques  Cœur  de  l'époque  s'il  n'eût  Toula 
en  être  V omnis  komo,  le  Michel  Morîn. 

Que  Mîirmontel  était  pâle  auprès  de  lui ,  quoi- 
que aussi  taillé  en  force,  quoique  également  amch 
teur  des  dames  et  vanté  par  ses  bonnes  fortunei^ 
littérateur  en  dépit  de  son  astre,  froid,  flasqne, 
guindé  ;  il  ne  manquait  cependant  ni  d'esprU  de 
détail,  ni  d'art  de  charpenter  une  pièce,  ou  de 
dresser  le  plan  d'un  conte.  Fils  d'un  tailleur,  «(t 
mis  dans  la  meilleure  compagnie ,  il  n'y  était  pw 
déplacé,  car  souvent  on  prenait  songourmë  pour 
de  l'importance  ;  mis  pendant  un  mois  à  la  Bas- 
tille pour  une  parodie  qu'il  n'avait  pas  faite,  il 
vécut  depuis  aux  dépens  de  celte  mince  persé- 
eulioii  ;  c'était ,  à  i'cnlemlre ,  le  martyr  de  la 
philosophie. 
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((  Voilà ,  i)  disait  Rivarol ,  a  pourquoi  en  re- 
vanche il  marlyrise  nos  oreilles.  » 

Marmontel^  dans  la  fameuse  dispute  desgluo 
kÎMtes  et  des  piccinistes,  se  déclara  pour  ce  der- 
nier, et  en  conséquence  emlioursa ,  de  la  part  de 
les  adversaires,  des  douzaines  d'épigrammes.  La 
plus  dure  et,  par  suite,  la  plus  plate  fut  celle-ci, 
de  Tibbé  Arnaud  : 

Ce  Marmontel  si  lent,  si  lourd, 
Qui  ne  parle  pas,  mais  qui  beugle, 
Juge  la  peinture  en  aveugle 
Et  la  musique  comme  un  sourd. 

La  Harpe,  maigre,  petit,  chétif,  exploita  d'a- 
bord merveilleusement  la  protection  si  puissante 
de  Voltaire  j  sa  tragédie  de  JVarwîckj  celle  de 
Philociète,  son  drame  de  Mélanie,  lui  valurent 
des  succès,  que  ses  autres  ouvrages  dramatiques 
ne  soutinrent  pas  ;  et  on  doit  prendre  au  pied  de 
la  lettre  les  deux  vers  du  poète  Gilbert.  La  Harpe 
dit: 

Tout  meurtii  des  laux^pas  de  sa  mule  tragique, 
Tomba  de  cbute  en  chute  au  trône  académique. 

Le  Mercure  le  releva,  les  philosophes  le  son- 
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tinrent:  aih<'c  fongueux,  (ant  que  dura  l'ancifT] 
régime,  il  devint  cliri'lîen,  fervent  et  fiinaiique 
à  la  sortie  des  prisons  de1793et170-'(.  Son  Cours 
de  Uuérature,  excellent  ouvrage ,  où  les  défauts 
fourmillent,  assura  sa  réputation.  Je  connais  peu 
de  morceaux  de  poésie  aussi  agréables  que  son 
poème  en  vers  de  'fangut  et  Félime;  il  a  un  goût 
1res  sûr,  ses  maximes  n'égarent  point,  mais  il  faut 
lui  passer  son  amour  de  Voltaire,  et  sa  haine  de 
quelques  obscurs  ennemis,  d'où  il  ne  résulte  que 
l'analyse  malveillante  de  deux  comédies  de  Fnhrc 
(l Ëglatitine ,  renferme  dans  son  cours  plus  de 
pages  que  tout  le  théâtre  de  Corneille. 

Avant  d'arriver  à  1789,  je  veux  rappeler  ici 
quelques  hommes  célèbres  ou  fameux  que  j'ai 
vus  dans  ma  longue  carrière  j  cela  rae  reportera 
agréableDient  à  une  époque  qui  fut  pour  moi  de 
toute  jouissance. 

Le  premier  sans  doute,  et  celui  que  je  mettrai 
hors  de  ligne,  fut  je  dirai  l'auguste  Franckli». 
Mon  Dieu,  le  beau  vieillard!  qu'il  était  vénérable 
et  9ti[>erbeavee  sa  chevelure  argentée,  ondovant 
noblement  sur  ses  épaules  larges!  ses  grands  yeux 
bleus  comme  l'azur  de  ce  ciel  dont  ii  était  une 
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des  émanations  la  plus  brillante^  (;es  traits  régu- 
liers^ sa  bouche  au  sourire  fin,  aux  expressions 
sublimes  ou  gracieuses,  et  puis  sa  riche  taille,  sa 
force  physique  si  bien  en  harmonie  avec  ses  pen- 
sées si  pures,  si  bienveillantes,  si  tendres  pour 
rbumanité!  Quand  je  songe  àFrancklin,  je  me 
figure  avoir  vu  Socrate,  moins  sa  laideur.  Toute-* 
fois,  le  sage  Américain  était  doux ,  simple,  sans 
forfanterie,  sans  envie  de  spéculer  sur  sa  réputa^ 
tion  et  au  moyen  de  ses  mille  qualités  ;  prés  de 
lui  on  était  à  Taise,  on  ne  redoutait  ni  une  parole 
maligne  ni  une  arrière-méchanceté.  Nos  ministres 
s'ébahissaient  de   cette   puissance  morale,    de 
cette  grandeur  de  vertu,  de  cette  illustration  toute 
en  bienfaits  répandus  sur  les  hommes;  son  ha-* 
billement  ajoutait  un  charme.  Je  ne  sais  ce  que 
serait  devenu  Francklin  avec  un  habit  de  cour, 
Tépée  au  côté,  poudré,  frisé,  pommadé,  la  bourse 
au  dos...  Son  chapeau  immense,  son  simple  linge 
hlanc,  son  vaste  habit  carré  sans  broderie,  sa  veste 
à  Tavenant,  ses  gros  souliers  à  boucles  d'argent,  sa 
caimeà  pomme  d'ivoire,  tout  îijoulait  Je  le  ré|îùte, 
à  l'effet  général.  Le  saint  et  pieux  archevêque  de 

Paris,  M.  de  Beaumont,  vertueux  prélat,  si  indi- 
I  10 


4 

qui  avait 


gnement  outragé  par  les  janst-tiistes,  e(  qui 

on  le  lemps,  avaut  sa  morr,  de  bien  juger  Franc* 

klin,  a  dit  devant  moi  : 

f(  Je  ne  lui  connais  qn'imo  vertu  qui  lui  man- 
que, celle  du  catholicisme;  oh!  je  me  plais  à 
croire  que  Dieu  ne  repoussera  pas  cette  belle  ame, 
elle  honorerait  trop  l'enfer.  >i 

Je  ne  peux  me  retenir  de  iranscrire  l'épitaplMi 
pittoresque  et  cbrëtiennc  de  c«  grand  ciloyeDj  et 
pour  celui-là  ce  titre  es!  acquis  sans  conteste  aa 
raillerie.  Il  faut  savoir  que  Franeklin  était  im- 
primeur et  auteur  tout  ensemble,  en  même  temps 
que  publiciste,  homme  d'État,  etc.  (1): 

Ici  rqiosc 

Livré  aux  vei-s 

Le  corps  de  Benjamin  Francklin ,  Imprimeur; 

Comme  k  couverture  iVud  vieux  livre 

Dont  les  feuilleis   sont  airachés 

Et  la  dorure  et  le  titie  effaces  ; 

Mais  pour  cela  l'ouvrage  ne  sera  pas  perdu, 

Car  il  reparaîtra 

Commeillccrojail, 

Dans  une  nouvelle  et  meilleure  édition 

Revue  et  con  igéc 

Par 

L'auteur. 


(i)  llrnjanûn  Francklin 


il  liostoi 


1^06,  d'ui 
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Parler  de  Mesmer  après  un  tel  homme,  c'est 
assurément  aller  chercher  loin  un  auti^e  genre  de 
célébrité;  Mesmer^  que  je  ne  me  suis  plus  sou- 
venu de  peindre ,  lorsque  je  le  rencontrai  chez 
Yoltaîrej  était  un  médecin  allemand,  sinon  char- 
laUn,  du  moins  très  adroit  à  saisir  les  faiblesses 
de  l'esprit  humain  ;  il  avait  trouvé,  disait-on,  et 

je  crois  qu'il  serait  plus  exact  de  dire ,  il  avait 
retrouvé  l'existence  du  fluide  magnétique ,  pro- 


fiunille  panvre  et  honoi-ée,  fut»  à  douze  ans,  apprenti-im- 
primeur  |  puis^  à  force  de  talent,  de  tiavail,  d'éconoinie, 
imprimeur  lui-même  ;  directeur  gënéral  des  postes  en 
i^SS;  fel  Vnn  de*  fcmdateurs  de  l'indépendance  des  Etati- 
Unif  d'Aniéric|ue  ;  en  1 776^  il  fut  envoyé  ambassadeur  en 
France,  où  il  résida  neuf  ans,  et  à  Passy.  Son  mérite,  ses 
vertus  lui  firent  obtenir  tout  ce  qu'il  voulut  ;  il  mourut 
en  1790.  L'Assemblée  nationale  française  porta  son  deuil, 
que  partagèrent  tous  les  honnêtes  gens.  Le  bien  qu'il  a 
Dût  a  été  immense.  Sa  morale  pure  s'insiime  dans  les 
coeurs.  Savaut  distingué,  il  inventa  les  paratonnerres;  ce 
qui,  joint  au  rôle  qu'il  avait  joué  contre  le  despotisme  de 
l'Angleterre,  inspira  au  célèbre  Turgot  ce  vers  latin  des- 
tiné à  passer  à  la  postérité  ,   et   convenable  au   seul 
Francklin  : 

Erlpuit  cotlo  Jnhut'n  sceplrumqnc  lyranni. 
Jl  arrache  \\  foiuln'  ;ui  rirl  et  le  sceptre  an\  t\ranv'.^ 


I>ri(îié  du  corps,  pUtJnomciie  encore  presque  m- 
coiuiu,  mais  dont  la  force  de  la  vérité  ra'obiîge  à 
reconnaître  l'existence. 

Ce  fluide ,  dont  l'un  dss  pouvoirs  est  de  d< 
rainer  le  somnambulisme  factice,  et  bien  autre- 
ment  tenace  que  le  réel,  selon  Mesmeret  ses  adhé- 
rents, produit  des  effets  si  extraordinaires,  qu'ils 
confondent  la  raison.  Au  Heu  de  s'éclairer  sur  ce 
fait  curieux  et  mieux  important,  on  cria,  selon 
l'usage,  au  charlatanisme  ;  quant  à  moi ,  j'ai  vu 
de  tels  miracles  opérés  par  le  magnétisme,  que 
mon  entendement  s'effraie  des  conséquences  qu'il 
faudrait  en  tirer.  Je  voudrais  que  la  science,  met- 
tant bas  te  dédain  avec  lequel  elle  a  accueilli  la 
circulation  du  sang,  la  transfusion  des  métaux, 
l'antimoine,  l'électricité,  l'inoculation  du  vac- 
cin, cl  tout  à  l'heure  la  vapeiu-,  s'occupât  d'éclai- 
rer la  question  et  de  la  constater  par  des  expé- 
riences solennelles  et  toutes  de  bonne  foi. 

Dans  une  circonstunce,  je  proposai  ceci  à' 
poléoii,  il  m'ècouta  avec  une  attention  souti 
resta  assez  longtemps  à  réltéchir,  puis  il  nie 

«  JN'on,  ne  faisons  pas  du  sonmambutisuie  une 
chose  légale  j  voyei  ce  que  deviendrait  la   pO' 


expé- 

i 

le  une     ■ 
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Hlique  des  cabincls  ;  il  importe  au  repos  public^ 
au  secret  des  familles,  que  cette  science  demeure 
vague^  contestée^  ridicule  même;  chacun  yga-* 
gnera  ce  que  tous  y  perdront.  » 

Après  avoir,  à  mon  tour,  médité  ces  paroles  de 
Napoléon,  j'ai  plus  que  jamais  reconnu  Tim- 
mense  supériorité  de  ce  puissant  génie  si  lucide; 
il  sera  Tun  des  derniers  de  son  époque  que  j'oserai 
peindre  (1). 

Mesmer  avait  une  physionomie  spirituelle,  que 
ne  démentait  pas  sa  conversation,  des  traits  fins, 
un  art  exquis  pour  se  refuser  à  une  lutte  opiniâ* 
tre;  les  précautions  puériles  dont  il  s'environna , 
ses  baquets,  ses  branches  de  fer,  la  musique, 
Tobscurité,  les  parfums,  Tharmonica  employé 
avec  succès,  tout  cela,  au  lieu  de  le  servir,  lui 
nuisit;  on  le  qualifia  de  charlatan  :  c'était  un 
médecin  instruit  et  fort  agréable;  il  aimait  beau- 
coup l'argent,  qualité  dont  alors  on  lui  fit  un 


(i)  Je  possède  ce  portrait  tracé  par  le  prince  de  Talley- 
rand  ;  je  Tai  publié  en  partie  sans  en  indiquer  la  source  ; 
je  le  rétablirai  dans  son  intégrité  au  troisième  volume  de 
cet  important  ouvrage. 

{La  Femme  de  qualité,) 


an 

crinic  çl  qii'autoui'd'huiou  i-riffe  en  verhi;  satîs- 
l'ail  lies  trenle  mille  livres  i!e  renie  qu'il  écrëma 
sur  la  France,  il  repartit  pour  l' Allemagne;  il 
iiiounil  dans  sa  pairie,  en  1815,  à  Mersboiirg, 
cnSouabe,  oi'i  il  élailiié  en  173A;  oublie  depuis 
sa  sortie  de  France,  vers  1T86,  il  demeura  prés 
de  trente  ans  en  dehors  du  mouvement  général  et 
sans  que  ses  partisans,  en  majeure  partie,  soup- 
çonnassent son  existence. 

Si  les  mémoires  n'étaieni  pas  une  terre  de  li- 
berté, un  temple  aux  cent  portes  toujours  ou- 
vertes, comme  celles  dn  palais  de  la  renommée  et 
oùt'on  placequaiid  on  veut  toute  statue  de  grand 
homme,  jem'excuserais  de  placer  après  Mesmer 
le  souvenir  de  DulTon  ,  celui-ci  l'un  des  plus  îtl 
très  parmi  les  modernes. 

Louis-George  Lcclerc,  comte  de  BulTon,  né  à 
Montbard,  le  7  septembre  1707  et,  à  juste  tili-e, 
surnommé  le  Pline  français ,  a  certes  mérité 
aussi  bien  que  tout  autre  qu'on  lui  appliquât 
ce  vers  dont  ma  mémoire  ne  me  fournit  pas  I' 
tiur  ; 


mer i 

^ 


I.'aitoiil  d'un  giaod  t.tlcui  cl  dViu  beau  caractère.  ] 
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Le  comte  de  Butibn ,  poussé  dés  son  enfance 
par  cette  puissance  inconnue  qui  décide  de  notre 
avenir,  se  tourna  vers  l'étude  des  sciences  natu-* 
relies  et  tarda  peu  à  s*y  distinguer;  son  gënie^  se 
développant^  le  plaça  à  la  tête  de  ses  émules;  de- 
puis le  naturaliste  romain,  on  n'avait  entendu  un 
langage  plus  noble,  plus  pur;  on  ne  s'était  pas 
avisé  de  peindre  les  animaux  dans  leur  figure, 
leur  caractère ,  leurs  mœurs ,  avec  des  couleurs 
jusque-là  réservées  aux  hommes;  Buffon^  le 
premier,  prit  ce  pinceau  hardi ,  fier,  énergique, 
moelleux,  fin,  délicat  et  si  bien  approprié  à  cha- 
que genre,  que  le  savant  l'admire  et  que  le  poète 
s'étonne  de  ne  pas  l'égaler. 

Devinant  les  secrets  de  la  nature,  les  mystères 
des  temps  passés,  sa  haute  et  sagace  intelligence 
raconta  l'histoire  du  inonde  primitif,  comme 
8*il  eût  assisté  au  spec*racle  de  la  création;  des 
causes  descendant  aux  effets ,  il  nous  rendit  pal- 
pables les  imaginations  de  ce  génie  prodigieux  ; 
sa  théorie  de  la  terre,  ses  époques  de  la  nature, 
si  d'abord  elles  eurent  des  censeurs,  ont  fini  par 
ne  plus  rencontrer  ^uic  des  admirateurs  persua- 
dés, qui  s'entrc-denuiiulent  comment  Bu  (Ton  a 


pu  (loviucr  ce  que  Dieu  semtiUil  vouloir 
il  l'hoinine. 

Fuis,  soit  que,  dans  ses  discours  gi-néraDX,  Il 
esquisse  les  diverses  portions  de  l'histoire  natu- 
relle, soitque,  peintre  de  genre,  il  fasse  de  cluquc 
animal  un  ennemi  qui  nous  effraie,  un  rival  qiâ^ 
nous  dfiplaît,  un  ami  qui  nous  aime,  un  doraea-< 
tique  qui  nous  sert,  un  indifférent  qui  nous  ériu^ 
nous  ne  comprenons  pas  où  il  a  pu  trouver  cette 
variclé  de  formes,  cette  sagacité  de  (rails,  cxU» 
brillante  couleur  de  l'expression  ;  tout  indiridn 
qu'il  peint  devient  dans  ses  pages  une  créatasc 
vivante,  que  nous  reconnaissons,  ou  que  noua 
voudrions  voir;   chaque  ])ortrait  est  un  ciieC—  J 
d'œuvre  de  genre,  d'esprit,  de  vigueur,  de  fidé- 
lité :  le  style  est  l'homme,  a  dit  Buffon;  mats.    I 
sans  le  génie,  que  serait  le  style?  C'est  en  lui  que 
l'on  trouve  pcuti^lre  la  réunion  la  plus  coinplèle  '| 
de  ces  deux  rares  et  divines  qualités  que  INeu  |{ 
soudle  à  l'homme  privilégié,  et  que  l'étade  b   ' 
pins  opiniâtre  ne  peut  obtenir  que  très  impufaï-    i 
(ornent.  ! 

M.  de  Ituffon  se  sépara    toujours  des  {iliilo-  n 
s->|Jtc8  ;  il  ne  \oulait  pas  l'aire  de  rimpièlé,  BUÛs-J 
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seulement  commenter  le  premier  chapitre  de 
la  Genèse,  et^  dans  ce  travail,  il  a  élevé  un 
monument  éternel  à  sa  gloire.  J'ai  eu  Thonneur 
de  le  voir^  et  très  souvent;  il  habitait  le  Jardin 
des  Plantes  dont  il  était  surintendant,  et  le  roi 
Louis  XVI  lui  fit  ériger  une  statue  qui,  pendant 
le  reste  de  sa  vie,  frappa  ses  regards  chaque  fois 
qu'il  sortait  de  son  appartement.  Bon  à  Texcès, 
il  avait  des  manières  grandes,  aimait  le  luxe  et 
les  beaux  vêtements  :  on  ne  l'approchait  qu'avec 
vénération  ;  Voltaire  le  redoutait  et  ne  l'aimait 
pas.  L'archiduc  Maximilien,  électeur  de  Cologne, 
venant  voir  Marie-Antoinette,  sa  sœur,  alla,  se- 
lon que  sa  mère,  Marie-Thérèse,  le  lui  avait  re- 
commandé, rendre  ses  devoirs  au  comte  de  Buf- 
fon.  Celui-ci,  noble  et  magnîGque,  ayant  fait  relier 
pompeusement  unbel  exemplaire  colorié  de  ses  œn- 
^Tes,  l'offrit  au  prince ,  qui ,  vrai  niais ,  le  refusa 
obstinément,  en  donnant  pour  raison  qu'il  ne 
"boulait  pas  en  priver  l'auteur.  Cette  sottise  fit  du 
^niît,  et  lorsque.  Tan  d'après  ,  l'empereur  Jo- 
^ph  II  vint  à  son  tour  en  France,  il  courut  chez 
*^  grand  naturaliste,  et,  en  l'abordant,  lui  dit 
^^<^c*  une  grâce  parfaite  :  «  Monsieur  le  comie, 


je  viens  réclamer  l'exemplaire  de  vos  œuvrest 
que  mon  frère  a  ouhlié  d'emporter,  » 

Sa  mort  cuL  lieu  le  16  avril  1788.  II  laissa  i 
une  mémoire  vénérable  et  des  regrets  sincères  J 
dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché. 


i£^ihlJi^PQ7Blg  ;ia]. 


iflkîre  da  collier  .«^  Quelques  Rohno .—  Un  grand  factieux .—  Un 
tradtre  sans  |;loire.— Un  roman  sans  mérite. —  Vescroc  séfctià- 
sine.— Portrait  du  piînce  Louis  de  Rohan . — Ses  fautes  a  Vienne. 
^8a  dîfgraee.-*Sa  superstition. —Histoire  et  portrait  du  comta 
Ciglîostro. —  Ses  miracles.—  Une  branche  bâtarde  de  Henri  tl . 
—  Les  enfants  Valois  et  la  charitt'  publique.'^  MunîDcence  de  la 
■aison  royale  cnrers  des  parents.  — Contraste  des  pensions  de 
seize  et  dix-sept  cent  mille  livres  de  rente  et  de  quatre  cents.— 
fortrait  de  la  comtesse  de  i^a  Motte- Vatois.— 'Elle  circonvient  le 
prince  Louis. —  Le  collier.  —  Par  quelle  escro({uorie  il  va  des 
joiUlîerft  Bohemer  et  Bassangc  à  la  comtesse,  en  s*arrétant  en 
roatc.— Mademoiselle  d*Oliva.—  Entrevue  nocturne  à  Versail- 
les.—- Le  i5  août. —  Le  prince  Louis  devant  le  roi  et  la  reine. — 
ieiat  terrible. ««4>>mment  le  secret  du  collier  ^tait  Tenu  à  Leurs 
Mijeste's.—  Portrait  du  baron  de  Brctcuil.  —  Suite  Je  Tailàire. — 
—Arrestation  du  prince. —  L'abbé  G eorgct .— I/C  procès.—  Le 
JQfcoient.--'  Hiâtoirc  delà  comtesse jusqu^ù  sa  mort. —  Histoire 
du  prince . —  Dei  iiière  et  i»rrcieusc  anecdote  touchant  le  collier, 
<>^ interrtennent  Louis  WIII  et  le  comte  dc!^  Motte  Valois. 


Marie-Antoinette  n'eut  que  des  malheurs  dès 
le  moment  où,  quittant  le  titre  de  dauphlne, 
^We  prit  celui  tant  dësîrë  de  reine.  Monter  sur 
^*n  trône  lui  avait  semblé  le  bonheur  :  le  trône 
^  changea  pour  elle  en  échafaud  après  dix-neuf 


ans  passes  dans  des  conlrariiUés.  dos  ppînes,  des 
soucis,  des  angoisses,  des  malheurs  sans  pareils, 
des  catastrophes  t'-pouvanlahles. 

Elle  élait  encore  au  faite  du  pouvoir  et  dans 
nne  ignorance  complète  de  l'avenir  loi'Squc  la 
suite  d'une  friponnerie  insolente  vint  l'attaquer 
dans  sa  délicatesse  et  dans  son  honneur.  Je  ne 
peux,  avant  d'ahorder  la  série  des  événements 
qui  commencèrent  la  révolution  française,  passer 
sous  silence  la  fatale  anecdote  du  collier,  et, 
pour  l'intelligence  de  celle-ci,  il  me  faut  re- 
prendre les  faits  de  plus  loin. 

La  maison  de  Hohan  qui,  ai-je  dit,  remonte  - 
aux  souverains  de  Bretagne,  assume  dans  ses  di- 
verses  branches  toutes  les  illustrations  qu'une 
famille  peut  souhaiter';  mais,  en  même  temps 
et  par  une  fatalité  singulière,  il  n'y  a  pas  de 
maison  ancienne  qui  ait  fourni  moins  de  per- 
sonnages célèbres,  recommandables  par  leurs 
vertus  ou  leurs  grandes  actions;  plusieurs  de  ses 
membres  ont  été  frappés  de  nullité  désespérante  ; 
que  dis-je?  ils  ont  donné  des  marques  éclatantes 
de  leur  incapacité,  de  leurs  désordres,  de  leur 
b-ahisoD- 


â8t 

Les  Rohan^  dans  la  longue  file  de  noms  dé- 
robés à  l*oubli  et  qui  ressortent  de  leur  souche 
primordiale^  n^ont  eu  qu'un  seul  homme  de 
grande  réputation  et  de  génie;  mais^  en  même 
temps^  ce  même  héros  fut  un  brouillon^  un  sé« 
ditieuz  qui  ravagea  la  France  à  diverses  reprises, 
dont  la  réputation  n'a  été  obtenue  que  par  la 
guerre  civile,  qu'en  se  montrant  rebelle  au  roi 
et  qu'en  versant  le  sang  de  ses  concitoyens  :  ce 
Alt  le  maréchal  de  Rohan.  On  le  vit  mêlé  à  toutes 
les  cabales  des  calvinistes,  pendant  le  régne  de 
Louis  XIII,  lorsque  les  religionnaires  tentèrent 
de  mettre  le  royaume  en  république. 

Ce  factieux  ne  laissa  pas  d'enfant  maie,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  admettre  ce  fameux  Tan- 
ci-ède  que  sa  femme  fit  paraître  après  sa  mort; 
sa  fille  porta  son  nom,  ses  titres,  sa  fortune 
immense  à  la  grande  maison  des  Chabot. 

Un  chevalier  de  Rohan,  le  plus  méprisable 
des  hommes  et  à  la  fois  le  plus  insensé,  tenta, 
sous  Louis  XIV  et  par  Tappat  d'une  misérable 
somme,  de  livrer  aux  Anglais  plusieurs  ports  de 
Bretagne  cl  de  Normandie.  Ce  crime,  infâme 
dans  tout  aulre,  vient  d'oCre  ri'»habili(é  dans  un 


jiauvre  roman  sans  plan,  sans  conduilu, 
connaissance  du  cœur  humain,  où  le  Irailrc  est 
porté  aux  nues,  et  Louis  XIV,  qui  devait  être 
sa  ïiclime,  est  gourmande  d'avoir  laissé  la  jus- 
tice punir  en  ce  chevalier  de  Rohan  ce  que  Tau- 
leur  de  ce  roman,  où  rien  n'est  vrai,  flétrit  dans 
M.  de  B...,  par  exemple,  et  dans  le  duc  de  R... 
aussi. 

I^a  princesse  de  Soubise  Rohan  en  son  nom  fut 
la  concubine  doublement  adultère  de  Louis  X!V; 
sou  lils,  cardinal  brouillon,  fat,  avantagt-ux, 
vendit  TEglise  française  à  la  cour  de  Rome;  le 
prince  de  Soubise,  son  neveu,  militaire  incapable, 
général  par  la  volonté  de  madame  de  Pom|Mdour, 
déshonora  la  France  à  la  funeste  journée  de 
Rosbek,  et  n'en  fut  pas  moins  fait  maréchal, 
à  la  risée  de  nos  armées  et  de  l'Enrope.  Son  fils, 
le  prince  de  Guemené,  qu'on  put,  à  juste  titre, 
qualifier  tïcsctvc  sérénissime ,  ainsi  qu'il  est  ap- 
pelé dans  la  collection  des  mémoires  de  Ba- 
chaumont ,  fit  une  banqueroute  effroyable  de 
plus  de  trente-quatre  millions;  il  ruina  toute  la 
petite  propriété  de  Paris,  fit  dix  mille  malheii- 
rcuXj  et  cela,  pour  fournir  à  im  luxe  insensé  et 
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aux  débauclies  les  plus  honteuses.  La  déprava- 
tion des  ecclésiasliques  de  cette  famille  était 
passée  en  proverbe,  et  cependant  la  charge  de 
iprand-aumônier  de  France,  la  première  de  la 
courcmne,  semblait  leur  être  dévolue  héréditai- 
rement. Les  femmes,  parmi  les  Rohan  de  cette 
époque,  ne  brillèrent  pas  non  plus  par  les  vertus 
de  leur  vie  privée,  et  l'inconduite  de  celle  que 
le  prince  de  Coudé  avait  épousée  en  1 759  avait 

■ 

passé  en  proverbe^  et  des  bruits  étranges  couru- 
rent sur  sa  mort  :  peut-être  les  rapporterai-je 
plus  tard. 

Enfin,  un  Rohan,  le  prince  Louis  Prince,  évê- 
que  de  Strasbourg ,  et  successivement  cardinal  et 
grand-aumônier,  n*étant  encore  que  grand-sei- 
gneur, fut  nommé  ambassadeur  à  Vienne  pendant 
qae  Marie^Ântoinette  venait  à  Paris.  Le  prince 
Louis,  esprit  étroit,  mais  agréable,  gracieux 
sans  capacité,  remplaçant  le  génie  par  l'orgueil , 
le  mérite  par  la  suflisance,  présomptueux,  fri* 
▼oie ,  manquant  de  mesure  et  de  tact ,  compro- 
mettant le  cardinalat  par  des  actes  anli-religieux, 
par  des  débauches  scandaleuses,  aflichant  ses  in- 
^riguos ,  ne  les  réparant  point  par  de  bonnes  ac- 
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tîons,  léger  jusqu'à  la  folie,  imprudent,  protiigne, 
dlâsipaieur,  besogneux  ,  [lassaot  sa  vie  avec  des 
femmes,  des  intrigauts,  des  usuriers;  empruntant 
à  tous,  achetant  cher,  revendant  à  bon  marche; 
sans  règle  ,  sans  conduite,  ami  peu  attaché,  sujet 
inGdèle,  ambassadeur  inhabile,  prêtre  scanda- 
leux et  sans  vergogne  ,  c'était  de  tout  poiii 
vrai  Rohan  d'alors. 

A  Vienne,  il  irrita  ,  choqua,  offensa  Marie- 
Thérèse,  qui  demanda  et  obtint  sa  révoeatton;de 
A'iennc  il  se  brouilla  avec  la  dauphine  en  écrivant 
à  la  Duharry  des  anecdotes  scandaleuses  sur  l'im- 
pératrice, et  en  lui  prêtant  des  ridicules  ;  sa  cor- 
respondance ne  fut  pas  secrète,  et  la  dauphine 
jura  de  le  punir.  Dés  lors,  elle  ne  lui  parla  plus, 
et  le  roi  lu!  fut  aussi  sévère  ;  au  lieu  d'apaiser 
deux  majestés  ,  il  lutta  et  emporta ,  malgré  la 
reine ,  par  le  crédit  de  la  comtesse  de  Marsau^ 
cousine,  la  grande  aumôneric. 

Désespëré  de  la  prolongation ,  de  l'inimii 
la  reine,  le  prince  Louis,  snporstilieux  comme 
les  faibles ei  les  débauchés,  demanda  aux  puis- 
sances occultes  un  talisman  qui  lui  procurât  U 
faveur  de    la  reine;  le  hasard   et,    mieux,  le 
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dîablo,  lui  envoya  le  fourbe  qui  le  tromperait. 
Je  ne  peux  parler  ici  d'un  personnage  bien  ex- 
traordinaire qui  y  vers  1 740 ,  parut  en  France 
pour  la  première  fois  :  c'était  le  comte  de  Saint- 
Germain;  ce  prince  des  rose-croix^  possesseur 
de  secrets  très  extraordinaires  ^  eut  la  conGance, 
l'estime  de  Louis  XV  j  Tamitié  de  la  marquise  de 
Fèmpadour.  Il   y  avait  longtemps  qu'il  avait 
quitté  la  France,  lorsque  parut  à  Strasbourg  d'à** 
bord ,  et  puis  à  Paris ,  un  copiste  adroit  du  sa- 
vant Saint-Germain. 

A  entendre  le  comte  Cagliostro ,  il  eût  été  le 
fruit  de  l'union  d'un  grand-maître  de  Malte  et 
d'une  fille  du  souverain ,  schérif  de  la  Mecque 
ou  de  Médine,  élevé  par  un  adepte  chevalier  de 
Malte,  le  sage  Âllhotas;  il  aurait  été  s'instruire 
aux  sciences  occultes  en  Egypte,  dans  les  pyra- 
mides ,  et  aux  Indes,  parmi  les  gymnosophistes: 
delà,  traversant  l'Italie,  parcourant  l'Allemagne 
en  entier,  la  Russie ,  la  Suéde ,  la  Prusse ,  le  Da- 
nemarck,  Tlslande,  rAnglclerrc,  l'Irlande,  l'E- 
cosîe,  la  Hollande,  enfin  les  Pays-Bas,  il  serait 
^^nu  en  France. 
Partout ,  opérant  dos  euros  prodi.jîîouses ,  ou 
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plnlôt  des  miracles;  coiiviTi  de  dianiniilH,  ine- 
nant  le  train  d'un  seignfiir,  guérissant  gratis  tes 
pauvres  ,  leur  ouvrant  sa  bourse,  il  était  veuu  à 
s'entourer  d'une  réputation  étourdissante.  Sa 
femme,  Jeune  et  jolie  ,  s'unissait  à  ses  bonnes 
œuvres ,  à  ses  cures  incroyables ,  et  tout  n'allait 
que  mieux.  A  Strasbourg,  !r  comte  CagUostro, 
que  ses  ennemis  disaient,  mais  sans  preuve,  être 
le  tîls  d'un  cocher  de  PaliTmc,  du  nom  de  Bal- 
23mo  f  Caglîostro,  dis-je,  avait  noué  une  liaison 
intime  avec  le  prince  Louis,  il  lui  avait  dévoilé 
les  grands  arcanes  de  la  nature,  lui  avait  prédit 
l'avenir,  promis  une  fortune  colossale  ,  et  eaPn 
était  parvenu  à  le  faire  souper  avec  des  fantàmes 
(  jen'ose  pas  diredes  esprits,  car  l'esprit  eslfl 
même  à  ce  qu'il  parait  dans  l'autre  mondqj 

Attiré  à  Paris  pur  ses  disciples,  ses  fanatiqu^^ 
par  le  grand-aumôniei',  Cngliostio  y  v  iut  faire  de 
la  médecine  hermétique  ,  de  la  tbîmiu  surnatu- 
relle et  du  charlatanisme.  Là,  encore  consulté 
parle  grnnd-aumûnler,  îl  ne  balança  pas  à  lui 
garantir  la  prochaine  venue  d'une  faveur  qui 
laisserait  bien  loin  la  ducbr=!se  de  Polignac. 

Fn  m^mv  temps ,  et  à  l'enlonr  du   eardînai 
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grand -aumônier,  «^veqnede  Strasbourg ,  abbé  de 
Saint-WaaU  d'Arras  ot  commandeur  des  ordres 
du  roi  ,  rôdait  un  dëmon  femelle  dont  voici 
l'origine  : 

Le  roi  de  France^  Henri  11^  au  nombre  de  ses 
enfants  illégitimes  eut  un  baron  de  Saint-Remy- 
Valois ,  dont  la  descendance  se  prolongea  après 
i{Qe  la  branche  régnante  des  Valois  se  fut  éteinte; 
Qiia  de  mauvais  mariages  et  une  conduite  à  l'a- 
foiant  dans  les  races  de  ce  rameau  égaré  de  la 
naison  royale  y  portèrent  une  dégénération  si 
npide^  qu'aux  approches  de  la  révolution,  les  der- 
men,  un  garçon  et  deux  filles,  restèrent  orphelins 
H  UMnhèredt  à  la  charge  de  la  pitié  publique. 

Madame  de  Boulainvilliers ,  femme  du  prévôt 

des  marchands ,  et  lieutenant  civil  au  Ghâtelet , 

recueillit  les  deux  nobles  demoiselles,  et  mit  en 

pension  le  baron  de  Valois.  La  famille  royale^  à 

qui  on  fit  connaître  cette  grande  infortune  et  qui 

teit  si  facile  à  combler  de  bienfaits  ,  les  maisons 

de  noble  origine  qui  l'environnaient,  IcsCoigny, 

pï  exemple,  touchaient  annuellement  seize  cent 

'wVfc  francs  de  dons  royaux;  mes  oncles,  mon 

I^'ï^et  moi,  ot  tons  los  miens  avions,  nn  mrme 


[itrc ,  fli.T-sept  cent  mil/e  livres  de  reveims  ;  la 
famille  royale,  dis-je,  graiilia  les  trois  enfants  de 

QUATRE  CENTS  FRANCS  DE  RENTE  CHACUN. 

Il  résulla,  de  celle  mesquinerie  blâmable,  qtie 
l'ainée  de  mesdemoiselles  de  Valois  épousa  un 
garde  de  la  maison  du  roi;  un  comte  de  La  Molle, 
de  petite  noblesse  et  sans  aucune  fortune  :  c'était 
le  mariage  de  la  faim  et  de  la  soif.  La  comtesse 
de  La  Motte  avait  de  l'esprit,  elle  en  lit  un  mau- 
vais usage;  jolie,  coquette,  rusée,  intrigante,  elle 
s'approcha  de  la  cour  d'où  elle  ne  relira  que 
quelques  éciis;  la  comtesse  de  Provence  lui  pro- 
mil  beaucoup  et  ne  fit  rien  pour  elle. 

La  misère,  le  libertinage  de  son  mari  (égarè- 
rent !a  comtesse  de  La  Moite,  elle  souilla  son  beau 
sang  et  devint  maîtresse,  en  sous-ordre,  du  prince 
Louis;  pendant  qu'elle  rôdait  familièrement  dans  { 
le  pidais  Cardinal,  vieille  rue  du  Temple,  elle  | 
appi'il  que  le  joaillier  de  la  couronne  Boliemcr 
et  son  associé  Bassange  étaient  forl  embarrassés 
pour  se  défaire  d'un  collier  de  diamans,  nommé 
mùère  par  nn  caprice  de  la  mode;  celle  parure 
éblouissant*'  clail  estimée  dix-biiil  cent  mille 
francs. 


h. 
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Sur  ces  entrefaites,  sachant  aussi  quel  chagrin 
rongeait  le  cardinal  son  ami  et  bienfaiteur ,  ma- 
dame de  La  Motte  lui  fit,  en  rougissant,  une  con- 
fidence abominable.  A  l'entendre,  la  reine,  re*- 
nouvelant  les  fureurs  des  femmes  de  Lesbos^ 
éprouve  pour  elle  une  passion  véritable;  elle  ne 
t'y  prête  que  par  attachement  pour  le  grand-aumô^ 
nier  et  afin  de  le  faire  entrer  en  grâce. 

Bientôt  elle  arrive  rayonnante  :  «  Prince,  » 
dit^Ile,  (c  la  fortune  vient  à  vous;  vous  plait-il 
de  la  recevoir. 

—  Sans  doute  ;  que  faut-il  faire. 

—  Écoutez-moi  :   la  reine  se  meurt  d'envie 
d'acquérir  le  fameux  collier,  elle  a  refusé  le  ca- 
deau que  le  roi  lui  en  voulait  faire,  afin  d'em- 
pêcher le  peuple  de  crier  ;  mais  elle  fait  des 
économies,  elle  souhaite  l'avoir  et  n'ose  traiter 
directement  avec  Bohemer,  qu'elle  a  mallraiJc  : 
allez  au  joaillier,  achetez  le  collier  en  votre  nom, 
la  reine  approuvera  le  marché,  divisez  le  paie- 
ment en  plusieurs  échéances,  elle  fera  les  fonds 
et  vous  remboursera  ;  mais  la  joie  de  posséder 
tout  de  suite  une  merveille  que,  sans  vous,  elle 
n  aura  qu'après  plusieurs  mois  vous  rendra  ses 


bonnes  gi-àces,  et  pour  récomiM-iise  jiîwhis  assure 
que  vous  serez  nommé  premier  ministre.  » 

Le  prince  Louis,  homme  de  haut  amonr-pro- 
pre  el  de  très  petit  enleudemcnlj  n'aperçoit  pus 
la  fausseté  de  ce  dire  ;  enivré  d'nllégresse,  il  se 
voit  l'amant  de  la  i-eine  et  un  autre  Kaunitz,  il 
débute  par  envoyer  un  mémoire  justificatif  que 
la  comtesse  s'engaf;e  à  remettre  :  la  réponse 
vient  toute  de  la  main  de  I»  reine,  elle  est  gaie, 
leste,  presque  tendre;  elle  éblouit  le  niais  qui  ri- 
poste, et  petits  billets  de  Iroller,  et  madame  de 
La  Moite,  messagère  infatigable,  est  vue  chaque 
jour  sur  la  route  de  Versailles  à  Paris;  on  la  voit, 
en  outi'e,  entrer  au  Château,  disparaître  dans  son 
dédale,  et  au  bout  d'un  peu  de  temps  elle  sort 
toujours  emportant  un  cadeau,  une  bourse,  un 
bijou,  \u\  objet  de  prix.  Les  espions  du  cardinal 
et  de  Cagliostro,  et  celui-ci  même,  épiant  dés 
longtemps  la  personne,  ne  doutent  plus  des  asser- 
tions de  l'ex-\'alois. 

Caf;lioslro,  consulté  sur  le  Muxés  d'une  eiitiv.- 
{iiise,  déclare  qu'il  sera  complet  et  ravissant,  que 
la  faveur  attend  Son  Mit'isv  itonwstique ,  el 
que  la  France  sera  ii  ses  pied»;  eu  cousëqm 
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le  cardinal  s'en  va  vers  les  joailliers^  traite  avec 
eux,  leur  livre,  [K)ur  les  tranquilliser ,  le  secret 
de  la  reine,  leur  remet  Tapprouvë  sigtié  :  Antoi- 
RËîTB  DB  France  ,  signature  dont  la  composition 
seule  attestait  la  fausseté,  puisque  la  reine ^ 
comme  le  roi,  ne  signi^it  que  de  ses  prénoms | 
Mûrie^jinioinette  ou  Antoinette  seule. 

Le  collier,  livré  à  seize  cent  mille  francs ,  est 
porté  à  Versailles,  et  là,  dans  le  picd-à-terre  de  la 
eomtense  et  le  grand-aumônier  présent,  madame 
do  La  Motte  remet  le  collier  à  un  envové  de  Sa 
Majesté  portant  la  livrée  du  roi.  Dés  ce  moment, 
fat  trace  du  bijou  précieux  est  perdue,  et  on  ne  l'a 
plus  revu  en  nature,  il  fut  tout  de  suite  dépecé* 
Restaud  de  Villette,  qui  avait  fait  le  laquais,  le 
npporta  à  sa  maîtresse,  dont  la  surprise  fut  ex- 
(réme;  car,  d'un  côté,  on  avait  enlevé  plusieurs 
beaux  diamants,  et  changé,  à  cet  effet,  la  forme 
de  la  parure ,  et ,  de  l'autre ,  une  main  impru- 
dente avait  substitué  des  pierres    fausses  aux 
vraies;  n'importe,  le  comte  de  La  Motte,  autre 
initié  à  l'intrigue,  pai  lit  pour  l'Angleterre  et  alla 
vendit;  ce  qui  valj»il  un  million  onze  ou  douze 
<^«U  mille  francs. 


nce  (E^^ 


Le  collier  avait  ùlC:  reçu,  et  la  faveur  ne  vcnaîT 
pas;  la  reine,  si  affectueiisedans  sa  correspondance, 
gardait  à  Versailles  son  air  refrogné;  le  cardinal 
s'en  inquiète;  d'ailleurs  la  reine  a  manqué  au  pre- 
mier paiement,  il  devait  être  de  trois  cent  mille 
francs.  La  comtesse  en  son  nom  en  a  remis 
trente  ou  trente-six  mille;  le  reste  est  en  souf- 
france; Icsjoailiierssontimjiatientsde  loucher  les 
fonds. 

Comme  la  venlc  n'était  pas  consomni 
bijou  enlevé,  il  fallait  maintenir  le  prince  i 
son  illusion;  en  conséquence,  une  nouvelle  intri- 
gue a  lieu.  Les  époux  La  Motte  maquignonnent 
au  Palais-Royal  une  jolie  demoiselle  du  monde, 
lad'Otiva  :  elle  ressemble  à  la  reine,  on  lui  faitune 
fausse  conlîdence,  on  lui  donne  quelque  argent, 
on  lui  en  promet  beaucoup  plus,  on  la  style,  on 
l'habile,  ou  la  dresse,  et,  dans  les  premiers  joui-s 
d'août  1785,  si  ma  ni<?moire  ne  m'est  pas  infi- 
dèle, car  j'éci'îs  tout  ceci  de  souvenir  et  sans  do- 
cuments devant  moi,  vers  minuit,  la  demoiselle 
d'Oliva  cstamcnée  à  Versailles  au  fond  du  jardin, 
î  vient,  i' 
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reine.  Le  comte  de  La  Motte,  en  effet,  le  conduit 
vers  Sa  Majesté,  sortant  du  bocage,  une  rose  à  la 
main  :  elle  la  donne  au  prince  Louis  qui,  dans 
Tenthousiasme ,    ne  sait  plus  parler;  mais  en* 
fin ,  surmontant  cette  émotion  il  va  entamer  une 
causerie  où  se  perdra  la  fille  de  joie  ;  mais  la  com* 
tasse,  enintrigante consommée,  accourt  et  annonce 
que  Madame,  que  Monsieur  le  comte  de  Provence, 
S.  A.  M.  le  comte  d'Artois  et  madame  la  com- 
tesse d'Artois  viennent  pour  rejoindre  la  reine. 
A  cette  nouvelle,  le  cardinal  se  laisse  amener 
comme  un  sot,  il  n'a  rien  vu,  rien,  absolument 
rien;  oh!  là  bonne  buse,  qui,  certes,  vient  d'acqué- 
rir des  droits  irrésistibles  au  titre  de  grand-aumô- 
nier de  la  Calotte;  car,  à  moins  d'être  stupidede 
cœur,  on  n'a  pu  se  laisser  jouer  ainsi.  Quoi  qu'il 
ea  soit,  le  cardinal  a  vu  la  reine,  il  en  est  per- 
suadé, il  l'affirme  à  Cagliostro,  le  jure  à  Bo- 
hemer  et  attend ,  avec  une  vive  impatience,  le 
15août,jourderA8somption  :  c'est  le  jour  que  lui 
amande  la  reine  qu'elle  portera  sa  parure  si  belle, 
tl  où  elle  lui  donnera  des  marques  éclatantes  et 
irrécusables  de  ses  nouveaux  sentiments  pour  lui. 
Le  15  août  se  lève,  et  avec  lui  le  prince  Louis  : 


frni  de  joie,  il  accourt  dans  los  grands  apiiarte- 
ni€nî8  de  Versailles,  et  avec  son  clergd,  lui  ni 
costume  épiscopal,  car  il  olliciera  pontilicaleuieut 
à  la  tncssp.  llesl  dans  la  grande  galerie,  attendant 
avecuneanxiété  jubilantequ'onviennel'averlirde 
se  rendre  auprès  du  roi;  les  minutes  lui  semblent 
des  siècles,  ses  yeux  ne  perdent  pas  de  vue  la 
|K)rle  de  la  chambre  de  S.  M....  Tout  à  coupelle 
s'ouvre,  un  gentilhomme  ordinaire  vient  préve- 
nir Son  Éminence  que  le  roi  le  demande;  c'est 
son  (l'iomphe  qui  commence,  et  il  regarde  d'un 
leil  superbe  les  évêquea  el  les  grands  seigneurs 
t|ui  sont  autour  de  loi. 

A  peine  a-t-il  mis  le  pied  dans  celte  chai 
royale,  d'où  il  attendait  des  merveilles,  qu'à  W 
vue  du  baron  dcfii'etcuil,  ministre  delà  maison 
du  i*oi,  son  ennemi  mortel,  de  MM.  de  Vergen- 
nes,  ministre  des  a(T»ircs  étrangères,  M.  de  Miro- 
nesnil,  garde  des  sceaux,  du  roi,  qui  semblent  em- 
barrassés, delà  reine  qui  paraissait  coiirrouc(Se, 
une  vague  terreur  le  saisit;  elle  tard»  peufl 
changer  en  certiludc  affreuse,  lorsque  le 
lui  présenlanl  divers  papiers  qui  l'tatent  l'adr  ' 
d'achat  du  collier,  avec  la  sigaalure  fauMCi  lu  | 


'igneurs    -, 

ha^^l 

au'^^ 


[■rouccSe ,    | 
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déposition  de  Bobeiner  et  Bas^nge^  une  déclara- 
tion du  banquier  Sainte-James  mêlé  à  cetle  af- 
fairecomme  bailleur  de  Fonds  aux  joailliers,  lui  dit; 

(V  Monsieur  le  cardinal,  on  vous  accuse  de  faits 
étr  anges,  voici  les  titres  sur  lesquels  on  se  fonde  ; 
prenez-en  connaissance,  et  puis  répondez  sans 
délai.  » 

Ce  propos  fut  un  coup  de  foudi*e  :  le  cardinal, 
pour  la  premiérefois,  vitlabime  où  il  était  tombé; 
il  perdit  la  vue,  les  sens,  balbutia  des  mots  sans 
Uaisons,  et  tout  ce  que  Ton  entendit  de  plus  clair 
fut  qu'il  avait  acquis  le  collier  d'après  le  com- 
mandeuientcxprèsdela  reine.  Celle-ci,  exaspérée, 
lui  donne  un  démenti  formel  ;  ce  que  lui  alléguait 
la  reine  le  niait,  et  lui  ne  pouvait  le  constater; 
plus  il  s  embrouillait,  plus  il  perdait  la  tétc.  Le 
roi  en  eut  pitié  ,  il  Tinvita  à  passer  dans  un 
cabinet  voisin,  à  s'y  remettre  et  à  écrire  sajus- 
tiCcation  :  il  le  tenta ,  mais  sa  raison  troublée  ne 
lui  fournit  que  des  phrases  incohérentes^  vides  de 
sens  et  dont  on  ne  tirerait  rien  ;  il  donna  en 
rentrant  ce  papier  au  loi. 

Ici  je  dois  reculer  et  raconter  de  quelle  uia- 
uièixs«et(e  alTaire  si  sale  était  parvenue  h  Toreille 


de  LL.  MM.  La  i-ëpulattoii  dt-  jirobilé  du  prine« 
Louis  ne  flairait  pas  comme  baume;  déjà  ,  dans 
l'affaire  des  bàliinenla  des  Quinze-Vingts,  îl  s'é- 
tait montré  peu  d<!lîeat.  L'exemple  récent  t!u 
prince  de  Guemoné,  sa  banqueroute,  les  prodi- 
galités de  la  princesse  sa  femme,  les  dépenses 
folles  du  prince  de  Soubise,  pour  des  femmes  per- 
dues et,  en  outre,  la  certitude  que  l'on  avait  vu 
paraître  dans  le  commerce  des  parcelles  de  la  fa- 
meuse et  ricbe  rivière,  enfin  les  retards  du  pre- 
mier paiement;  tout,  dis-je,  ayant  inspii-é  au 
joaillier  de  la  couronne  des  craintes  vagues,  des 
soupçons  encore  légers,  et  poussé  d'ailleurs  par  le 
banquier  Sainte- James,  ai-je  dit,  il  se  déter- 
mina à  parler  de  ceci  au  baron  deUreteuil,  qui 
rei'ul  sa  confidence  en  même  temps,  à  ce  (pie  je 
crois,  que  celle  du  lianquier. 

Si  un  homme  a  fait  involontairement  dtx 
à  la  famille  royale,  s'il  a  joué  auprès  d'elle  le 
rôle  de  l'ours,  dans  la  fable  de  \'j4matpur  des 
jardins,  c'est  assurément  le  baroo  de  Breteuil  : 
Né  Le  Tonnelier,  en  1733,  à  Prcuilly,  en  Tou- 
raine,  il  courut  avec  honneur  (ce  mot  dans  ses 
diverges  aL'ce|>tioris }  U  cariière  des  ambaMades) 


:  (pie  je    • 
l'MIM^ 
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Louis  XV  et  Louis  XVI  renvoyèrent  successive- 
ment à  Pétersbourg,  à  Stockholm  et  à  Vienne;  dans 
cette  dernière  résidence^  il  succéda  au  prince 
Louis  de  Rohan ,  disgracié ,  qui ,  ne  pouvant 
se  venger  sur  le  roi ,  s'attaqua  gauchement  à  son 
successeur,  auquel  il  joua  plusieurs  tours  qui 
Texaspérérent;  le  prince  s'était  mal  adressé;  le 
baron  de  Bezenval  avait  érigé  un  culte  à  la  haine, 
il  la  rangeait  parmi  les  vertus. 

Habile  administrateur  dans  des  temps  faciles  ^ 
mais  incapable  de  conduire  là  où  il  fallait  du 
génie  et  de  la  vigueur,  et  non  de  l'habitude  et  de 
Topiniâtreté ,  il  entassa ,  lors  de  la  révolution , 
faute  sur  faute,  se  dépouilla  de  la  réputation 
qu'il  s'était  faite,  compromit  la  reine,  exposa  le 
roi,  et,  mis  face  à  face  avec  le  lion  révolutionnaire, 
il  ne  put  que  fuir; les  moyens  de  le  combattre  avec 
avantage  lui  ayant  manqué  soudainement. 

Il  était  déjà  ministre  de  la  maison  du  roi  lors 
(le  la  funeste  et  fatale  affaire  du  collier.  Au  pre- 
mier mot  qu'on  lui  en  dit,  au  lieu  de  deviner 
combien  il  importait,  non  sans  doute  à  l'honnenr 
de  la  reine,  mais  à  sa  position  délicate,  que  son 
nom  fut  retiré  de  ce  grand  scandale,  que  toute 


.  sa  Mt^^ 


inTervciHion ,  <le  la  pai'(  do  Sa  Majest*;,  nu'me 
plus  iiidirrcte,  aurait  des const-'qiiences  fâcheuses, 
son  esprit  vindicatif,  (;lroit,  ratatiné  ne 
dedans  qu'une  occasion  merveilleuse  de  cl 
de  la  cour  un  personnage  dont  il  faisait  sa 
noire,  de  l'écarter  en  outre,  et  de  compléter,  pai 
sa  mésaventure,  la  perte  de  la  maison  de  R< 
qu'il  tlétealait  par  contre-coup, 

Lorsque  cet  insensé  à  courte  vue  cul  détâr* 
mille  de  quelle  façon  il  profiterait  de  la  sotte  fol i 
du  prince  Louis,  il  se  hâta  de  prévenir  lei'Mi 
reine,  de  les  aigrir,  de  les  envenimer  coni 
coupable;  il  dit  la  chose  publique  (elle  ne  l'éûî 
pas);  enfin  il  conduisit  si  bien  sa  b»rque,  il  en- 
tiarama  tellement  la  colt^re  de  LL.  MM. ,  que  les 
sages  conseils  de  Monsieur,  ni  les  avis  du  conitu 
(le  Vergenues  ne  purent  ramener  l'auguste  cou- 
ple \\  une  modération  dont  la  raison  faisait  com- 
mandement. Un  conseil  fut  tenu,  on  y  appela  Bo- 
hemcr  et  Sainte-James.  La  reine,  poiiraugmeiiler 
la  faute  et  l'éclat,  voulut  y  être  entendue,  alin  que 
sa  déclaration  fil  pièce  au  procès;  el  de  la  belle 
ima(ïinnli\educpmtf  Hretcuilsortitlecoupd'éclat, 
li-seiiiidaleinnlile  de  l'iirrpsliitinn  publique  cl  l'on 


!299 

peiU  dire  solennelle  d'un  Rohan ,  cardinal , 
prince^  évéque,  souverain  de  Strasbourg  (1)^ 
commandeur  de  Tordre  du  roi,  pix)vi8eur  de  Ma- 
varre^  administrateur  général  des  Quinze-Vingts 
et  grand-aumônier  de  France. 

J'ai  dit  plus  haut  que  celuin^iy  n'ayant  su  ni 
parler,  ni  écrire ,  était  revenu  dans  la  chambre 
du  roi,  sa  note  incohérente  à  la  main.  Pendant 
les  quelques  minutes  de  son  absence,  on  avait 
délibéré  sur  ce  que  l'on  ferait  de  lui ,  et  l'unani- 
mité, dictée  par  la  présence  de  la  reine,  se  déter^ 
mina  pour  l'arrestation.  Au  demeurant,  peut- 
être  encore  le  prince  aurait  pu  se  sauver;  mais 
Timbécille,  croyant  toujours  à  la  réalité  de  sa 
correspondance  avec  sa  souveraine,  osa  donnei*  à 
entendre  qu'il  en  était  moins  maltraité  en  parti- 
culier qu'en  public.  Cette  folle  insolence  con- 
somma sa  perte,  et,  sur  un  geste  de  la  reine,  et 
par  elle  renforcé  d'un  regard  en  demande  de 
prompt  châtiment,  le  roi  dit  au  cardinal,  et  avec 

(i)  Â  part  la  porlion  du  lUocèse  de  Strasbourg  située  en 
Fiance,  il  y  avait,  sur  la  rive  droite  du  Rliin,  une  portion 
allemande  dont  Tévêque  était  prince  souverain  ;  Savcrncî 
en  fai«;ait  le  chef-lieu. 


i 


sa  votx  (le  (onnerro,  qiiaiiU  il  roulait  la  prôni 

"  Sortez  j  monsieur.  " 

Le  prince  Louis  obéit.  Il  rcatre  dans  la  galerie, 
la  |)h ybionoinie  dOcomposie.  L'archevêque  de 
Toulouse  se  trouve  là  :  il  voit  l'état  du  grand- 
aumôuier,  et  lui  demande  s'il  souffre. 

K  Non,  »  répondit-il,  mais  le  roi  s'attarde^ 
une  all'aire  majeure  m'appelle  à  Paris ,  el  ji 
compte  les  minutes  jusqu'à  sa  conclusion,  m 

Pendant  ce  temps,  le  roi  ayant  fait  appeler 
duc  de  Vitlemi,  capitaine  des  gardes,  de  service" 
lui  dit  d'aller  avec  le  baron  de  Breteuil,  et  de 
faire  arrêter  qui  il  lui  désigoei-a.  Le  duc  obéît 
et  sort  avec  le  ministre;  tous  deux  rencontrent 
à  la  porte  le  jeune  marquis  de  Joudroy,  lient»* 
nant  des  gardes  du  corps ,  et  de  la  compagnie 
Villeroi;  M.  de  Breteuil  va  à  lui,  et  plein  d'unfi 
émotion  maligne,  lui  mâchouhe,  aunomdeS.H., 
et  en  vertu  du  consentement  de  son  chef,  ipà 
s'incline  afTirmativement,  de  procéder,  sans  délai, 
à  l'arrestation  du  grand-aumônier,  de  le  con- 
duire dans  l'appartement  du  prince,  au  Château, 
et  là  de  l'y  garder  sans  le  perdre  de  vue. 

I^  jeune  homme ,  criblù  de  dettes,  et  mm  sans 
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chagrins,  d'alx)rd  comprenant  mal,  crut  que  c'é- 
tait lui  que  le  ministre  arrêtait,  il  en  fut  cons- 
terne, et  il  lui  fallut  du  temps  pour  revenir  à  lui; 
alors  il  s'avança  vers  M.  de  Strasbourg ,  qui  eau*" 
sait  encore  avec  M.  de  Toulouse  (1),  et,  au  nom 
du  roi,  lui  déclara  qu'il  était  son  prisonnier. 

Ces  paroles,  prononcées   à  haute  voix  de- 
vant   tous  ,    épouvantèrent    même   la    foule  ^ 
qui^  le  dimanche,  remplissait  la  galerie  et  les 
appartements.  M.  de  Brienne  décampa  sans  son- 
ger à  consoler  l'inculpé  ;  celui-ci,  sans  répondre 
an  marquis  de  JoutTroy,  marcha  vers  les  pièces 
qu*il  occupait  au  château.  En  route ^  et  profitant 
du  décontenancement  de  son  conducteur,  ou 
plutôt  de  son  obligeance ,   il  se  pencha  comme 
pour  remettre  une  boucle  de  jarretière,  et,  dans 
son  bonnet  rouge,  écrivît  au  crayon  quelques 
mots  à  l'abbé  Georgel,  son  grand- vicaire,  à  Pa- 
ris. 11  déchira  le  feuillet  de  ses  tablettes,  et,  trou- 
vant, dans  son  antichambre,  sa  livrée,  rangée  en 

(i)  Uiiabitude  en  France,  avant  la  rrvoliuion,  tîlait  de 
nommer  les  évoques  du  simple  nom  de  leur  su'(>e.  Ainsi, 
au  lieu  de  dire  monseijjneur  l'archevcquc  de  Paris  ou  de 
Rouen,  on  disait  monsicifr  de  Paris,  momn'eitr  de  Rouen, 
1  i-M 
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deux  haies,  selon  lii  coiuiinK',  il  la  remit  a  « 
de  ses  valelR  de  pied  doiil  l'afTection  lui  était  oon- 
ni^e,  un  grand  blond,  véritable  Anlino^s, 
de  fornie,  les  raëcbanis  disaient  dç  fait.  Ce  gaîl? 
lard-là,  voyant  le  corlëjjc  iuusiitî  qui  accompagne 
son  maître,  reroit  IVcril,  le  cache,  se  reculCf 
court  à  l'écurie,  où  un  i:heval ,  toujours  aell^, 
attendiùt  un  courncr^  cl  part  a\i  grandissime  gA- 
loj»  pour  Paris. 

L'abbé  Gcorgel  n'était  pas  surti,  il  Ut,  au  plu- 
tôt devine  le  billet,  et,  iiiie  duini>Iieure  api'ès,  le 
fei4 avait  consun^é  un  oeiiain  portefeuille  roug^ 
renfermanl,  avec  beaucoup  de  papiers  daogq 
1^  correspondance  apocryphe  dt^  l^i  reiuQ  jj 
dont  on  parla  beaucoup,  au  procès ,  mais  qu'on 
ne  peut  y  produire.  Ce  ne  fiil  |k^s  le  seul  serîicç 
que  le  fin  ex-jésuite  abbé  (iciiifîcl  rtndit  aM> 

(■]  L'ablK  Gfîoigd,  au  lieu  de  brûkr  les  papicia  v 
fermés  dans  lu  poilclL-iiille  iou^,r,  le«  aicba  et  dit  les  av<Hi- 
ilétruîu  :  il  les  cniiserva  fidëlfiiieut,  ayant  toujours  ditns 
sa  vidllcsse  l'imcnlîoD  de  les  ^m'aniir  ;  mais  la  mort  nr 
lui  en  laissa  pus  le  teuips.  Il  les  aviiit  iléposés  fhet  une 
dauie,  loijéf  au  Mur.iis,  «jui  me  les  vendit, en  i8t4»J 
soii]x;oiuier  leur  iniportanre.  Ils  sont  i>n  mon  pouvoT 
{?iole  lir  I"  b'tnime  rie  ^na/iV J 


i»  qu^ïï     ^ 
serîicç     . 
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(linal  de  Rohan,  <|ui^  pour  ne  pas  défaillir  à  la 
coutume,  len  récompensa  par  une  noii^  ingra- 
titude; Tabbé  aurait  pu  Ten  punir  durement, 
puisqu'il  possédait  de  lui,  et  contre  lui»  des 
pièces  terribles;  il  n'en  fit  rien^  et  loua  toujours 
son  ancien  patron. 

Une  heure  après  son  ari*estation ,  le  prince 
Louis^  passé  sous  la  surveillance  du  comte  d' A- 
goût,  sous-aide  major  des  gardes-du- corps,  partit 
pour  Faris,  où,  arrivé  à  son  hôtel,  il  fut  rejoint 
par  le  baron  de  Breteuil  et  M.  de  Crosne,  qui 
mirent  le  scellé  sur  les  papiers  et  le  conduisirent 
à  la  Bastille. 

A  la  nouvelle  de  cel  te  arrestation,  l'opinion  éga- 
rée d'abord,  car  on  crut  que  la  reine  et  le  cardi- 
nal se  reprochaient  réciproquement  le  vol  du  col- 
lier^  firent  naître  un  scandale  sans  pareil.  Le 
prince  de  Soubise,  le  prince  Louis,  la  comtesse 
de  Marsan  étaient  aimés  par  les  Parisiens.  Les 
ennemis  de  Marie- Antoinette  s'unirent  à   eux, 
puis  l'adjonction  de  la  comtesse  de  La  Motte  à 
l'affaire   acheva   de  la  rendre  sale  cl   odieuse. 
On  aiTÙ(a  la  descendante  des  Valois  avec  le  llcs- 
laul  cleVillelto;  on  alla  chercher,  en  lîelgicjnr , 


madfmoÎMlletl'Oliva;  mai»  le  comlede  La  Mol (j 
avec  !«  diamanls  el  l'or,  s'i'vada  tn  Anglelcrre»^ 
d'où  on  ne  put  le  retirer. 

Cagliostro,  sa  femme  curent  aussi   tes  hoa«  J 
neurs  d<?  la  Bastille;  dix  auti-es  inculpés  ;y'ou-  i 
tèrent  par  leurs  fractions  à  l'extraordinaire  deJ 
cet  livùnement.  Paris,  la  France,  l'Europe,  leJ 
monde  s'en  occupèrent,  et,  au  fracas  prodigici 
qui  en  advint,  on  larda  peu  à  reconnaître  qui 
l'avis  de  Monsieur  était  le  seul  à  suivre.  Il  vour^ 
bit  1°  garder  le  silence;    2"  appeler  tous  îf* 
Rohan  chez  un  minisire,  lenr  dire  lont  ce  qui  en 
était ,  et  retirer  au  cardinal  l'administration  de 
ses  Imitcenl  mille  francs  de  rente  en  biens  d'é- 
glise ;    lui   accorder  une  foric  pension  avec  le 
reste;  payer  les  joailliers,  sauf  son  recours  sur  la 
comtesse  elles  antres  créanciers;  3°  le  contrain- 
dre de  se  démettre  de  la  grande -aumônerie; 
^i"  l'envoyer  à  Strasbourg  en  exïl  indétermÎDë; 
5"  faire  rafle  du  comte,  de  la  comtesse    de  La 
Molle  et  des  anircs  coupables,  et,  par  mesure 
préventive,  les  garder  jusqu'à  la  mort  dans  une 
prison  d'Élal  (la  révohilion  ne  les  y  eùl  pas  laisstîs 
longtemps). 
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Par  ces  mesures  habiles  on  élouflait  tout  le  sale 
de  Taffaire;  on  ne  compromettait  pas  la  reine; 
les  joailliers  étaient  payés^  et  les  coupables  punis. 
Au  lieu  de  cela^  on  alimenta  les  passions^  la  ca- 
lomnie^ et,  en  1786,  intervint  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  qui  innocentait  le  cardinal  plei- 
nement, ainsi  que  Gagliostro,  sa  femme,  made- 
moiselle d'Oliva,  ses  subalternes;  qui  punissait 
Reslaut  de  Villette  comme  faussaire ,  et  qui  con- 
damnait au  fouet,  à  la  marque  et  à  la  prison  per- 
pétuelle la  comtesse  de  La  Motte. 

La  reine,  désolée  que  l'audace  du  cardinal  fût 
impunie,  demanda  et  obtint  sa  disgrâce;  il  peitlit 
ses  charges  et  son  cordon  bleu,  qu'il  n'avait  qu'eu 
qualité  de  grand-aumônier,  et  s'en  alla  en  exil , 
d'abord  à  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  puis 
à  Saverne;  1789  l'y  trouva.  Noo^mé  par  Stras- 
bourg à  l'assemblée  constiluanle,  il  eut  la  délica- 
tesse de  ne  pas  s'y  montrer  d'abord ,  il  n'y  vint 
plus  tard  que  pour  prêter  le  serment  civique ,  et 
il  disparut  aussitôt;  il  quitta  peu  après  la  partie 
française  de  son  diocèse,  dont  il  se  démit,  en  1 801  y 
et  mourut  à  Eltcnheim,  en  1803,  dans  les  braS 
d(»  sa  cousine,  la  princesse  Charlotte  de  Roche- 


fort,   qu'un    inaiiiigp  île  miisrience  unissait 
rinfoiUiné  duc  d'Knghieii. 

La  comlessc  de  La  MoUc  Valois,  ayaul  siibi 
son  jugement,  dont  l'infamie  presque  relombair 
sur  la  famille  joyale,  puisqu'elle  en  faisait  partie 
incontestablement ,  resta  peu  aux  Madelon- 
nettes  où  on  l'avait  renfermée.  Un  ordre  inex- 
plicable que  j'ai  vu,  et  du  baron  de  Bretcuil , 
que  celui-ci,  en  1805,  m"a  dit  avoir  dtè  provoqué 
par  la  reine  (lui  mourut  en  1807),  fît  ouvrir  les 
portes  à  cette  malheureuse  femme.  On  répandit 
le  bruit  de  son  évasion;  elle  se;  relira  en  Angle- 
terre, elle  écrivit ,  comme  un  pouvait  s'y  allen- 
dre,  1<-  plus  exécrable  el  calomnieux  des  libelles, 
où  la  reine  était  accusée  de  goûls  infnraes  et  dt; 
spoliation  du  collier.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est 
que  celle-là  fut  commencée  chez  le  prince  Louis 
par  Cagliostro,ou  mieux  peut-êtrc,el  consommét^ 
par  les  La  Motte  :  on  acheta  à  grand  prix  celle 
ceuvre  coupable,  el,  le  lendemain,  la  France 
el  l'Kuropp  en  furent  inondées, 

La  l'rovideiice  veillait  sur  cette  femme  erimincllp 
livrée  à  dos  délmuches  hideuses;  ayant  eu  un  jour 
l'imprudence  de  se  laisser  eul  rainer  dansunmau- 
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vais  lieu^  lorsqu'elle  porlait  beaucoup  de  dia- 
niauts^  les  souteneurs  de  la  maison^  et  ses  aitianls 
d'ailleuiK,  grisèrent  la  comtesse,  l'éloufiferent,  et 
pour  faire  croire  au  suicide,  la  précipitèrent  du 
haut  d*un  quatrième  étage  dans  la  rue;  le  corps 
se  brisa  sur  le  pavé* 

En  1814,  je  trouvai  dans  la  loge  du  portier  de 
mon  hôtel  un  de  mes  domestiques,  qui  me  prévint 
qu'un  monsieur,  proche  parent  de  la  ratnille 
rdVâle,  m^attendait  dans  un  salon;  j'âVais  pro* 
mis  je  ne  sais  quoi  au  comte  de  Bourbon  Busset; 
je  crus  c)ue  c'était  lui  ;  je  le  fis  prier  de  passer 
dADs  mon  cabinet,  où  je  me  rendais  dii*ectemént. 
Là  je  vis  paraître  iin  homme  ftgé,  vêtii  de  bleu, 
ayant  une  parure  peu  soignée,  un  visage  tëttidln 
d'une  vie  intempérante ,  et,  néanmoins,  ne  man- 
quant ni  de  bon  air,  ni  (reffrotiterie  :  il  m'était 
inconnu  de  tout  poitil.  J«;  remarquai  d'abord  son 
soin  de  ne  pas  s'être  lait  aiuioncer  sous  son  nom, 
que  je  lui  demandai  tout  d  abord.  11  hésita,  puis, 
^  voix  basse  : 

tt  Prince,  »  dit-il,  (?  mon  nom  a  été  souillé  par 
tin  arrêt  injuste,  et  ma  [)crsoiine  indignement  ca- 
lomniée :  je  suis  le  conilr  de  La  Motte  Valois.  » 
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je-  fii8  éUiané.   Un  mouvement  inlérie\ir  me 
disait  de  faire  jeter  à  la  porte  ce  misérable;  I^ 
curiosité,  soutenue  par  la  pitié,  me  retint;  l^ 
contentai  de  répondre  : 

«    Je    croyais   Taffaire   jugée    depuis 
temps...;  que  me  demande  monsieur? 

—  Mon  prince ,  je  voudrais  obtenir  uuc  au- 
dience de  Louis  XVill ,  et  je  me  flatte  que  ce  que 
j'ai  à  lui  remettre  le  déterminera  à  faire  pim'éder 
à  ma  réhabilitation ,  et  je  suis  venu  vous  supplier 
dv.  l'obtenir  poiu'  moi.  ^^H 

—  Ceci,  monsieur,  ne  se  peut;  de  fortes'|^^| 
sons  s'y  opposent;  mon  opinion  ,  qui  vous  con- 
damne. N'avez-vous  pas  vendu  les  diamants  du 
collier? 

—  Oui,  ceux  que  le  cardinal,  d'une  pasj 
la  reine,  de  l'autre,  donnèrent  à  ma  femme.<J 

—  Ainsi  vous,  qui  dites  avoir  été  caloiB 
revenez  sans  honte  à  flétrir  la  reine,  si  pure,  si 
innocente,  et  dont  le  sort  a  été  affreux.  Monsieur, 
arrêtons-nous  là;  vous  avez  pris  la  mauvaise  voie 
pour  m'inléresser  :  des  allégations  ne  conti-e-ba- 
lancent  pas  des  faits  ([ui  vous  roiidamnrn 
vous  salue.  (1 


ants  du 

ie.'^^H 
lon^H 
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£t  souuant  avec  vivacité^  je  dis  à  celui  qui  se 
présenta  :  «  Reconduisez  monsieur.  » 

Cet  homme  y  devenu  pàle^  me  dit  en  sortant  : 
a  Le  roi  paierait  cher  ce  que  je  livrerais  pour  ma 
vengeance  à  la  publicité.  » 

Deux  jours  après,  j'en  parlai  au  roi.  J'ai  su 
depuis  y  du  comte  Angles,  que  Louis  XVIII  n'a- 
vait pas  vu  ce  misérable,  mais  lui  avait  dépéché 
une  personne  de  confiance,  porteuse,  à  la  troi- 
lième  entrevue,  d'une  somme  d'argent  pour  la- 
quelle il  avait  cédé  des  lettres  autographes  de  S. 
M.  à  la  comtesse  de  La  Motte,  en  date  de  1 788  et 
1789. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  sur  cette  particularité 
assez  curieuse  du  trésor  des  anecdotes  modernes  ; 
je  ne  sais  non  plus  ce  qu'est  devenu  depuis  ce 
comte  de  La  Motte ,  véritable  escroc ,  et  peut-être 
faussaire.  Il  me  semble  qu'en  1836  ou  1837  les 
journaux  ont  annoncé  sa  mort  comme  ayant  eu 
lieu  à  Paris. 

U  y  a  dans  riiistoire  des  faits  toujours  expli- 
qués imparfaitement,  et  dont  Thistoire  réelle  ne 
^rd  jamais  complètement  éclaircie.  Depuis  l'exis- 
tence de  Clémence  Isaure,  au  w*'  siècle,  jusqu'à 
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In  disparilioii  de  lurd  lîalliurst,  au  \i\'' ,  cii 
|)lararit  au  milieu  l'hisloire  du  masque  de  fer  ; 
(jui  était  le  comte  de  Saînl-Germain ,  le  thau- 
maturge ?  el  ce  que  révéla  à  Louis  XVUI  le  pay- 
Siin  jMardn  de  Gallardon,  etc.,  elc. 


©HAIP3TRi2    Km. 


Ëkigt  du  juBte-mUicii  par  Horace.-^  Mes  euncniis  m'accurdent  de 
l'esprit  et  des  coDuaissances.—  Je  suis  nomme'  agent  ge'neral  du 
c1er|iS.— Ce  qu*ëtait  cette  place.-*  Je  m'occupe  de  finances  et 
d'écoaomie. —  Mirabeau  me  recommande  à  M.  de  Galonné. —  Sa 
lettre  à  ce  sujet. ^  Néglige'  par  M.  de  Galonné,  je  me  tourne  vers 
M*  Nceker.— MoxiiEUR  m^honore  de  son  estime. —  Le  duc  d'Or- 
léani,  de  son  amitié. —  Le  comte  do  Gcnlis. —  La  reine  mutait 
contraire. —  Billet  de  M.  de  5Iarb(rur. —  Mort  de  mon  pérc.—  Je 
sub  nomme'  évéque  d'Aulun. — Sottises  historiques  de  Monsieur 
de  TalUyranii,  —  Mes  regrets ,  mes  remords .  —  Gc  que  cVtait 
que  rëvtksbë  d'Autun . —  Les  gens  d'Àutun  ennemis  des  arts.— 
Tableau  de  M.  Ingres  perdu  chez  eni. —  Les  mort^  ressuscites, 
ancctlote  fantastique . 


Plus  j'avance  vers  les  époques  où  je  dois  jouer 
un  rôle,  plus  je  m'effraie  de  ce  que  j'ai  fait  et  de 
«pielle  manière  je  me  condamnerai  ;  jiLsque-là  j*ai 
beaucoup  plus  parlé  des  autres  que  de  moi,  cela 
doit  être.  Un  jeune  honune  n'a  ordinairement 
rien  à  raconter  de  sa  vie  extérieure,  ses  souve- 
nirs ne  signalent  que  des  élourdorics,  dos  fai- 
blesses, des  fautes,  et  je  crois  que,  loî'squ'on  parle 
de  soi,  ce  sont  choses  qu'il  l'aut  garder  soigneusi^ 
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iiieiil  pour  soi;  mais,  lorsf^uc!  vient  le  Icoips  où 
ion  monte  sur  la  scène  du  monde ,  alors  il  con- 
vient de  n'écouter  ni  une  modestie  outrée,  ni  un 
amour-propre  excessif.  J'espère  prouver,  à  ceux 
que  la  lecture  de  ce  premier  volume  de  mes  mé- 
moires n'aura  pas  dt'goùtés,  que  j'ai  su  toujours 
me  tenir surcetéquilibretantrecommandé par  Ho- 
race, surtout  dans  ces  deux  vers  que  nous  savons 
tous  par  cœur,  et  que  feu  S.  M.  Louis  XVllI 
avait  souvent  en  bouche  pour  justiller  sou  sys- 
tème de  bascule  : 

Est  moulus  in  rcbus,  juiil  cerli  ileniq  ne  fines, 
Çuos  ultra  eilràque  nti/uil  consisicre  rectum. 

(Il  y  a  dans  tout  un  milieu  au  OeU  et  en  de{à  duquel 
rien  n'est  bien.) 

Mes  ennemis,  j'en  possédais  déjà  dès  ma  ving- 
tième année,  avaient  cependant  la  bonne  foi  non 
seulement  de  m'accorder  de  l'esprit ,  mais  encore 
des  connaissances  utiles ,  fruit  non  de  la  dissipa- 
lion,  mais  du  travail;  on  me  savait  cilculateur 
passable,  foncé  économiste;  on  me  rangeait  déjà 
parmi  les  penseurs,  et  nul  ne  s'étonna  loisqu  en 
l78Uj  à  vingt-six  ans  révolus,  le  clergé  de  Frajice 
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me  nomma  à  l'une  des  places  d'agents  gc^néraux 
du  clergé  avec  Tabbé  de  Boisgelin^  lui  pour  la 
province  d'Aix  (province  ecclésiastique)^  moi 
pour  celle  de  Tours. 

Mon  confrère  était  le  neveu  du  prélat  que  j'ai 
vu  mourir  sous  Tempire ,  archevêque  de  Tours 
et  cardinal  à  mon  refus. 

Ces  fonctions  temporaires  étaient  fort  recher- 
chées, il  était  rare  qu'elles  ne  conduisissent  pas  à 
Tépiscopat;  outre  environ  soixante  mille  livres 
de  rente,  dont  elles  étaient  rétribuées  pendant  les 
cinq  ans  de  leur  durée  ^  elles  donnaient  le  titre  de 
conseiller  d'État  avec  le  droit  de  porter  la  parole 
au  conseil  dans  les  affaires  qui  intéresseraient  le 
clergé,  et  de  plus  elles  procuraient  aussi  l'entrée 
au  bureau  des  affaires  ecclésiastiques  ;  chacune 
de  nos  seize  provinces  nommait  tour  à  tour  son 
agent  général  et  deux  à  la  fois. 

Ceux  qui  nous  remplacèrent  furent  les  abbés 
de  Barrai  et  de  Montesquiou-Fezensac,  ceux-là 
virent  la  fui  de  l'existence  du  clergé  comme  ordre 
de  rÉtat  et  propriéiaire;  et  j'ai  du  regret  d'avoir, 
avec  le  dernier  de  ces  deux-là,  coopéré  à  cette  ca- 
lasirophe  fatale. 


Cette  nom  iuation,  d  i  ic  ù  luoii  oncle  l'arclievêque 
deRiims,  à  mou  oncle  If  coinle  de  Pérîgord  et 
à  mon  |ièrc,  en  me  comblant  de  joie  parcequ'elle 
élargissait  mon  avenii' ,  Jic  me  li'ot)va  pas  igno- 
rant dans  la  partie  des  finances  j  je  m'ea  étais 
déjà  occnfié  très  attentivement.  J'avais  mt-dïlé 
les  hautes  questions  d'économie  politique;  aussi 
non  seulement  je  me  fis  remai'qiier  dans  mon 
temps  d'agent  général;  mais  encore,  aprèsla  pre- 
mière chute  de  Neckcr,  je  composai  avec  un 
soin  extrême,  sur  les  (inances  du  royaume,  leur 
état  actuel,  les  moyens  de  les  améliorer,  un  mé- 
moire que  je  soumis  ;i  M.  de  Calonnc,  comme, 
auparavant,  j'avais  offert  aussi  au  Genevois  le 
fruit  de  mes  éludes,  de  mes  réflexions  et  de  mes 
veilles. 

Calonue  me  connaissait  déjà  lorsque  ayant  de- 
mandé à  Mirabeau ,  investi  de  sa  conOance  parce 
qu'il  avait  compris  son  génie,  un  travail  appro- 
fondi sur  des  questions  du  jour ,  des  embarras  du 
Trésor  et  la  manière  d'y  pourvoir,  ie  grand 
homme  en  avenir,  avec  qui  l'on  ne  m'avait  pas 
brouillé  encore,  répondit  au  contrôleur  général 
par  luie  lettre  que  voici  ;  je  la  copie  avec  d'au. 
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tan^  plus  decontentcinenl  qu'elle  prouve  ce  qu'a- 
lors Mirabeau  pensait  de  moi. 

a  Monsieur^ 

»  Vous  m'avez  mai*qué  du  regret  de  ce  que  je 
n  ne  voulais  pas  employer  mou  faible  talent  à 
»  rédiger  vos  belles  conceptions  ;  eh  bien  !  mon- 
»  sieur,  souffrez  que  je  vous  indique  un  homme 
n  digne  de  cette  marque  de  conGance  sous  tous 
n  les   rapports.  M.  Tabbé    de    Périgord  joint 
I»  à  un   talent  réel   et    fort   exercé   une    cir- 
n  conspeclion  profonde  et  une  discrétion  à  toute 
»  épreuve  ;  jamais  vous  ne  pourrez  choisir  un 
n  homme  plus  sûr,  plus  pieux  au  culte  de  la  re« 
u  connaissance  et  de  Tamitié;  plus  envieux  de 
»  bien  faire,  moins  avide  de  partager  la  gloire 
»  des  autres  ;  plus  convaincu  qu'elle  est  et  doit 
»  être  tout  entière  à  Thomme  qui  sait  concevoir 
M  et  qui  ose  exécuter.... ,  etc.  » 

Mirabeau  me  rendait  justice^  on  nous  brouilla. 
Son  ame  aidente  s'exagéra  mes  torts;  il  écri- 
irit  des  horreurs  au  comte  d'Entraigues^  qui  ne 
le  valait  pas ,  bien  qu'il  s'estiniàt  bien  plus.  Au 
reste,  une  explication  ramena  le  grand  orateur 


h  son  ami;  Ptà  la  consiitiiante  nous  cheminâmes 
de  conserve  en  arlwiranl  le  niènif!  pavillon. 

M.  de  Calonne  m'appela,  je  l'écoulai ,  me  pé- 
nëtrai  de  ses  idées  et  me  mis  à  rédiger  plusieurs 
notes  Tort  étendues,  qu'un  avantageux  aurait  ap- 
pelées des  mémoires.  Il  ne  s*attacha  pas  à  suivre 
le  plan  qu'il  avait  d'abord  adopté,  ce  qui  me  ren- 
dit à  mon  libre  arbitre.  Tiqué  de  ce  rejet,  que  je 
ne  croyais  pas  avoir  mérité,  je  fis  non  la  réfuta- 
tion de  mon  propre  ouvrage,  ce  qui  aurait  élë 
une  stupidité  que  me  prêta  mal  à  propos  l'auteur 
de  Monsieur  de  Tallejrrnnd;  il  est  vrai  que, 
comme  la  chose  n'aurait  pas  eu  le  sens  commun, 
elle  rentre  naturellement  dans  son  domaine. 

J*attaquai,  au  contraire,  les  opérations  du  con- 
trôleur général,  qui  taisaient  la  contre-partie  de 
celles  que  je  lui  avais  d'abord  Tait  adopter,  et 
voilà  la  bonne  foi  accoutumée  de  mes  ennemis. 
Ce  nouveau  mémoire  que  je  publiai  (mon  travail 
pi-écédent  n'ayant  été  que  pour  le  ministre)  eut 
du  siiceès.  M.  Necker  chercha  à  me  rencontrer, 
afin  de  m'en  remercier  ;  il  vînt  me  voir;  je  lui 
rendis  sa  visite.  Madame  Necker  gloussa  l:i 
jeune    fille,  papilloniin;  brel ,  je  m'etn/ni/tan- 
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dai  (1);  et^  dès  ce  moment  jusqu'à  Theure  où  j'ai 
revu  clair ^  je  demeurai  partisan  de  la  maison 
Necker. 

Ma  naissance  ^  mon  gout^  ma  charge  d'agent- 
général  du  clergé;  m'avaient  rendu  fort  exact  à 
me  montrer  à  Versailles;  à  l'OEil-de-Bœuf^  aux 
cercles^  au  jeu  de  M arly,  et  chez  les  princes  et  les 
princesses  du  sang.  Monsieur  me  recevait  avec 
plaisir;  il  m'agaçait;  je  me  rebecquais;  nous  ci- 
tions Horace.  Dirai-je  qu'un  soir  à  nous  quatre 
le  prince,  le  comte  de  Modéne,  le  marquis  de 
Montesquieu  -  Fezensac  et  moi  ;  nous  lûmes 
YJloysia  de  Meursius.  Véritablement;  quand  on 
avance  en  âge,  un  ne  revient  pas  des  extrava- 
gances de  la  jeunesse. 

Je  voudrais  pouvoir  insérer  ici  par  quelle  cir- 

(i)  Jean  Je  La  Fontaine,  ))rouillc  avec  le  fameux  musi- 
cien LuUi,  (it  contre  lui  une  satire  où  il  disait  que  le  Flo- 
rentin le  trompa  comme  il  avait  d*at>ord  trompé  le  (];rand 
poète  Quinault  ;  et  dans  sou  ouvraj»c,  pour  exprimer  cette 
captation,  il  dit  en  un  demi-vers  : 

......  Bref,  il  inc/iquinamla, 

l^puis,  cette  expression  est  devcuue  proverbiale,  et  Ton 
^,  comme  l'a  fait  iM.  de  Talk  yraud  â  propos  de  la  sé- 
duction accomplie  par  lu  faniillc  >eckcr,  il  mVnquiuauda. 
I  22 


cunstance  imprévue  j«  me  Irouvaî  en  [losiuon  <l(.> 
reuili-c  a  M.  le  duc  d'Orléans  (son  \ii:vc,  mari  d« 
la  niai'quise  de  iMontcssoii ,  étaiil  uujit)  un  ser- 
vice tel  qu'il  m'en  eut  de  la  rccounaissaocc ;  mais 
les  convenances  encore  m'inlurdiscnt  d'ctTucUier 
ce  deair  ;  ce  que  je  peux  avouer ,  c'est  que ,  trois 
ans  avant  ItiS  Elals généraux,  S.  A.  J\.  m'honorait 
de  son  amitié.  C'est  de  cette  époque  remarquable 
que  date  ma  liaison  avec  la  comtesse  de  Genlis, 
et  avec  son  aimable,  gai  et  bon  compafjnon  de 
mari.  Le  comte  de  Genlis,  encore  comme  Beau- 
marchais, valait  mieux  que  sa  réputation  :  on 
l'accusait  de  lims  les  vices,  de  défauts  dont  il  ne 
9e  rendit  jamais  coupable;  mais,  attendu  qu'il 
avait  un  frère  aine  auquel  ces  méFaifs  étaient 
familifirs,  les  calomniateurs  confondirent  si  bien 
l'un  et  Taulrc,  qu'on  nu  put  plus  démêler  la 
part  exacte  qite  chacun  d'eux  avait  au  discrédit 
public. 

M.  le  duc  d'Orléans  m'appela  dans  sou  inti- 
mité,  non  de  débauche,  mais  dans  celle  ou  il 
attirait  de  fort  honnêtes  gens.  Je  dirai  franche- 
mont  mes  torts,  mes  fautes,  et  celui  qui  aura 
moins  du  l'eprocbcs  à  se  faire  mu  condamuci^. 
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Une  des  causes  qui  me  déterminèrent  à  suivre 
la  bannière  du  duc  d'Orléans  fut ,  je  Tayonerai , 
ma  position  équivoque  à  la  cour.  La  reine ,  parmi 
tant  de  belles  et  bonnes  qualités ,  avait  un  défaut 
cruel  :  elle  était  rancuneuse.  Montée  sur  le 
trdnc^  elle  n'oubliait  pas  les  animosités  de  dau- 
phine^  et^  comme  j'ai  dit  que  je  comptais  parmi 
hss  tiourtisans  de  la  comtesse  Dubarry,  il  en  ré-*' 
mlid  que ,  bien  qu'elle  ne  s'opposât  pas  à  ce  que 
h  dttehesse  de  Polignac  m'admit  à  son  cercle^  où 
S.  M.  venait  souvent^  la  reine  ne  me  parla  ja- 
mais^ et^  à  Versailles  et  à  Marly^  je  vis  trois  ou 
qaaM  fois  positivement  cette  grande  princesse 
manœatrer  pour  empêcher  Louis  XVI  de  me  dire 
un  mot  gracieux. 

Je  n'étais  ni  stoïque^  ni  saint  ^  et  plutôt  courti- 
san :  je  me  sentis  blessé  de  cette  longue  jtcrsis- 
tahce  de  repousscmcint ,  qui  ne  vint  pas  à  son 
terme  lors  même  que  je  fus  nommé  agent. géné- 
ral du  clergé.  Me  voyant  rebuté,  je  me  dis  :  La 
famille  royale  ne  veut  pas  de  moi,  allons  vers  un 
prince  qui  comprenne  mieux  ce  que  je  vaux,  et 
dès  ce  jour  date  ma  longue  habitude  à  servir 
MM.  d'Orléans- 


Ta|>|il'ocliais  cc{ii;iiduu(.  de  ma  quatuiilièoic  aii- 
iiùi;,  el  je  n'enlrais  point  dans  lépiscopat.  Mon- 
sieur d'Aulun  me  Iierçait  de  la  promesse  de  uic 
recevoir  coadjuteur,  et  ne  se  pressait  pas  de  le 
faire.  Ma  famille  et  moi  elions  inquiets  et  osions 
aU3C]uer  la  bonne  foi  du  plus  vertueux  des  hom- 
mes, car  OQ  pouvait  (jualifier  ainsi  M.  de  Mar- 
bœuf  :  le  roi  l'aîniait,  le  vèuérait,  et,  eu  preuve, 
lui  avait  conHè  le  miuistcrc  important  de  la  feuille 
des  béntilïces;  c'était  lui  qui  crossait  et  milrait  à 
volonté. 

Nous  n'espérions  donc  plus;  jt;  me  sentais  dé- 
couragé, et,  chez  le  duc  d'Orléans,  on  préten- 
dait que  ma  parfaite,  protectrice ,  la  reine  p  dé- 
tournait de  moi  la  bienveillance,  et  méaie  la  pa- 
role de  M.  de  Marbœuf.  J'étais  donc  sans  espoir, 
abattu,  lorsque,  le  24  novembre  1788,  je  reçus, 
à  huit  heures  du  matin,  uu  billet  ainsi  conçu  : 

K  M'en  voulez-vous  beaucoup ,  monsieur  l'ab- 
»  bé  ?  doutez-vous  toujours  de  ma  parole?  venez 
»  me  voir;  j'espère  vous  renvoyer  satisfait  comme 
'I  un  autre  saint  Thomas ,  car  vous  aurez  vu  en 
>'  attendant  ;  apprenez  que  vous  avez  un  compli- 
u  ment  à  me  faire  :  le  roi,  ne  voulant  iMis  ad- 
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w  moltrc  mes  reprësontatîons ,  m'a  nommé  hier 
»  archevêque  de  Lyon;  voilà  le  siège  d'Autun  va- 
D  cant.  Je  tous  attends  aujourd'hui  à  diner...  » 

Au  moment  où  je  reçus  ce  billet  vivifiant, 
j'étais  encore  sous  le  poids  d'une  douleur  amére 
et  sans  terme  :  je  venais  de  perdre  mon  père, 
décédé  le  4  de  ce  même  mois  de  novembre  et  de 
cette  même  année.  Certes^  je  ne  me  targuerai 
pas  de  ma  sensibilité  à  laquelle  on  ne  croirait 
pas  peut-être;  cependant  j'aflîrme,  je  jure,  je 
proteste  que  ce  trépas  du  meilleur  des  hommes 
m'arracha  des  larmes  sincères  qui  ne  finirent 
pas  de  si  tôt. 

Mon  père,  comprenant^  vu  son  âge  et  la  vio- 
lence de  sa  maladie^  qu'il  était  sur  le  point  d'en 
finir  avec  la  terre,  se  hâta  d'écrire  au  roi,  en 
faisant  un  effort  extrême,  pour  le  remercier  de 
tout  le  bien  que  lui  et  son  aïeul  avaient  fait  ù 
notre  maison;  en  même  temps  il  lui  demanda 
comme  grâce  dernière  de  lui  laisser  emporter 
Tassurance  que  j'entrerais  un  jour  dans  Tépis- 
copat. 

Le  roi,  rempli  de  bienveillance  pour  tous  mes 
parents,  ne  jugoa  pas  devoir  rrpondro  à  mon 


fin,  mais  il  lui  ruroya  le  prince  de  Beauvcau . 
(|ui  lui  dit,  de  la  part  de  Sa  Majesté^  qu'avaQl  un 
an  je  serais  évoque,  et  qu'il  souhaitait  que  cette 
nouvelle  délerniinàt  sa  guérJson  :  hélas!  il  n'eu 
fut  pas  ainsi;  mais,  au  moins,  clic  diminuâtes 
chagrins  de  cet  excellent  père  qui  m'aimait  len- 
ilrement,  el  qui,  en  nous  donnant  sa  hénédiclion 
dernicre  à  mes  frères  et  ù  moi,  me  dit  de  me 
rappeler  toujours  que  j'titais  rainé  de  la  branche, 
et  qu'à  ce  titre  je  devais  amitié  et  protection 
perpétuelles  à  mes  puînés  :  j'ose  croire  avoir  rem- 
pli de  tout  point  celle  obligation  qui  me  fut  im- 
posée à  une  heure  solennelle,  et,  certes,  ma  fa.- 
niille  n'a  pas  à  se  plaindre  do  moi. 

Ma  pauvre  mère  se  montra  inconsolable  de 
celte  cruelle  et  temporaire  séparation;  car  ses 
vertus,  sa  piétiï  parfaite  me  répondent  qu'clir* 
a  été  rejoindre  son  mari  dans  réternilé  bienheu- 
reuse; mais,  auparavant,  quelle  pénible  vie  elle 
a  menée  l  que  ses  craintes,  pendant  la  révolnlion, 
ont  été  cruelles  pour  ses  enfants!  pent-élre 
même  ai-je  moi-même  ajouté  à  sa  don'cur  par 
la  fausse  route  que  j'nï  suivie,  et  dans  laquelle  je 
me  suis  laissé  fourvoyer  irop  longtemps. 
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J'ëlais  donc  encore  sous  le  coup  de  la  première 
impression  de  cette  perte  funeste;  le  souvenir  que 
mon  père  ne  partagerait  ni  ma  joie  ni  celle  de  ma 
mère  empoisonna  une  portion  de  mon  allégresse^ 
et  un  mois  de  plus  aurait  délivré  de  ses  anxiétés 
sur  mon  compte  ce  respectable  auteur  de  me% 
jours» 

Je  passai  les  heures  qui  me  séparaient  de  mon 
audience  dans  une  véritable  agitation  ;  je  ne  me 
retardai  pas  un  moment^  et  M.  de  Marbœuf  sou- 
rit en  voyant  mon  exactitude  :  il  m'embrassa  en 
m'annonçant  que  le  roi  m'avait  nommé  évéque 
d'Âutun,  et  qu'il  en  signerait  la  feuille  peu  de 
jours  après.  En  effets  ma  nomination  est  datée  du 
30  novembre  1 788,  et  je  fus  sacré  le  1 7  janvier 
de  l'an  suivant  1 789.  Il  n'y  eut  donc  entre  ces 
deux  époques  qu'une  distance  de  quarante-cinq 
jours,  pendant  lesquels  il  fallut  expédier  ma  no- 
mination à  Ilomc,  y  faire  solliciter  l'attache  pa- 
pale et  en  obtenir,  en  plus ,  la  bulle  d'institu- 
tion. En  vérité,  je  suis  à  me  demander  comment 
toutes  ces  formalités  furent  si  vite  remplies;  et 
quand  je  pense  que  si  la  mort  ou  la  maladie  du 
iwipe,  quelque  querelle  entre  les  deux  coings  se 


:  sed^H 
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fi\t  «il(^vi-o,  li'R  rvi-rtf-mpiHs  majeurs  (1p  pHIp  jmnfie 
sp  (lift-nulanl  en  France,  cprles,  six  mois  plus 
tard,  If  jiape  n'eût  plus  voulu  de  moi,  el  moi, 
non  moins  (jue  le  Saitit-Père,  je  me  fusse  refuse 
à  luie  augmentation  d'un  lien  dont  je  i 
toute  la  pesanteur. 

On  a  donc  vu  au  paragraphe  préc(?dent  la  Hî*- 
lancc  qui  st^piira  ma  nomination  de  mon  sacre  et 
tout  ce  qui  dut  s'effectuer  pendant  l'intervalle; 
eh  bien!  l'aulciir  de  Monsieur  de  Talleyraad 
a  juge  à  propos  sur  ces  quarantr'-sept  jouH 
hrocher  les  liynes  suivantes  ; 

«  Quelques  mois  s'étaient  écoulés  (du  20  no- 
ti  vembre  1788  au  17  janvier  1789);  ce  ne  fut 
1)  i[u  après  cette  longue  attente...  qu'il  fut  sacre 
»  évoque.  >i  On  voit  que  si  cet  écrivain  écril,  du 
moins  il  ne  calcule  pas. 

Je  voudrais  pouvoir  me  louer  des  sentid 
religieux  qui  régnaient  en  'moi  à  une  époqtlP 
aussi  solennelle  de  ma  vie;  mais  je  peux  man- 
quer à  la  vérité,  et,  bien  qu'elle  doive  me  cou- 
vrir de  eonfusiou,  je  ne  couvrirai  pas  mon  îm- 
pit'té  du  manteau  de  l'hypocrisie  :  non,  je  n'ap- 
portai pas  à  ce  grand  aete  la  terreur  religieuse» 


crii,  tUi    j 
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le  rooiieillement,  la  saînfe  componction  qui  anî- 
menl  tout  ecclésiastique  persuadé  de  Timportance 
des  fonctions  sacrées  qu'il  va  remplir. 

Otkl  comme  à  ce  moment  je  fus  coupable!  que 
de  fois  depuis  me  suis-je  reproché  d'avoir  satis- 
fait mon  ambition  contre  la  voix  de  ma  cons- 
cience !  Fouvais*je  faire  autrement  ?  oui^  et  même 
je  le  devais;  mais  entraîné  par  la  cupidité,  Ta- 
mour  du  pouvoir;  indifférent  à  la  sainteté  de  ma 
nouvelle  carrière,   peut-être  me  dévouai-je  ce 
jour-là  à  une  punition  étemelle.  Que  le  lecteur 
ne  m'en  veuille  pas  de  ce  que  je  me  refuse  à  lui 
faire  part  de  tout  ce  qu'il  serait  curieux  de  con- 
naître sur  cette  époque  de  ma  vie  ;  oh  !  mon  Dieu, 
mon  Dieu,  je  le  répète,  pourquoi  M.  de  Marbœuf 
fat-il  nommé  un  au  trop  tôt  au  siège  de  Lyon? 
Pourquoi  ne  s'éleva-t-îl  pas  contre  ma  prise  de 
possession  et  mon  sacre  un  de  ces  obstacles  si 
nombreux,  si  communs  qui,  pendant  un  laps  de 
temps  considérable,  trompèrent  les  désirs  d'au- 
tres postulants  aux  mêmes  fonctions? 

L'évôché  d'Autun  est  ancien,  la  succession 
de  ses  évéques  remonte  au  iv*'  siècle.  Il  est 
sous  la  discipline   de    Tarchevêché  de   Lyon  , 


■gialee  y 


qupitpin  de  la  mouvaDor  diiducliéilc  Bourgogl 
le  dioc(!:se  compte  pai'mi  les  plus  lïtcudiis  du 
royaume.  Il  renferme  six  cent  dix  paroisses  et 
quarante-trois  annexes.  Les  églises  coUégialee  \ 
sont  nombreuses,  il  y  en  a  dix-huit. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  d'Autun,  s 
vocable  de  saintLazare,  êlaitcninposéd'un  d 
dédis  dignitaires,  pris  dans  le  chapitre,  et  de 
quarante-deux  chanoines  :  il  fallait  y  ajouter  le 
bas-chœur,  quatre  semi-prébeudes,  douze  cha- 
pelains et  onze  musiciens. 

Des  droits  honorifiques  relevaient  singulière- 
ment la  dignité  de  Tévéque  d'Aulun,  il  avait  le 
droit  de patlium,  qi\i  n'est  accoinlé  qu'aux  arche- 
vêques et  à  peu  d'évèques,  par  très  grande  fa- 
veur (1);  il  exerçait  sur  l'archevêché  de  Lyon  le 
droit  de  régale  pendant  la  vacance  de  siégej  enfin 
il  était  président-né  des  Etats  de  lïourgogne.  Son 
revenu  se  montait,  en  réalité ,  à  près  de  qiialre- 


(t]  Le  [tallium  est  pour  le  bnitt  cIltjii-  IVquivatetit  d'un 
ordre  de  clievalerie,  C'est  une  bandeleUo  tlo  laine  blanclif^ 
brodt^e  «le  croi\  noires  ;  ou  u'cuipioin  .t  lisser  relie  tloffc 
que  dpR  agneaux  piîvilégiés,  et  des  rili[;ieii«pi  if*  emifec- 
tioimeiit,  Le  pape  seul  Icdanue. 
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vingt  mille  livres  de  rente,  bien  que  XAlmannch 
nynl  ne  le  portât  cju'à  vingt -deux  mille;  ces 
ëvaluiations  avaient  été  faites^  selon  le  taux  de  l'ar- 
ÇjNïXf  au  moment  du  concordat  de  Lëon  X  et  de 
François  I,  au  xvi*  siècle,  et,  depuis  lors,  rien  n'y 
avait  été  change,  quoique  les  terres  eussent 
presque  quadruplé  de  valeur. 

La  villa  d'Autun,  gauloise  d'origine,  fut  long* 
temps  habitée  par  les  Romains;  l'empereur  Cons- 
tance Chlore  et  Constantin  son  fils  y  séjournè- 
rent; de  précieux  monumens  antiques  attestent 
encore  aux  yeux  du  pays  leur  illustre  origine; 
mais  Vamour  des  beaux-arts  et  le  désir  de  con- 
server ces  nobles  ruines  ne  tourmentent  guère  le 
peqpled'Autun:  c'est  de  toute  la  France,  et  peut- 
être  de  toute  l'Europe,  la  ville  où  l'on  montre  le 
plus  d'indifférence  pour  ces  restes  de  la  gran- 
deur romaine  j  que  dis-je?  la  barbarie  du  peuple, 
encouragée  par  l'ignorance  de  la  bourgeoisie  et 
soutenue  par  l'incurie  des  familles  patriciennes 
etdes  magistrats,  semble  trouver  une  joie  cruelle 
à  la  démolition  de  ces  portes,  temples,  aqueducs, 
arènes,  etc.,  que  le  temps  avait  respectés. 
J'ai  passé  trop  peu  de  temps  à  Autun  pour 


avoir  pu  m'opposer  à  ce  v.indnlisme  ;  mais  j'ai  ta 
dessus  dps  renseignemcnls  de  colcre  et  d'indi- 
gnation que  m'ont  donnes,  principatcmeni  sous 
l'empire,  une  foule  de  savants,  de  voyageurs 
érudils  français  el  clrangers  ;  je  sais  que  ces  pa- 
roles si^réres  importuneront  les  Autunois  ,  qu'iU 
les  repousseront  par  des  allégations;  mais  la  pré- 
sence des  édifices  chaque  jour  dégradés  de  plus 
en  plus,  sous  les  yeux  indifférents  des  citoyens 
aura  une  bien  autre  véracité  que  des  phrases 
inspirées  parla  vanité  locale,  et  noD  par  l'en- 
thousiasme d'hommes  qui  sont  réellemenl  atla- 
chés  à  CCS  restes  vénérables  de  la  splendeur  d'au- 
trefois. 

Lorsqu'il  y  a  quatre  ans,  je  vis  envoyer  à  Au- 
lun  l'un  dus  chefs-d'œuvre  d'Ingres,  notre  pre- 
mier peintre,  d'Ingres  qui,  depuis  Raphacl,  est  le 
seul  qui  nous  rappelle  ce  grand -maître,  je 
déplorai  que  le  beau  tableau  de  saint  Sympborion 
allât  s'ensevelir  dans  une  ville,  certes,  bien  insen- 
sible à  l'honneur  de  possidiT  celte  peinture  uni- 
que dans  les  fastes  modernes,  et,  involontaire- 
ment, je  me  rappelai  ce  fameux  proverbe  latin  : 
mttrgaiita ,  que  mon  urbanité  générale  et  un 


329 

reste  d'attachement  que  je  porte  à  mon  ancien 
troupeau  ne  me  permettent  pas  d'achever. 

Au  moment  de  mon  sacre  ^  assurément,  ni 
moi,  ni  aucun  autre  en  France  ne  se  doutaient  que 
l'épiscopat  touchait  non  à  sa  Cn,  mais  à  Tune  des 
tempêtes  les  phis  épouvantables  qui  aient  ja« 
mais  exposé  la  barque  de  saint  Pierre  au  nau*- 
frage. 

Ce  n'est  pas  qu  un  esprit  observateur  n'eût  pu 
denner  que  Ion  approchait  de  quelques  crises; 
il  y  eut  même  des  prophéties  qui  coururent^  des 
somnambules  parlèrent,  des  révélations  faites  à 
des  âmes  simples  portèrent  la  terreur  au  fond 
des  cloîtres^  et,  à  part  la  fameuse  sœur  de  la 
Nativité  de  Fougères^  dans  la  Vendée,  il  y  eut 
d'autres  personnes  qui  se  crurent  appelées  à  ser- 
vir d'intermédiaires  entre  la  terre  et  le  ciel  :  voici 
un  fait  particulier  que  je  livre  au  lecteur,  soit  pour 
le  faire  réfléchir  s'il  aime  trop  à  rire,  soit  pour  ex- 
citer son  hilarité  s'il  est  d'un  caractère  sombre  et 
mélancolique. 

Ce  fut  à  mon  premier  voyage  d'Autun,  dés 
après  mou  sacre,  un  de  mes  graiids-vicairi's 
ctaat  eu  toui'uée  m'adressa  uu  des  curés  de  uiuu 
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dîociise,  Icroclciir  de  M....,  porteur  d'une 
ainsi  conçue  : 

((  Monseâgneiir ,  ce  pli  servira  d'inlroductioti, 
))  auprès  de  volic  grandeur,  à  l'un  des  eurës 
))  les  pius  cslimiis  de  voire  diocèse;  M,. 
»  soixante-sept  ausj  ses  vertus,  ses  bonnes 
»  vres,  sa  charité,  son  i^rudition  le  rendent 
»  l'objet  de  l'estime  et  de  la  vénération  pu- 
»  bliqucs;  il  a  à  vous  consulter,  ayeï  foi  en 
»  qu'il  voua  dira ,  bien  que  ce  soit  fort  extraordi- 
II  naire ,  etc.  » 

La  mîàsîve  lue  et  ayant  renvoyé  les  dei 
minaristes  qui  me  servaient  de  secrétaire,  je  A\ 
âM.  le  curé  de  M...  d'entrer  en  matière;  il  la  tH 
de  la  manière  suivante  : 

H  Monseigneur,  je  viens  à  vous  pourun  cal 
étrange  assurément,    vuus  me  bafouerez;    mais 
enlin  je  dois  remplir  ma  mission;  înterrogMM 
tous  les  jours  de  mon  existence,  vousn*y  V( 
ni  faiblesse,  ni  superstition. 

>i  1 1  y  a  un  an,  »  puursui  vit-il ,  «  ma  cbambre  dans 
le  presbytère  que  j'habite  et  qui  me  sert  de  cabi- 
net, vu  sa  grandeur,  est  située  au  premier  étage, 
et  le  salon  (Je  récciJlîon  au  rcz-Je-chaUi 


(traord^l 

.    »t.    I 

,  je  dis 

ill«fly 

mais 


étions  dansFautomne,  les  soirées  venaient  plus  tôt; 
je  reconduisis  un  gentilhomme  du  lieu  ^  qui  était 
venu  me  demander  conseil  sur  le  placement  de  la 
succession  inattendue  qui  lui  survenait  d'un  pa« 
rent  éloigné^  et  qui  lui  laissait  en  portefeuille  en« 
Tiron  neuf  cent  mille  francs. 

»  J'avais  demandé  du  temps  pour  répondre;  et, 
au  lieu  de  rentrer  au  salon ^  je  montai  machinale- 
ment dans  ma  chambre^  où  ma  gouvernante  allu- 
mait du  feu  tous  les  jours^  sitôt  que  la  nuit  appro- 
chait; celle-ci  n'était  pas  loin  :  une  dcmi-obscuritc 
couvrait  les  objets^  les  fenêtres  ne  laissaient  ])asser 
que  les  dernières  teintes  du  couchant  enflammé; 
mais  trois  grosses  bûches  embrasées  répandaient 
une  clarté  sullisante,  quoique  vacillante. 

Ma  surprise  fut  extrême,  en  mettant  le  pied  sur 
k  seuil  de  la  porte  restée  ouverte,  de  \oir  uw: 
personne  vêtue  d'une  soutane,  assise  di;vanl  la 
cheminée,  dans  un  vaste  fauteuil  antique  où  je 
ne  me  mettais  que  lorsque  jetais  malade  ;  le 
siège,  l'individu  uie  présentaient  le  dos,  e<'lui- 
ci  ne  se  détourna  ji^înt  de  sa  niélanrolique  iV- 
verie,  au  bruît  de  mes  pas,  «  t  cle;jj*ruiu  loujoiii  s, 
ayant  la  tête  cachée  dans  ses  deux  larj^e^  uiainîs. 
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h  Vous  peindre,  nionseigueur,  et  qui  se  p 
<;ii  moi  à  ce  sjieclacle  inattendu  est  inijKissible  : 
je  voulus  reculer,  la  curiosité  me  poussa  en 
avant,  je  m'approchai,  et  par  l'effel  d'une  réso- 
lution héroïque  je  vins  me  placer  sur  mon  fau- 
teuil ordinaire,  posé  à  la  gauche  de  l'àtre;  mon 
hôte  ne  s'aperrut  pas  plus  de  ceci  que  de  l 
arrivée,  et  moi  presque  irrité  : 

»  Eh  hien  !  monsieur,  »  dis-je,  i<  à  quoi  pd 
vous  doncsiopiniàtrémoHtV 

«  L'affaire  est  grave,  mousieurle  recleui",  n 
fut-il  répondu;"  le  barondcNal...  estuabonimc 
de  Dieu,  de  bon  exemple,  et,  attendu  ce  quifi 
passer,  il  faut  bien  se  garder  de  conseilla 
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>i  Je  tombai  do  mou  haut  :  le  son  de  la  | 
le  visage  que  je  vis  à  travers  ses  doigts  éw 
l'aspect  universel  de  sa  personne  me  mireut  eu 
présence  d'un  de  mes  confrères,  ex-curé  d'une 
paroisse  voisine  de  In  mienne,  connu  par  sa  piété 
prodigieuse,  à  demi  vénéré  comme  saint,  car,  de- 
puis cinq  ans,  il  était  décédé;  ceci  était  un  fait 
Loustant,  je  lui  avais  rendu  les  derniers  dff 
porté  le  viatique,  donné  rextrûine-utictiw 
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rabais  enseveli  et  je  le  u^ouvais  ressuscité  chez 

moi^  et  instruit  de  la  couGdence  que  le  baron  de 

NaL...  avait  révélée  à  ma  discrétion. 

n  Épouvanté,  je  fais  le  signe  de  la  croix  et  me 

mets  à  commencer  les  prières  dont  Téglise  se  sert 

pour  les  exorcismes;  mais  mon  confrère,  souriant 

avec  tristesse,  me  fait  signe  de  la  main  de  discon* 

tinuer  et  ajoute  ce  qu'il  m'a  déjà  dit  : 

(f  II  ne  s*agit  pas  ici  d'illusions  du  mauvais 

esprit,  Dieu  vous  aime,  et  ma  mission  vers  vous 

vient  de  lui. 

— Au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit, 

réponds^moi,  »  dis-je. 

-*  Interroge  et  je  parlerai. 

•-  Que  viens-tu  faire? 

—Te  prévenir  afin  que  cela  te  profite  et  qu'un 

honnête  homme  charitable  et  chrétien  ne  soit  pas 

induit  en  erreur;  écoute-moi  :  des  temps  de  jKîr- 

dilion  pour  le  plus  grand  nombre  et  de  salut 

pour  quelques  uns  sont  arrivés,  nous  touchons 

*  une  époque  où  il  n'y  aura  de  sûreté  que  poiu^ 

'c  crime  et  où  les  gens  de  bien  monteront  à  récha- 

1*^(1,  la  fuite  deviendra  prudence.  Les  fortunes 

^^i'oul  détruites  et  Dieu  même  ne  conservera  paî> 
•  I  2\i 


Ses  autels;  garde-toi  donc  d'engager  ton  ami  i 
placer  sa  fortune  eu  France,  qu"il  l'élablisso 
en  Angleterre,  eu  Allcinague,  en  Ilaliej  mais 
loin,  bien  loin  de  ta  Franco,  enlends-tu,  enteuds- 
lu,  entends-tu.  » 

)!  Et  à  chaque  fois  qu'il  répétait  ces  deux  t 
il  me  semblait  ouïr  le  sou  de  plus  loin,  cl  la  WA' 
sième  achcviïe,  je  ne  vis  ni  mon  ami,  ni  le  lîiuteuil 
qu'il  occupait,  et  que  la  lumière  dulbyer  me  mon- 
tra fort  en  arrière  dans  la  chambre  et  aux  pieds 
du  lit. 

«Confondu  de  cette  vision,  je  n'osais  i 
lever  ni  appeler;  je  multipliai  les  signes  de  croèf, 
je  récitai  le  premier  chapitre  de  l'Evangile,  selon 
saint  Jean;  dans  ce  moment  j'entendis  fi-appcrâ 
ta  jmrte  extérieure  de  la  maison  curialc  ;  ou  alla 
ouvrir,  des  [ws  l'ésonnérent  dans  l'esealiw,! 
mon  contenlement  inexprimable,  je  ' 
avec  mon  domestique,  porteur  de  deux  bougîè», 
mon  ami  le  baron  de  Nal....,  qui  naguère  était 
avec  mot.  Dès  que  le  valet  fui  sorti  : 

"  t^iel  Ixin  vent  vous  amène?  »  lui  dta-jB 

«  Ah  !  »  me  fut-îl  répliqué ,  «  le  désir  de  i 
amuser  à  mes  dépens  ;  je  viens  de  recevoir  lotit 


ou  alla    . 
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à  l'heure  uu  avertissement  si  étrange ^  et  par  une 
voie  si  extraordiDaire...» 

»  Je  tressaillis^  emporté  malgré  moi,  et  l'intci^ 
rompant  :  «  Auriez-vous  vu ,  n  dis-je,  «  le  curé 
deG«.«.  ?» 

If  Le  baron  poussa  un  cri  qui  me  déchira  lame, 
puis  ajouta  : 

—  Vous-même,  l'avez-vous  aperçu? 

«—  Que  vous  est-il  arrivé?»  dis-je  en  éludant. 

«  Je  vous  quittais,  et,  en  rentrant  chez  moi,  j'ai 
renGontré£ugène(mon  trois!  ème  fils  âgé  del  5ans); 
TOUS  savez  comme  cet  enfant  est  pieux  et  sage ,  il 
a  communié  ce  matin  de  votre  main,  et  cette  après-- 
dinée  il  est  retourné  à  l'église  pour  réciter  Foifice 
dusoiretfaire  ses  actions  de  grâce  :  il  éCaitseul  lors- 
qu'il a  vu  devant  lui  le  défunt  curé  qui  lui  a 
dit: 

«  Monenfanty  conseille  à  ton  père  de  ma  part, 
et  au  nom  de  Dieu^  de  ne  point  placer  ses  fonds 
en  France ,  parce  qu'avant  quatre  ans  on  mar- 
chera dans  le  sang  jusqu'à  la  cheville,  et  il  n'y 
aura  plus  de  roi  parce  que..*  » 

»  Mou  fils  n'a  plus  rien  vu,  et  trois  bonnes  feni* 
mes  arrivaieul  de  son  côté.  Ou  Eugène  est  fou,  et 
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uagiiéi-ejc  le  cioyais  ,  ou  qu'tsl-oe  que  ceir 
giiilie  ;  mais  non ,  mon  lils  a  son  bon  sens  et  vous 
avez  eu  une  apparition  pamlle.» 

»Enreloui'  decctaYeu,je  lui  lis  le  mieu^ 
passâmes  le  reste  de  la  journée  en  prière  j  mm- 
seigneur,  j'eus  la  faiblesse  de  garder  de  la  hnniére; 
celte  iniit,  aucune  vision  ne  me  loiirmenta. 

)]  Le  lendemain,  attendu  la  beauté  du  jour,  Je 
pris  mon  bréviaire  etallai,  dans  le  bosquet  de  mon 
jaitlin,  lire  nu  milieu  du  labyrintlie  ;  j'étais  là 
depuis  quelques  minutes  lorsque  mon  cœur  se 
contracta  ,  une  sueur  glacée  me  fit  frissonner ,  je 
tournai  mes  regards  sur  ma  gauche,  et  j'yT 
curé  défunt  de  C... 

«  Me  voici,  11  dit-il,  ic  écoutez  :  de  graj 
malheurs  menacent  l'ëglisc  de  France,  des  loups 
ravisseurs  se  sont  glissés  ]>arini  les  pasteurs;  le» 
bacchanales  de  Ëabylone  vonti-cnaitre;  la  raison 
folle  aura  seule  des  temples;  le  clergé  périra  par 
le  fer,le  feu  et  l'eau;  les  moris  ne  sei-ont  pas  en 
paix  dans  les  sépulcics  ,  des  sacrilèges  les  en  ar- 
racheront ,  et  on  jouera  à  la  houle  avec  le  crâne 
de  Henri  IV  et  la  lète  de  Louis  XIV. 

t(  I^loiiDicu,  1)1011  DicUj  "  m'écriai-je,«dé(4; 
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celte  coupe  de  nous!  Elquand  arrivera  cette  catas- 
trophe épouvantable? est-ce  dans  quatre  siècles? 

»  Ce  sera  avant  quatre  ans;  »  et  la  vision  s'é- 
vanouit. 

D  Enfin  ;  monseigneur^  j  ai  eu  pendant  le  mois 
qui  vient  de  s'écouler^  dix-neuf  apparitions  de  ce 
saint  curé,  toutes  pour  m'annoncer  des  calamités 
qui  font  frémir  et  qui  nous  touchent,  car  elles 
arriveront  toujours  avant  quatre  ans.  11  y  a  cinq 
noitSy  dans  celle  du  jeudi  au  vendredi  dernier , 
je  m'étais  couché  de  bonne  heure,  fatigué  que 
j'étais  d'avoir  été  chez  divers  malades,  et  ma  pa- 
roisse est  fort  étendue;  mon  domestique  fermait  les 
rideaux,  lorsque  Ton  heurte  au  dehors  du  logis; 
un  petit  clerc  qui  demeure  chez  moi  avec  sa  mère, 
ma  gouvernante,  entra  peu  après  en  disant  qu'un 
exprès  arrivait  et  voulait  me  parler,  je  reconnus 
cette  fois,  comme  aux  précédentes,  la  présence 
d'un  être  surnaturel. 

»  C'était  mon  ami ,  IVx-curé  ,  sa  figure  était 
calme  et  grave;  dès  qu'il  eut  vu  sortir  le  clerc, 
que  le  domestique  amena  par  discrétion,  il  se 
pencha  vers  moi  : 

«  On  a  besoin  de  vous  tantôt ,  à  minuit  [)n'ois 


rr|rvcz-vo\is,  cl  soyez  ]ivi.'l ,  jiî  vionclra!  vous 
(Ire;  vos  gens  ne  se  douteront  de  rien.» 

Il  acheva,  repartit,  je  cessai  de  le  voir,  j'en- 
tendis en  même  temps  la  Ici  metiirc  û  triple  el 
quadruple  serrures  des  verrous  delà  porte  unique 
lie  mon  manoirj  j'en  eus  une  secrète  joie,  car,  dé- 
sormais ,  comment  sorlir  sans  avoir  recours  îi 
Andi'é?Ccpendant  je  me  relevai,  m'iiabillai,  je 
lis  une  lecture  pieuse,  et  onze  heures  sonnant  à 
l'horloge  de  la  paroisse,  je  m'agenouillai  à 
prie-dieu  où  j'attendis  le  moment  convenu, 
»  Lorsque  le  timbre  et  les  petites  cloche»; 
lèrenl  les  quatre  quarts  de  la  dernière  heure  du 
jour  expirant,  je  me  relevai  et  me  mis  an  milieu 
de  la  chanihre,  porlant  en  mes  mains  un  reli- 
quaire de  grand  prix ,  renfermant  du  bois  de  la 
vraie  croix,  un  os  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
et  de  saint  Ablias,  ahlié,  qui  chassait  les  d^ons. 
Au  douzième  coup  du  I)eITmi ,  on  ouvrit  douce- 
ment la  porte,  je  frémis  :  c'était  encore  mon  ami  ; 
il  avait  ajouti^  à  son  vêtement  ordinaire  un  rocbot 
de  pèlerin,  un  grand  chapeau  orné  de  enquilW 
de  Sainl-Jacqiies,  un  bourdon  à  sa  main,  où 
jouaient  doux  gourdes,  et  enfin  un  long 


4 


339 

pelcl  garni  do  niédaillos  pendait  à  sa  cein* 
turc. 

»  Il  ne  me  parla  pas,  mais  me  fit  signe;  je  le 
suivis;  je  remarquai  que  mes  pas  ne  faisaient  au« 
cun  bruit,  même  dans  l'escalier  de  bois.  Gom- 
ment franchis-je  la  porte  extérieure,  ne  me  le 
demandez  pas,  monseigneur,  car  je  ne  lé  sais  au- 
cunement. Lorsque  nous  fûmes  dehors,  et  sous  un 
porche  qui  abrite  l'entrée  du  presbytère,  je  restai 
confondu,  autant  qu'effrayé,  à  l'aspect  d'environ 
dixà  douze  mille  individus  de  tout  âge,  de  tout  sexe 
(tde  toute  condition,  les  uns  ayant  au  front  un 
cisque  de  chevalier,  un  chaperon  civil ,  une  toge 
magistrale,  un  bonnet  carré  ou  fourré,  comme 
les  docteurs  ;  plusieurs  portaient  des  crosses,  cer- 
tains des  mitres;  tous,  eu  outrci  avaient  le  bour- 
don à  la  main  droite,  et  un  cierge  allumé  dans  la 
gauche,  et  sur  la  UHc.  un  suaire  blanc. 

»  En  avant  de  la  foule  on  portait  une  croix 
énorme,  puis,  d'espace  en  espace,  je  reconnus 
les  bannières  des  diverses  paroisses  de  notre  fi- 
nage.  Dès  que  Ton  m'eut  vu,  la  procession  par- 
tit en  bon  ordre  :  d'abord  la  grande  croix ,  puis 
des  enfants,  ensuite  hommes  et  femmes,  sur  deux 


files,  prt-ctyt's  par  h  bannière  que  j'ai  signal 
Ln  marrlu*  iHait  lente;  des  cliqiieiis  (''tninjjes, 
(les  liruits  bizarres  m'iiitrlguaienl;  je  priais  avec 
ferveur,  élcvani  le  reliquaire  de  la  vraie  croix,  d 
saint  Louis,  de  s;iinl  Abbas. 

»  La  lune  ne  brillait  pas,  et,  au  milieu  del 
nèbres,  la  procession  se  contournait,  s'aHon^ 
geait,  se  déployait  comme  un  seipent  de  feu, 
effet  produit  par  la  clarté  de  chaque  flambeau 
que  les  voyageurs  [X)rtaient,  et  qui,  malgré  le 
vent,  ne  s'éteignaient  pas.  Enlin  on  arrive  à  une 
cliapellc  située  sur  une  colline  non  loin  des  ter- 
res :  la  foule  en  remplit  les  trois  nefs,  le  chœur, 
le  sanctuaire  et  les  cliamps  environnants.  Le 
curé  mon  ami  m'invile  à  dire  la  messe  :  je  vois 
sur  Taulel  des  flambeaux,  un  crucifix,  les  dipty- 
ques sacrés,  un  calice  d'ancien  travail,  une 
patène  de  même,  un  corporal,  un  voile,  une  cha- 
suble, un  missel,  mais  tout  cela  antique,  moite, 
hnmide,  et  non  encore déiaché  du  reste  de  terreau 
fétide. 

'1  Au  premiei'  Dominiis  voliiscum 
lourne...  :  ii  terreur  inexprimable!  tnus  ces  i 
ont  soulevé  le  voile  qui  les  cachait,  ei  je  ne  vols 


i  terreau 
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plus  que  des  sqiielcUes  à  genoux ,  et  prianl  ;  je 
suis  prêt  à  périr  de  terreur;  Dieu^  que  j'invoque, 
me  soutient.  A  1  élévation ,  les  douze  mille  voix 
entament  un  cantique  avec  tant  de  sublimité,  que 
je  fonds  en  larmes,  et  j'entends  distinctement  des 
Toix  du  ciel  se  mêler  avec  les  leurs. 

n  A  la  communion,  mon  aide  m'avertit  que  tous 
les  assistants  recevront  le  corps  adorable.  Je 
consacre  le  nombre  d'hosties  qui  me  sont  présen- 
tées; je  vais  à  la  sainte  table. ..  :  ô  prodige  !  à  peine 
le  premier  squelette  auquel  je  présente  le  pain  de 
vie  Fa-t-il  reçu  dans  sa  bouche ,  que  tout  à  coup 
des  chairs  recouvrent  cette  charpente  hideuse; 
chaque  visage  est  paré  d'une  beauté  surnaturelle; 
une  couronne  de  lumière  s'arrondit  sur  cliaque 
front,  et  puis,  s'élevant  dans  l'air  par  le  seul 
effet  de  leur  volonté,  ces  corps  ^  devenus  désor- 
mais glorieux,  immortels,  impassibles,  s'en  vont 
prendre  place  dans  le  paradis. 

»  Quel  sublime  spectacle  que  ce  changement 
rapide,  que  cette  ascension  radieuse!  Jamais  plus 
admirable  spectacle  ne  frappa  le  regard  d'un  ba- 
ttant de  ceKc  pauvre  terre.  Enfin,  grâce  à  la 
communion,  tous  ces  corps  sont  régénérés;  le 
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I'  Dieu  vient  ile  jii'ésfrver  les  t-liis  ties  al>oini- 
nnlionsqui  profaneronL  bientôt  eu  France  les  ci- 
metières. Ton  courage  est  agréable  à  ce  Dieu  vi- 
vant; ne  crains  pas  les  maux  que  j'ai  annoncés, 
car  le  paradis  le  sera  ouvert  le  même  jour  où  lou 
i'vèi)uc  apostasiera. 

»  A  ces  mots,  le  saint  prèlrc  suivit  la  c 
ascensionnelle  et  lumineuse  de  ses  contrén 
restai  seul,  et  alors  je  m'évanouis.  Quand  ^ 
vins  à  moi,  j'étais  couchti,  par  terre,  au  miliei 
ma  chambre,  et  je  ne  sais  qui  m'y  a  ramené.  » 

Le  curé  de  M termina  son  rêve  ;  il  te  disait 

une  vision.  C'est  aux  premiers  mois  de  1789,  je 
le  croyais  immortel ,  puisqu'il  ne  devait  mourir 
qu'au  jour  de  mon  apostasie....  Quelque  temps 
après,  le  même  grand-vicaire,  qui  m'availadi 
ce  prêtre,  me  manda  : 

"  Le  diocèse  vient  de  faire  une  grande  ptru 
Il  le  curé  de  M...  a  décédé  le  même  jour  où  mon- 
"  seigneur  a  sacré  les  évêques  nouveaux.. 

Fl\   DU   TOMR    PREMIER. 
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M'iaUté  prend  la  iilumc  pour  suppléor  à  l.i  réserve  de  l'auteur.  — 


i 
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I.riitdix  («un  rttc  i^niinaiitlc. —  l.f  mauvais Initdait  "       .      . 
ivnt  m^ilicieili.  —  Krilburni-^  il'uu  liimm^li!  Iionime  pour  rhniilrij 
Filtre  lieux  fi'mmi'!!  jolîiri  pl  |i*n4lreA.  —  SiirpHic  ivn<iu*c 
Mar<  fi  de  Vcnlii.  — •Scnnikle.  —  Pri)iEt  de  vengeance.  —  P'ir 
ilii  mon  nncle  le  CAnlinal  de  Pi!ri^r<l,  an'hevi^qur  de  P-iri. 
Je  vain  1  Ij  BftstiUe. —  PuUi  VÏDCCnnei.  —  LcdiicdePcnUiU' 
me  délit  re.  —  J'mlrcaaw-miDBire.  — Je  rolTouvu  lUard.  — Ni 
joi  ;.  —  Cb  tm'it  me  dit.  —  J'enti-e  dam  le  monde.  —  Torlrait  cl 
nii  I.ouU  XV.  —  9t>a  jundlflc  arec  I.ou»  MV.  —  Le  due  i 
Lhoiiciit.  — Bon  mot  de  PnfTilIr, — Anecdote  importante. - 
LouisXVIIIetClnrIeiX  tnùen  jeu.  —  La  dui-lic&w  de  Gnwt 
mtint.  —  Ellevoukit  qu'on  l»  peignit  belle, —  Pouitjooiiielél 
faiituiiii!.  —  Elle  prend  le  mi  parforve.  —  Un  bim  mot   '  --   '- 
d'oniitge  canMiniDictil  la  dligrare  d'un  grand  cl  iViia 


CHAPITRE  IV. 

Dilli^reoi^i:  amenvc  par  le  lemi»  cl  le*  curacUi-eï  eub-e  U  iiiaai4r% 
de  tervir  Louù  XIV  ci  UuM  XV,  o»  pinllêle  entre  uM  4 
princes.  —  Je  cause  avec  la  murquiie  île  IUire))uîx.  — Porinitde 
'  c^UBdame.  — Sa  poaition  :'i  la  cour. —  Amie  de  toutes  teï  fiva- 
!  nies.  —  Elle  y  gagne  beaucoup .  —  Portrait  do  la  comtelMiUii' 
harry.  —  Pi-cinirr  complimeat  que  je  lui  adrciKC.  —  Bun  mot  iflâ 
me  Taul  une  abbaye.  —  Je  me  brouille  avec  la  cabale  CliMWWL 
—  De  l'esprit  i  pnipai  dViprit.  —  Porlniit  du  prince  do  Beau- 
veau.  — I^salil  afaf  !!  Ict  oh!  uh!!!  anecdote  qui  achève  d'éta- 
blir ma  repu  latioa.  —  Pronotiic  queU  colère  arrache  ik  m«ilMH* 
drCrammont.  — Le  secret  de  Biurd.  — Vi»te  i  U  favorite  cb 
Roi.  —  Portrait  de  raou<eigneiir  le  duc  d'Orli-ans.  —  Porlmit^ 
madume  di- Montet^oD.  —  Ella  cpousr  ce  prince.  —  Je  trouve  ehn 
madame  Dubarry  une  lettre  de  Uiard.  — Etrange*  aveux  de 

mener  monamiàla  vteposilive.  —  Il  p'irt  pour  k  Suisse,  —  Por  — 
Irait  du  comte  d'Argcntal,  ami  de  Voltiiirc. 

CHAPITRE  \. 

Mort  de  Louis  XV.  —  Avéncuient  de  Lmiii  \VI. —  Portrait  de  .«:~ 

tlcriïier  moanrque.  —  Portrait  de  la  relue  Marie -Aotninetie.  

Ses  ijualitti,  les  diifauL). — Rdrutiitiou  des  amautt  que  la  raloma:»  ■ 
lui  donnait  :  Dillun.  Bczenval,  Coigny,  Lauzitn,  Vaudrruil,  F^^b: 
BCD,  Tilly.  —Amis  demad.-imedc  Folignac. —  Portrait  du  ba-»:-*» 
dcDczenval.  —  Du  comte  de  Vaudrouil. —  Du  comte  d'Adkwi 
mar.— Du  duc  et  du  olievalicr  da  Coigny .— Du  cai.itaîmDclilli 
~l>er>bbi<  de  llalliTières.— Du  duc  de  Poliguac— l.ci  C:;l»« 
leueona. —  PortRiit  de  la  dncbeue  de  Polîgnae. —  PortrakC  d 
H.  deMachautt. —  Hndame  AdvUide. —  Anecdote  «candiklsrau 
ntiFMce  pHriin  duc  et  |iiir,  cl  rnpi'orléepar  unérfquc 
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ruiu|ilel  du  cuintc  de  NaurqKis.— Portrait  du  duc  du  lar  Vril- 
Jirre. —  Epitaphe  qtfoa  lui  fait. — Le  comte  du  Muy .—  Turlrait 
du  comte  du  Saint-Cermaiu . —  Le  prioce  de  Montbarry. —  Une 
fille  de-joic  trcsoriérc  d'un  ministre  de  la  guerre. —  Cause  du 
remroi  de  M.  de  Moutbarry. —  Parts  retirc^cx  par  lui  du  gâteau 
public—  Ia  princesse  de  Lamballe. —  La  princesse  dcGuéniene. 

—  Lcf  Noaillcs. —  Comment  madame  de  Polignac  fit  sa  fortune. 
-*La  comtesse  Diane  de  P'ilignac. —  Je  rcsquiasc.— M.  dcCour- 
cluinp  achève  de  la  peindre. 

CFIAPITRÊ  VI. 

Dm  maisons  d^originc  priucière  ciistnnt  on  France .  —  Les  AMe'rovin- 
giennes.-— I^esCarlovingiennes. — Maison  de  Lorraine. — Du  ChA- 
tdet. —  Toulouse-Lautrec.  ^  Narbonne-Lara .  —  Bencvent-Ro- 
dcz. —  Roger  de  Cauz.— Foii^Fabas. —  Foix-Grailly . —  Blacas. 
— ChAlons. — Que  les  La  Tour  sont  d^Auvcrgoe  comme  iMerlin  est 
lie  Douai. — Les  I^  Tour-d'Auvergne  éteints. — Goyon.— "Vinti- 
millc. —  Rohan.— Saint-Simon . —  Courtenay  .>^  Bourbon-Bus- 
set.— Périgord.—  Anecdote  héraldique  concernant  Napoléon  et 
la  duchetse  d^Vbrantès.— Comnéne.  —  Autorité  de  la  chose 
jugre^  anecdote. —  Eloge  du  comte  Fabre  de  TAude  fait  par  ria* 
poiron.— Cinquante  à  soixante  maisons  illustres  non  princièrrs. 
— ^rtrait  de  S.  A.  R.  Madame,  comtesse  de  Provence. — Mœurs 
on  portrait  de  Moksieitr,  comte  de  Provence,  Louis  Wlll.  — 
Portrait  de  S.  A.  R.  Monsieur,  comte  d'Artois.  —  Impartialilc' 
pénible. —  Propos  de  S.  A .  R .  monseigneur  le  duc  de  Bourbon . 

—  Portrait  de  Madame,  comtesse  d'Artois. —  Les  philosophes.-— 
Portrait  de  d'Alcmbcrt.  —  De  Diderot. —  Le  pnître  Olivier.— 
Diderot  au  confessionnal,  extrait  du  Journal  de  Saint'Scverin , 
«wnlofe.— Portrait  du  baron  dllolhach . — Si  Voltaire  veut  <^tre 
Dieu  le  (Us,  lui  au  moins  sera  Dieu  1«*  père,  miecdoie, —  Portrait 
(le  Grimm.— J.-J.  Rousseau  mystifie  Grinim  plaisamment,  anev 
<A)Ce.—f .es auteurs  réels  de  la  Correspondunce  de  Grimm.— Qui 
change  d''opinion  en  changeant  de  fortune. 

CHAPITRE  VII. 

•*^  la  société  en  général  et  dc-î  «ociélés  particulières  avant  la  révo- 
lution.—  Que  la  politesAc  était  universelle  en  Franco.— Ce  que 
•'Vtait,  ant«'rieurement  à  1780,  que  dV//f  ^itfw  yf/>4»//ii4 .«— Dis- 
grâce de  la  société  actuelle. —  Le  surnom  Wirsoui/Ic ,  opf)osr'  A 
<:cii\  de  Vjffrirain  et  de  Y ji sialitjm' ,  —  pRBMif.RB  soi.iêtr.  I4i 
•'«>tir.— Elle  servait  de  règle  à  toute  l'Europe . —  Deuxikmb  so- 
ciBTB.  La  noblesse  n'allant  pasù  Versailles. —  Pourquoi  la  Jiautc 
■Magistrature  ne  paraissait   plus  chez  le  rui. —  Molière  cité  eu 
•*H«irité  dV'tiquette. —  Troisikhb  société.  La  haute  niagislr^- 
liarc. —  QcATRiLME  SOCIÉTÉ.  La  haute  [iuaiur. —  Quelques  tiiiaii- 
*"'*■'*»  (5*^05  de  mcrile,  cités.—  Leur  luxe. —  Ci>^LiJiNB  sombir. 
La  haute  hourgevi^ie,  la  magistrature  .-supérieure,  lc>  a  votât».— 


CHAPITRE  X. 

l.ulUiT  ri'ljl;iul  lis  g;ildnl«i'it»  d*  lu  juitiieMC  du  j^riuci:  de  T.illt^y- 
nnil.— Uanegt  dt  riSciivaiii  pi.ur  s'en  iiisliuirc— Portrait  île 
l'abbé  Swj'eB.  traci!  ca  1700. —  Ami  du  priuc«. —  G'eitlui  qui  lo 
trabit.— UatlamedBMnI...,  M.  U...vt  de  8....viUe ,  icrùiida  du 
tnH»|>atl«s,  i" aneedategolariu. — H.  de  Chaiirclîn  prùiouiitrrc 

porUducbcAM  de  M .l'wMf^H^u^itla.  — Dcuidttmci,  ua 

mari,  un  autant,  ri  une  invitation  de  duel,  3'  tnealate  gelante . 

—  L'e'vfijuc  parrain,  I4  b(!ui!dictlan  ifptscopalcdcuiiinddgpar  un 
obbcen  Ddgrant  délit,  V  anetJoU  gatuiUe .  —  A  lroni|ieur  tioin- 
[icur  ennemi,  if  anetdoti:  galante. — Nntc  relative  aux  filbU»«aii- 
gUnte»  iusi'ri-ci  d;iDi  /Uaïuiem-  Je  TailcyfUHi . 

CHAPITRE  XI. 

Reeloraux  uHiiîrcA.— Cnninicnl  il  en  sorI,>— Suite  de u  diigmcF. 

—  foilraitdc  CiIuiiue,  contrûlcur  gèaiiai.  —  Son  esprit. —  Sea 
euDemis. —  Il  quitte  lus  linanceti.—  Porloit  de  Tabbé  de  Vi^r- 
mont.—  Partr.iit  dï  Lomi^nic  de  Brienne ,  arrliet  jgue  du  Tou- 
lotae. —  Aasemblrfe  Ats  notablcB. —  Lafayelte  promet  d'être  tagu 
et  ne  tient  point  parole. —  Brieanc  miniitre. —  Setfjulei,  la 
chnte.— Approflics  de  la  rvvolutinii . — Pourquoi  tout  le  monda 
U  Toulait. —  Aiitri'i  causes  qui  l'amènent. —  Portrait  de  Beau- 
■narebais. —  De  U^rmonld. —  Epigrammc  de  l'ahbd  Arnaud. — 
Portrait  de  La  llariic. —  Portrait  de  Franekiia. — Son  ifpitaplie. 
Portrait  de M«mcr.  —  Lu  maguAiirae  auininl.—  De  .\apoléon  et 
du  lonniambulisnie.  unenloïc .  —  Suite  de  Mesmer. —  Portrait  de 
Buffon. 

CHAPITRE  XU. 

Adiiire  du  collier. —  Quelques  Roban. —  Vu  grand  Tactieui.  —  L'n 
tntlre  wni  gloire,— Un  roman  sans-niMtc.  —  L'escroc  téirnii- 
tinM, — Portrait  du  piince  Louis  de  fiob.-iu. — Ses  fautes  à  Vienne. 

—  Sa  di^racc. — Sa  superstition. — Histoire  et  portrait  du  comte 
Caglinitru. —  Srimiracli^s. —  Une  branche  bA tarde  de  Henri  11. 

—  Le)  enfiints  Valois  et  la  charitiï  publique.— Munificence  de  fa 
naÏMin  royale  envers  dei  parents.  —  Contraste  des  pensiuns  de 
>eis<  et  dix-sept  cent  mille  livres  de  rente  et  de  quatre  cents. — 
Portrait  de  la  comtesse  de  La  Molle  Valois.— Elle  cireonvientle 
prince  l^uis.  —  Le  collier.  —  Par  quelle  escroquarie  il  va  de» 
joaitlteri  Dobcmer  et  Bastangc  à  la  comlease,  en  s'arrêUnt  en 
route..— Uademoiselle  d'Olîva,—  Entrevue  nocturne  à  Veraail- 
Itt.— Le  i.'iannt. —  Le  prince  Louis  devant  le  roi  et  la  reine. — 
Sefoe  terrible  — Commenl  le  secret  du  collier  ^«it  venu  ,■1  Leurs 
Hajesids,  —  Portrait  du  baron  de  Breleuil,  —  Suite  deTailaire. — 

—  Arrostalioo  du  prince.—  L'abbé  Georgd,— Le  procès.—*  Lo 
jugemtDt.— Uiitoiredela  comtetse  jus^ii^  mi  mort. —  Uistoiru 
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CHAPITRE  XIII. 

^nge  du  jiislc-milieu  pur  Horaire. —  Nos  entremis  m'aecordenl  dsf 
l'eïprtl  fI  Jci  cnaDaÛMticc*. —  Je  aub  romnië  agent  gvnéral  t 
ctei^e. —  Ce  qu'ctaït  celle  pince. —  Je  ni'ocrupe  lie  lindiicrs  ê 
d''euoDoinic. —  Minbenu  me  recommande  à  M.  de  Calunue.— Si 
lettre  â  eeiujet. —  Méjjlige  par  M.  de  Calonne,  je  tue  tauiuc  ' 
M.  Necker.  —  Hoiiine*  m'honore  de  5oti  eslims. — Leducd'Of^] 
li'aaa,  de  lOQ  ïmtliu. —  Le  vomie  ile  GenlU. —  La  reine  m' 
ciiutriiirc. —  Billet  Je  M,  de  Uarbceiif. —  Mort  de  mon  père.' 
(lus  nomme' Ar^qued'Auluti.  —  SaUi»esliiitorî<|ucs4cMon 
Je  Ttilley liant, -~  Het  regrets  ,  mui  remords.  —  Ce  ijiie  c' 
(IiicIVïi^'cljéil'Ainun.— Leigeniiil^llttui  ennemii  dtw  iirU,*< 
Tableau  de  M.  Inpo  iicnlu  clie«  COI. —  Lei  morU  twsund 
uiiciJau  faitttutique . 
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■■■BKB  »B  I.'aMBHBLÉB  NATIONALE,  HiNlSTAB,  AMBASSADftUB,  PBINCE  800VEBAIH  BB 
BBMBVBBT,  VlCB-CBABlHiLECTBUB  ET  CBAlfD-CHAHBELl.AN  DE  L^EHPIBE,  SÉNATBUB, 
ftlBCB,  PAIE,  CBAND-CBAlffBELLAN  DE  FBABCE ,  GBAKD-AICLE  DE  LA  LÉGION- 
B*BON]IBI7B,   GHBVALIBB  DU  8AINT-E8PBIT  ,    DE    LA  TOISON  D^OR  ,  ETC.  ,    ETC.  j 

recueillis  et  mis  en  ordre 

Par  madame  la  comtemie  0«.««  du  C...9 


ttfenr  Us  ^^itnoitts  b  utK  <!^mm<  be  i|ttrtftf<. 
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.    . .  Tempori  apUri  decei- 

(8ÉNÈQCE,  Af/di/e,  acte  II,  »t.  2  ) 

Il  faut  «avoir  t»  confornipr  aux  (.irconktantt.». 


Il 


PARIS. 

PUBLIÉ  PAR  CHARLES  LE  CLERE,  LIBRAIRE. 

RCE    GIT-LB-CUEDB ,    10. 

MDCCCXXXVIII. 


LXTBJlirS   BCS 


MÉMOIRES 


DU  PRINCE 


DE  TALLEIRAND-PËRIGORD, 


^^ÀPnm  ^n^MY^iin 


Ce  que  j^tiurais  <16  faire. —  Pourquoi  je  ne  lai  }KI.s  fait. —  Ma  posi-^ 
tîon  publique  en  178g. —  Des  États  généraux. —  Obstacles  suc- 
cessifs à  leur  convocation. —  Cbaque  fois  qu^on  les  appela  ce  fut 
soos  une  forme  nouvelle. —  Lcê  trois  ordres.—  Coinincnt  ou 
obtint  le  doublement  du  tiei*s-c(at.— Brochure  de  Sie^'es. — Cora- 
position  nura<;riquc  (les  Ktats  généraux  de  1789.— Détails  sur 
Tordre  du  clergé.—  Sur  celui  de  la  noblesse. —  Pourquoi  la  pré- 
sidence vint  au  duc  de  Luxembourg. —  Portrait  de  ce  seigneur. 
Reflexions  ressortant  du  sujet. —  Portrait  du  comte  de  Mirabeau. 

—  Portrait  de  Sylvain  Builly . — Chapelier.  —  Target. —  Barrère. 

—  Bamave.—  Ranicl.— Treilhard. —  Tronrhet. —  Dcsmcunicrs. 
Dodclay  d'Agier. —  Mounier. —  Propos  de  Napoléou  le  concer- 
nant.—  Camus. —  Rabaud-SainI -Etienne. —  Emery. —  Pétion.— 
Merlin .  — Moi  de  l'empereur  sur  celui-ci. —  Maximilien  Robes- 
pierre.— Portrait  de  Boissy-d'Anglas. —  Portrait  de  I^nj'iinuis. 

—  Ces  deux- là  et  le  comte  Fabrc  de  TAude  étaient,  selon  Najm- 
Icon,  1rs  trois  hommes  sans  lâche  de  la  révolution. 


Ma  jeunesse  est  passée;  c'est  dans  une  vie  nou- 
velle que  j'entre  :  certes  si,  non  égare  par  la  phi- 
n  I 


vé,pm^ 


tosujihie  à  la  mode,  j'eusse  examiiit-  la  hauteur 
où  l'on  fail  mouler  celui  qu'on  élève  à  l'cpisco- 
pat,  si  je  me  fusse  bien  persuadé  que  celte 
charge  d'ame  est  la  plus  importante  de  loules, 
et  qu'après  l'évèque  il  n'y  a  qu'un  seul  homme, 
le  pape;  si  j'eusse  accepté  l'éminence  de  cette 
fonction  ,  si  j'en  eusse  pris  la  gravité,  l'énergie  et 
la  foi ,  mon  existence,  pendant  quelques  années, 
aurait  été  tourmentée;  mais,  après  la  fin  de  la 
tempête  révolutionnaire,  je  me  serais  trouvé,  i 
daat  de  longs  jours  encore,  en  paix  avec  ] 
les  hommes  et  moi. 

Mais,  p»r  malheur,  je  m'étais  rangé  au  nombre 
des  aveugles  qui  croyaient  être  les  seuls  à  marcher 
dans  la  route  de  la  lumiéreet  de  la  vérité;  la  sagesse 
humaine  fausse,  trompeuse,  égare,  aveugle,  en 
poussant  à  l'opiniâtreté  el  à  la  prétention;  une 
partie  du  haut-clergé  français  était  imbue  de  ces 
fausses  maximes;  on  vit  s'égarer,  sur  la  fio  île 
sa  carrière  ,  te  vénérable  archevêque  de  >''ienne, 
M.  Lefranc  de  Pompignan,  qui  avait  ] 
vie  à  les  combattre  avec  gloire  et  talent. 

Be  jeune  homme  et  d'abbé  obscur,  je  me  voyais 
à  la  fois  membre  des  Étals  généraux  du  royaum^ 


e  Vienn^i 
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et  évéque  d'Âulun.  La  religion,  la  politique  et 
les  branches  de  celle-ci;  réconomie  et  ladmini^ 
tratioa  allaient  dépendre,  en  partie,  de  la  manière 
dont  je  les  envisagerais;  mais,  hélas  !  lié  à  tous  les 
parleurs,  vrais  réve-creux,  je  me  fourvoyais,  et 
inon  début  sur  la  scène  du  monde  fut  une  apos- 
tasie scandaleuse.  Je  n'écris  pas  ces  Mémoires 
pour  me  justifier  de  mes  fautes,  main  pour  m'en 
accuser  et  quelquefois  me  défendre. 

U  y  avait  cent  soixante-quinze  ans  depuis  la 
dernière  convocation  des  États  généraux,  en  1 61 4. 
Ni  Marie  de  Médicis,  ni  Luy1)eS;  ni  Richelieu, 
maîtres  pendant  le  règne  de  Louis  XIII ,  ne  se 
soucièrent  de  se  retrouver  en  présence  de  ce 
triple  corps  dont  la  cour  craignait  l'omnipo*- 
tence.  Fendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  on 
parla  souvent  de  les  assembler  ;  mais  le  cardinal 
Jldazarin  employa  son  influence  à  les  laisser  dans 
le  néant,  d'où  Louis  XIV,  devenu  majeur,  ne 
les  retira  pas.  Une  ou  deux  assemblées  des  nota- 
bles furent  convocjuées  çn  fantaisie  d'Ëlats  gé- 
néraux, et  ce  fut  tout. 

Sous  Louis  XV,  le  pouvoir  qualifia  de  fac- 
tieux quiconque  osa  parler  de  ces  assemblées  sou- 


verainps;  el  Louis  XVI  Otait  nionlti  sur  le  (rone, 
lorsque  l'incapacc  Brienne  voulant  remplacer  les 
parlemenls,  imagina  une  ridicule  cour  plé- 
iiiére;  mais  il  se  garda  bien  d'appeler  les  Étais 
géaifraux;  et  à  sa  ehute,  furieux  de  sa  disgrâce, 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  se  venger  de  lous,  car 
les  sifflets  ëlaient  universels,  qu'en  nous  faisant 
cadeau  de  celte  nouvelle  boite  de  Pandore.  J'ai 
dit  que  sou  dernier  acte  d'autoritë  fut  l'oi-don- 
nance  royale  qui  convoqua  les  États  généraux 
jKmr  le  5  mai  1780. 

Leur  tenue  était  une  nécessité;  à  part  les  par- 
lements et  quelques  évéques,  la  France  entière 
les  voulait  et  même  les  attendait  avec  impatience  : 
j'ai  fait  connaître  ailleurs  pourquoi. 

Chaque  convocation  de  ce  corps  représentant 
la  nation  avait  eu  lieu  d'après  des  bases  particu- 
lières; aucune  loi  ne  réglait  le  nombre  dos  mem- 
bres et  en  quelle  proportion  les  trois  ordres  de- 
vaient être  appelés.  Dès  lors  ,  liberté  pleine 
au  souverain  sur  ce  fait ,  qui  aurait  dû  être  établi 
sur  une  )>ase  durable. 

Ija  nation  était  représentée  par  trois  castes  ou 
ordres  :  le  clergé,  la  noblesse,  la  roture,  tlésif!) 
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par  civilité  sous  ce  nom  :  le  iiers'^tai.  La  pru- 
dence ne  voulait  pas  que  ce  dernier  pût  à  lui  seul 
lutter  contre  les  autres;  et  pour  cela  il  convenait 
de  ne  lui  permettre  qu'un  nombre  de  députés 
égal  à  peu  prés  à  chacun  de  ceux  des  deux  pre- 
miers ordres.  Les  novateurs  répondaient,  et  non 
sans  raison. 

Calomniez-vous  la  portion  la  plus  considérable 
du  peuple  ?  Est-ce  que  le  tiers  doit  être  factieux? 
Avez-vous  tant  fait  de  mal  pour  avoir  à  le  tant 
craindre?  A  peine  si  vous  comptez  trente  six-mille 
iamilles  nobles;  le  clergé,  dans  toutes  ses  bran- 
cheSy  ne  dépasse  pas  quatrevingt  mille  personnes; 
les  deux  premiers  ordres  ne  représentent  pas  cer-» 
tiinement  un  million  de  citoyens,  et  les  vingt- 
trois  millions  du  tiers  ne  pourront  avoir  pas 
plus  de  députés  que  leurs  aines;  est-ce  rationnel? 
ttt-ce  juste?  Le  clergé  ne  paie  aucun  impôt,  son 
don  gratuit  est  une  misère,  et  même  il  recueille 
b  dime,  charge  exorbitante  dans  les  campagnes. 
La  noblesse,  personnellement,  n'est  pas  soumise 
*  la  taille;  ses  terres,  presque  toutes,  en  sont 
exemptes  aussi.  Le  troisième  ordre,  au  contraire, 
^<>it  l'impôt  pour  tous  ses  domaines;  il  doit  à  la 


ddHane  rommp  nc^gociant  mi  iiitlustript,  et  !iil  qtti 
sttii  constitue  la  richesse  du  fisc  n'aurait  aucun 
avantage. 

Une  brochure  de  l'alibé  Sieyes,  intituW 
Tiers-Etat,  nchpyn  d'enlrainer  la  question.  Nec- 
ker  rappelé  au  ministèrp,  Necker  qui  se  bercail 
de  la  sotte  idée  que  la  roture,  par  reconnaissance 
et  conviction  de  son  génie,  le  prendrait  pour  son 
i-égulateur,  détermina  Louis  XVI  à  accorder  au 
troisième  ordre  la  double  représentation;  c'est  à 
dire  que  celle-ci  serait  éf;alc  à  celle  des  tieiil 
dres  réunis. 

Celle  détermination  encbanla  les  novateurs;  1Ï9 
virent  les  saines  idées  maitresses  d^s  oe  moinenl , 
car  ils  ne  doutèrent  pas  que  la  minorité  de  l'or- 
dre de  la  noblesse,  la  majeure  partie  de  l'ordre 
du  clergé,  et  presque  le  cbiUre  entier  de  la  roture, 
no  fissent  ensemble  une  (elle  masse  de  Toix 
unies,  que  (oules  les  délibérations  seraient  ac- 
quises aux  enoyclopédisles  :  ils  ne  se  li'onipèreat 
pas. 

Voici  comme  on  composa  cette  fameuse  aQ 
bléc  :  oiiDRE  Ducr,EiiGé,  (juaranfe-ijiinti'e  prétllâ' 
à  sièges  épiscopaux;  cinquante-deux  çhanomm 


vicaires-généraux ,  professeurs  ;  deux  cent  cinq 
curés;  ie/)^  moines  ou  chanoines  réguliers;  totat.^ 
trois  cent  dix-huit  :  ordre  de  la  noblesse^  deux 
cent  soixante-six  geniihhommes  d'épée(l);  dix- 
Tieif/oiagistrats  de  cours  supérieures;  total^  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  :  ordre  du  tiers-état,  qua- 
(reprètres  sans  exercice  public  (Sieyes  du  nombre), 
quinze  nobles  ou  administrateurs  militaires  (la 
roture  n'était  pas  nécessaire  aux  députés  du 
tiers;  le  mandat,  donné  et  accepté,  formait  droit  à 
siéger  pour  elle);  vingtrneuf  magistrats  muni- 
cipaux; deux  magistrats  de  cours  supérieures; 
cent  cinquante-huit  magistrats  subalternes  ou 
oQiciers  de  judicature;  deux  cent  quatorze  avo- 
cats, procureurs  ou  notaires;  cent  soixante-'diX'^ 
huit  propriétaires,  bourgeois-rentiers  ou  cultiva- 
teurs-négociants; douze  médecins;  cinq  financiers 
ou  administrateurs;  quatre  hommes  de  lettres  ; 
TOTAL,  six  cent  vingt  et  un;  total  des  deux  pre- 

(i)  L'ordre  de  la  noblesse  fut  en  nombre  inférieur  à 
felui  du  cierge  ;  cela  vint  de  co  que  la  noblesse  de  Bre- 
tagne et  de  quelques  bailliages  qui  n'approuvaient  pas  la 
convocation  des  Etats  génériux  se  refusèrent  à  y  venir, 
Jans  la  pensée  que  leur  absence  en  rendrait  nulles  les 
opérations. 


oe^^^ 


mters  ordres,  cinq  cent  q riaire-vàigt^teeite. 
TOTAL  RÉPfÉHAt.  (les  iroîs  ofdres,  douze  cent 
quatorze. 

Dans  l'ordre  du  clergû  on  distingua  deuxj 
diuaux  :  M.  de  La  Rochefoucauld,  arclievéque' 
Kouen;  le  prince  Louis  de  Rohan,  t-vèquc  de 
Sinishourg;  les  archevêques  dV/ix,  Boisgclin, 
^'Jrh's,  Uulau,  de  Bordeau.r,  Champion  de  Cicé, 
de  Bourges,  Puys<igur,  Ae  Damas,  Bernif 
partibus  iitfidelium ,  coadjuleur  d'Albi 
Reims  (mon  oncle),  de  Houen,  cardinal  dç 
Rochefoucauld,  de  l'oulouse,  Drienne-Lom^nie, 
de  Tours,  Conzié,  def'ientie,  Pompignan.  Les 
ëvèques-députés  furent  :  -^gen ,  de  Donnac, 
Amiens,  do  MachauU,  ^ngouiéme,  d'Albignac, 
Aulun,  moi,  Auxerre,  Champion  de  Cicé, 
Bajonne,  Pavée  de  ViUcvieille,  de  Bazas,  Saint- 
Sauveur,  Beauvais,  La  Roche  foucauld,  Cahors, 
INicoIaï,  Châlons,  Clerniout-Tonnevre,  Cha\ 
Luhersac,  Clerinont,  Ronnal,  Condom, 
roche,  Conseran,  Laslic,  Coulances,  Talaru,  Di- 
jon, Morinville,  Laoïi ,  Sahran,  Limoges,  d'.Vc- 
f;»'nlri-,  Luron,  Mcrey,  J.yddu ,  in  purlif» 
fiih'lium,  Gobcl,  .'ffa/is,  JouRroy,  Maniai 


?nfiors, 
rn.Di-  I 
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Breteuil^  AfontpeUier,  Malide^  Nancy,  Lafare^ 
Nismes,  Courtois  Oleron,  ViUoutraye,  Perpi^ 
gnoii,  d'Esponchëz^  Poitiers,  Saint-Aulaire,  Ro^ 
dez,  Colbert,  Saint^Ftoui\  Ruffo^  Saintes,  La  Ro« 
chefoucauld-Bayers,  Strasbourg,  Rohan,  Uzès, 
Béthizy  :  il  y  avait  là,  en  paieries  ecclésiastiques^ 
rarchevêque  duc  de  Reims,  les  évéques  de 
Beauvais ,  de  Chàlons ,  de  Laon  et  Langres.  Il 
manquait  Noyon.  J'ai  oublié,  parmi  les  archevè^ 
queS|  M.  de  Juigné,  au  siège  de  Paris,  duc  sécu-» 
lier  de  Saint-Gloud. 

L'ordre  de  la  noblesse  comptait  peu  de  ducs  et 
pairs  :  on  lit  attention  que  M.  de  Crussol ,  duc 
d*Uzé8,  premier  pair  de  France,  n'avait  pas  été 
nommé.  Le  plus  important  fut  le  duc  de  Luxem* 
bourg;  celui-ci,  lllsdu  maréchal  de  France,  duc 
de  Luxembourg,  et  de  mademoiselle  Colbert  Sei« 
gnelay,  sa  première  femme,  naquit  le  9  décembre 
1734;  sa  jeunesse  fut  légère,  il  ne  fit  pas  grand 
bniit,  ni  comme  roué,  ni  comme  militaire,  mais 
honnête,  probe,  poli^  ayant  bon  air  et  des  grandes 
manières;  il  jouit,  en  avançant  en  âge,  de  Tes- 
lime  due  à  ses  qualités  privées. 

Le  choix  fait  par  l'ordre  de  la  noblesse  désignait. 


en  quelque  sorte,  ce  seif;neiir  pour  sa  présidence; 
un  bailliage  du  midi  (Tarlas)  avait  nommé  M.  le 
comte  d'Artois.  Le  roi  ne  permit  pas  à  son  frère 
d'accepter,  A  Crespy,  la  noblesse  chargea  de  sou 
mandat  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  en  parut^^H 

C'eût  élé  lui  que,  convenablement,  les  députés 
de  son  ordre  auraieul  dû  prendre  pour  président  ; 
il  semblait,  au  premier  abord,  que  la  chose  i^tait 
facile,  et,  au  fond,  elle  présentait  d'énormes  difli- 
cultés.  La  cour  repoussait  ce  prince  et  la  majo- 
rité de  la  noblesse  venait  remplie  de  préventions 
contre  lui,  et  fort  déterminée  à  le  lui  prouver  de 
toutes  façons.  Le  duc  d'Orléans,  de  son  côté,  se 
croyait  incapable  de  cette  fonction  majeure,  il  ne 
savait  point  parler  en  public,  une  timidité  ab- 
surde le  faisait  balbutier  et  mal  énoncer  les  mois, 
de  manière  à  démolir  toute  phrase  ronflante 
que  l'on  lui  avait  soufflée.  Lui  donc,  de  son! 
pre  mouvement,  s'excluait  de  la  présidend 
son  défaut,  elle  venait  au  duc  de  Luxembourg, 
qui  n'iivaità  craindre  aucune  lutte,  avec  le  duc  de 
Caylus,  le  duc  de  Croï  d'Havre,  le  duc  de  Lcvis, 
tous  simples  ducs   héréditaires  ou    à  brev«i«. 


mflaate   . 
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Lui  seul  était  pair  du  royaume.  La  présidence 
loi  fut  dévolue,  on  ne  pouvait  plus  mal  choir. 

Siua  doute  et  avec  plaisir,  je  le  répète,  le  duc 
de  Luxembourg  était  un  seigneur  généreux^  paré 
d'un  nom  superbe,  plein  de  vertu,  de  délicatesse, 
d*àmour  et  de  dévouement  pour  le  roi  et  ardent 
défenseur  des  droits  de  la  noblesse.  Dans  une 
«époque ordinaire,  celui-là  aurait  fourni  une  car- 
rière heureuse  et  honorable  ;  mais  avec  la  tempête 
qui  s'élevait,  le  duc  de  Luxembourg  devenait  un 
pauvre  ignorant,  pilote  maladroit,  ami  malencon- 
treux, serviteur  plus  malhabile  encore,  chef  de 
parti,  poltron  politique,  ce  qui,  forcément,  le  ren- 
dit poltron  de  fait;  ne  sachant  rien  prévoir,  rien 
prendre  sur  lui,  rien  conseiller  à  propos;  mouche 
dorée,  noyée  dans  une  mer  immense.  Il  se  crut 
perdu  dès  qu  il  fut  dehors  des  habitudes  de  la 
cour  et  des  formes  du  courtisan.  Jamais  Tordre 
qui  lui  confiait  son  intérêt  et  qui  pis  était  son 
existence  no  vit  partir  de  lui  aucune  de  ces  ins- 
pirations destinée  à  entraîner  les  masses  et  dont 
la  création  heureuse  change  la  face  des  choses. 
Il  aurait  fallu  qu'il  trouvât  en  lui  de  la  fermeté, 
de  l'adresse,  de  la  vigueur,  delà  prudence,  et,  en 
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présence  du  p^ril,  il  ne  sut  t-tre  que  potnliltMir 

méliculeux  et  grami-spifîneur.  Comme  partini- 
lier,  il  ûtait  sans  reproche;  comme  président  de 
son  ordre,  on  fut  eu  droit  de  lui  en  adresser  de 
graves. 

Ce  serait  un  parti  sage  qu'on  devrait  adopter, 
dans  les  moments  de  trouble,  d'écarter  les  hom- 
mes faibles  et  de  les  détourner  de  prendre  la  place 
des  forts  :  c'est  une  justice  qu'eux-mêmes  de- 
vraient se  rendre. 

Dans  des  circonstances  pareilles ,  la  présomp- 
tion est  un  crime. 

Le  choix  de  ce  seigneur  fut  une  des  causes  de 
tous  les  événements  qui  survinrent.  Mirabeau,  à 
S3  place,  aurait  pcut-éirc  retenu  de  sa  main  puis- 
sante cette  monarchie  que  lui,  en  une  autre  posi- 
tion, renversa. 

Je  voulais  rejeter  à  plus  loin  l'opposîtioi 
cette  grande  figure  historique;  mais  puîsqvie 
nom  se  présente  à  ma  plume,  que  mon  souvenir 
le  peigne  (cl  qu'il  lui  apparut  dans  ces  temps 
désastreux. 

La  nature  n'emploie  qtie  rarement,  pour  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  la  terre,  le  moule  où 


pos^j 

e  son      ^ 


13 

elle  forme  les  hommes  de  la  trempe  de  Mirabeau. 
C'était  un  de  ces  personnages  extraordinaires  qui 
se  dassent  eux--mêmes  en  dépit  delà  fortune, 
des  préjugés  et  de  la  division  des  rangs;  partout 
ou  ils  se  présentent,  ils  entraînent  les  multitudes, 
les  dominent,  les  égarent  ou  les  éclairent,  selon 
que  leur  puissance  d'action  est  tournée  au  bien 
ou  au  mal  ;  c'était  une  de  ces  bouches  privilé- 
giées qui  sont  plus  puissantes  que  le  sabre,  qui  ont 
sur  les  cœurs  un  ascendant  dont  on  ne  se  rend 
pas  compte,  mais  auquel  on  cède  presque  malgré 
soi. 

Né  d'une  famille  noble ,  et  dont  chaque  mem- 
hre  pris  à  part  éCait  supérieur  au  plus  grand 
nombre,  celui-ci  éclipsa  son  père,  son  oncle, 
son  frère,  ses  proches;  lelibcrtinage,  le  jeu,  tous 
les  vices  occupèrent  ses  premières  années.  Celui- 
là  ne  pouvait  vivre  comme  les  autres  et  ses  dé- 
fauts devaient  avoir  un  tel  éclat  qu'en  déGnitive  il 
sauraitles  presque  rendre  respectables.  De  loin,  on 
le  méprisait,  car  on  n'apercevait  que  le  cynisme 
de  ses  extravagances;  mais  en  sa  présence,  on  co- 
dait au  charme  magique  qu'il  savait  si  bien  em- 
ployer. On  Fabsolvait  non  sur  preuves,  mais 


Mir  u  (urole,  ti  il  faliaii  le  fuir  u  l'ou 
demeurer  SOD  ennciui. 

Oui,  je  1«  répcte>  sou  adoJ«sceace,  sa 
s'écoulércotà  faire  d«s  dette»  ou  daus  le  luurbiUoa 
de  la  débauche  honteuse  ctavi  lissante;  sesprocbot 
uu  le  gourememciil  le  |)ou&si;reiil  [ilusicur»  fuîf 
souslesverrouii  de  ta  Bastille.  UcusurtaitUré,  do* 
couiïtdt-j'é,  en  homme  abîmé,  peasait^ou,  et  voilà 
que  tout  à  coup,  grâce  à  son  esprit,  à  ses  talenU,  il 
regagnait  en  autorité  réelle  cequ'il  avait  perdu ea 
coosidération.  Il  était  gras  et  laid,  certes  on  ne 
dira  pas  bétc;  sa  face  colossale,  au.'^menlévdtus 
son  effet  géant,  par  la  forme  de  sa  cbevelitre, 
avait  pleine  ressemblance  avec  le  muQe  d'un 
lion,  et  des  grains  nombreux  de  petile-vérole 
ajoutaient  à  celle  coiiliguration  eflrayanle. 

A  l'ouïr  k  la  tribuue,  il  semblait  uu  uns-cu- 
lolle  précurseur;  partout  ailleurs,  on  ne  retrou- 
vai! dans  sa  personne  que  le  grand -seigneur 
[)arfuit;  agréable,  fucile,  Simple^^dans  la  vie  intime, 
il  devenait  terrible  quand  il  fallait  entraîner  le 
public.  Avec  les  débauchés,  imitant  leur  ejsietcnee 
orduriérc;  il  donnait  l'exemple  de  l'urbanité 
franeaise  au^    micas  élevés;  la  Rujtériorité  de 
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son  esprit  s'annonçait  en  lui  par  celle  de   ses 
formes. 

La  Teille  de  son  apparition  aux  États  généraux, 
ses  collègues  se  croyaient  flétris  par  sa  présence  ;  le 
surlendemain,  il  les  domina  tous /les  aveuglai 
les  fascina.  Nul  ne  se  ressouvint  de  sa  vie  passée; 
ses  adversaires  mêmes  ne  se  crurent  plus  en  droit 
de  la  lui  reprocher.  Aussitôt  qu'il  parla,  deux 
pouvoirs  se  divisèrent  le  royaume  :  le  sien,  hardi, 
terrible,  lucide,  ferme,  prévoyant,  majestueux 
même;  celui  de  Louis  XVI,  faible,  timide,  vacil- 
lant, à  courte  vue,  sans  courage,  ressource  et 
dignité;  quinze  ans  de  règne,  des  aïeux  remon- 
tant à  huit  siècles,  une  monarchie  de  quatorze 
cents  ans,  un  pouvoir  reconnu,  des  droits  avoués, 
lapparence  de  Tautorité,  tout  cela  ne  put  combat- 
tre et  même  disparut  de  vaut  Taudace  d'un  homme 
qui,  sorti,  peu  auparavant,  de  la  prison  et  de  l'exil, 
comptaitmaintcnant  à  titre  égal  avec  le  roi,  et  de- 
main peut-être  obligerait  celui-ci  à  recourir  à 
lui. 

Je  ne  pense  pas  qu'à  une  autre  époque  un 
homme  non  militaire  se  soit  placé  aussi  vile  sur 
une  base  plus  durable.  Jamais  on  n'a  vu  domi- 


Der  arec  idie  promplitude  cl  surtout  avec  de  pa- 
reils aalécêdenls. 

Dés  soD  débul  à  la  tribune  publique,  Mirabeau 
Aluqua  corps  à  corps  te  gouvernement  qui^  au  | 
lieu  de  lui  rendre  l'ranchemcnl  la  pareille,  et  tout  ' 
en  le  laissant  harceler  |ar  quelques  uns  des  sienSi  i 
cherchait  ■  se  le  ga^cr  en  secret,  le  coQSul-  j 
lait  en  d^kon  ffe  tous  les  partis,  et  par  uudesim-  j 
racles  ordinaires  du  génie,  c'èl.iit  d'un  antag»*  jl 
niste  que  l'on  atleixlait  des  avis  salutaire»,  '''  ''  J 
moven  de  soutenir  une  existence  qu'en  dehors 
lui  paraissait  vouloir  faire  trembler. 

Mirabeau  a  reçu  de  l'argent  du  roi;  mais  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  eu  dans  le  fait,  ni  concussion 
d'une  part,  ni  caplatioD  de  Taud'e.  Les  soaunes  i 
comptées  à  Alirabeau  n'étaient  pas  le  prix  de  la 
trahison  envers  ses  mandataires,  mais  le  reve- 
nant-bon journalier  de  son  existence  brillante.  Je 
le  voyais  sans  tache  au  milieu  de  tripotages  qui 
en  eussent  perdu  d'autres,  parce  qu'au  fond  il  ne 
servait  le  roi  ou  n'ameutait  l'assemblue  que 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  nation.  Sa  tra- 
hison avait,  en  quelque  sorte,  l'apparence  de  U 
vertu  ,  puisqu'il  essayait  par  sa  toiiduitc  ,  soit 
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d  obtenir  des  concessions  pour  le  plus  grand  pro- 
fltde  tous  y  soit  d  apaiser  les  meneurs ,  afin  de 
sauver  le  roi. 

S'il  aimait  l'argent^  c'était  pour  le  répandre  et 
non  pour  le  conserver  prince;  par  sa  générosité, 
main  trouée  à  force  d'être  prodigue;  il  ne  rece- 
vait que  pour  semer;  il  avait  envie  de  tout  ce 
qu'il  voyait,  moins  par  désir  de  se  l'approprier 
que  pour  mettre  cet  objet  en  circulation  et  servir 
ainsi  le  commerce. 

Les  gentilshommes  s'étant  éloignés  de  lui, 
il  opposa  la  roture  à  la  noblesse,  et  parce  qu'on 
n'en  voulait  pas  pour  le  dernier  des  nobles, 
voici  que  lui  se  mit  à  la  tête  de  la  nation;  il  sut 
recouvrir  le  mépris  qu'on  lui  portait  par  l'excel- 
lence de  son  génie,  et  par  la  haute  réputation 
qu'il  acquit  il  réhabilita  son  honneur  compro- 
mis; il  vivait  de  manière  à  mourir  sur  un  écha- 
faud  ou  à  monter  en  triomphateur  au  char  de 
la  gloire;  et,  au  lieu  de  finir  haï,  proscrit,  persé- 
cuté, la  mort  le  frappa  lorsqu'il  était  environné 
de  l'amour  et  de  l'estime  de  la  nation.  Au  de- 
meurant, je  ne  connais  pas  d'homme  dont  la 
destinée  ait  été  plus  brillante  et  que  la  fortune 
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pas  lit!  la  force,  celle  vigueur  douce  de  rhoniiéte 
lioiiiuie  qui  ne  va  pas  jusqu'ù  résister  au  mal 
avec  succès;  son  esprit  était  tourné  vers  les 
sciences  et  la  littérature,  esprit  supérieur  sans 
doute  et  rccominandable,  mais  dénué  de  cette  ca- 
pacité politique  avec  laquelle  on  gouverne  des 
empires  et  l'on  comprime  les  mouvements  insur- 
i-ectionnels.  Bailiy  crut  que  la  multitude  cont' 
prendrait  toujours  ses  intentions  et  les  jugerait 
sainement  :  ce  fut  son  erreur;  il  ne  sentît  pas 
assez  qtic,  quand  les  passions  sont  en  jeu,  nuls 
ne  raisonnent,  tous  alors  agissent  ou  mentent; 
ou  est  toujours  traître  aux  yeux  des  plus  ardents, 
lorsque  le  succès  ne  récompense  pas  sans  cesse 
nos  eil'orls;  dans  des  temps  orageux,  qui  veut 
être  honnête  homme  devient  nécessairement  dupe 
ou  victime;  lui-même  en  fit  la  triste  expérience 
puisqu'il  passa  de  la  considération  ta  plus  haute 
au  discrédit  le  plus  complet,  et  de  la  place  de 
maire  de  Paris,  demi-royauté  constitulionai 
sur  l'échafand  où  son  roi  était  déjà  monté.  ,i 
Citerai-je  encore  Chapelier,  avocat  de  Reni 
homme  sévère,  de  mœurs  pures,  d'intentions 
droites,  qu'on  a  calomnié,  mais  qu'on  ne  dt 
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relevait  guéi*e  la  femielê  de  sou  caraclcre.  Syl- 
vain Bailly^  savant  astronome^  écrivain  élégant 
dans  des  matières  abstraites,  que  la  lucidité  de 
ion  esprit  mettait  à  la  portée  de  tous,  sortit  de 
sa  carrière  pour  entrer  dans  une  route  où  il  mar- 
dba  avec  honneur  et,  toutefois,  sans  résultats 
avantageux. 

La  résistance  du  tiers-état  dont  il  prit  sa  part 
hû  donna  de  l'importance  :  il  devint  le  président 
de  son  ordre  dés  que  celui-ci  s'assembla  ;  ce  fut 
loi  qui  dirigea  la  fameuse  séance  du  Jeu  de  Paume 
et  dont  k  nom  fut  attaché  au  serment  qui  ren- 
versa la  monarchie. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  droit,  plus  sincère, 
plus  porté  au  bien.  Incapable  de  se  laisser  cor-* 
rompre,  ses  lumières  naturelles  le  garantissaient 
de  la  séduction;  il  aspirait  au  bonheur  de  la 
France,  et  il  crut  qu'on  le  trouverait  dans  une 
voie  naturelle,  la  répression  des  abus,  le  chan- 
gement des  formes  adoptées.  Dés  lors,  il  se  lança 
dans  la  carrière  de  la  révolution  avec  une  bonne 
M  admirable  ;  il  fit  montre  d'un  courage  moral 
et  passif  qui  lui  tint  lieu  de  Téncrgic  qui  lui  fai- 
sait faute;  d'ailleurs,  il  avait  celte  vertu  qui  uV. 
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il(n'int  l'avocat  de  son  roi  mal  lien  retix,  Tronchct 
que  la  restauration  ingrate  a  laisse^  en  oubli; 
Desmeunier,  Dedelay-d'Aigier,  publicistes  rai- 
sonnables, philosophes  sages^  car  tous  ne  l'iilaient 
pas;  Mounier,  à  l;i  mémoire  sans  laclie  et  que 
l'fspril  de  parti  n'a  pu  fliîtrir,  lui  dont  les  for- 
mes aimables  auraient  sufli  pour  faire  aimer  la 
vertu.  Je  conterai  à  son  sujet  que  Napoléon 
dit,  à  propos  de  cet  honnête  homme  : 

(<  Lorsque  je  pense  à  Mounier,  je  crois 
»  liontii  de  l'espèce  humaine;  mais  je  larde  peu 
'1  à  rire  de  ma  crédulité  lorsque  j'ai  causé  avec 
Il  le  duc  d'Otrante.  »  Camus ,  janséniste  rigide, 
Fabricius  moderne,  autre  sage  que  i'oplnïon 
royaliste  a  poursuivi,  bien  que  toutes  ses  pensées 
n'eussent  ((ue  le  bonheur  de  la  France  en  vue; 
Rabaud-Saint-ËtienDe  que,  sans  son  vote  cou- 
{lable,  j'aurais  appelé  FInton;  homme  de  bien, qui 
eut  uoe  heure  d'erreur,  qui  lui  a  fait  une  immor* 
talité  de  crimes;  Emery,  esprit  lucide,  d'un 
commerce  agréable;  Pétion,  ce  méchant  qui  se 
qualifiait  de  vertueux  ;  je  fus  trompé  sur  son 
compte  jusqu'au  10  août;  il  ne  manquait  ni 
despril,  ni  de  grâce,  ni  de  faconde,  il  représeï 
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l^ien,  et  il  sut  longtemps  cacher  son  ambition; 
Merlin,  qui  fut  tout  ensemble  jurisconsulte^  sau- 
vant et  jacobin  prononcé;  lui  qui,  membre  des 
comités  révolutionnaires,  consentit  à  faire  et  à 
laisser  faire  le  mal,  pourvu  qu'on  le  laissât  légi- 
férer tout  à  son  aise  ;  j'ai  vu  peu  de  tètes  plus  ca** 
pables  que  la  sienne.  Napoléon  me  disait  aussi  de 
lui  r  «Je  crois  que  si  Ton  faisait  Merlin  podestat 
n  de  l'univers,  il  jugerait  chaque  nation  suivant 
s  son  code.  » 

Oublierai-je  Maximilien  Robespierre,  chat-ti-* 
gre,  hyène  parfumée ,  qui ,  la  Convention  venue, 
n'aurait  voulu  boire  le  sang  qu'il  répandait  que 
dans  une  coupe  d'or.  A  l'assemblée  constituante, 
sa  bonne  tenue,  sa  politesse  bourgeoise  par  trop 
calquée  sur  les  règles  de  la  Gsnlité puérile  et  hon^ 
néte,  sa  modération  apparente  lui  firent  des  par* 
tisans  qu'augmenta  son  état  d'hostilité  contre  le 
roi  et  la  reine;  poudré,  pincé,  pommadé,  frisé, 
tiré  à  quatre  épingles,  on  ne  le  surprenait  jamais 
en  laisser-aller,  mais  en  cérémonie;  le  plus  com- 
plimenteur, il  était  aussi  le  plus  verbeux  parmi 
nous.  Mais  quelle  différence  entre  le  Robespierre 
de  1789  et  celui  de  1793?  il  faut  l'avoir  vu  pour 


s'pn  faire  une  iik-t*.  A  la  promirn;  ilo  cps  i^pi 
c'élail  un  homme  «le  bien,  mais  cxalié;  à  la  | 
coude,  ce  fui  im  monstre. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  le  verlueuxJ 
ferme,  le  conciliant,  l'impassible Boissy-d'Ang] 
homme  de  bien  à  la  manicre  dps  vieux  temps  d 
lui  a  été  donné  de  parcourir  la  révolution,  dei 
montrer  aux  premières  places ,   de  ne  faire  i 
cune  faute  et  de  ne  m(}iiter  aucun  reproche.  Peu 
remarqué  à  la  Constituante ,  il  déploya  à  la  Con- 
vention   nationale   un  de    ces  caractères 
qui  honorent  non  seulement  un  homme,  unefl 
mille,  mais,  en  outre,  une  nation.  Sénateur,  pair 
de  France  à  toutes  les  époques,  sa  carrière  fut 
digne  d'éloges.  Qui  ne  sait  pas  avec  quelle  intré- 
pidité généreuse,  au  30  prairial,  il  maintint  le 
]«;uple  et  conserva  sa  dignité  de  président,  en 
présence  de  la  tète  ensanglantée  de  son  collègne 
Féraiid  qu'on  lui  présentait  pour  l'intimider,  el 
que  lui  salua  intrépidement  avec  cette  vénéra- 
lion  que  l'on  porto  à  la  chose  sacrée? 

Son  émule,  car,  parlîs  de  la  même  époque ,  ils 
ont  tous  deux  suivi  une  carrière  tigale,  car  ils  «e 
sonltrouvés  à  loConsiituantp,  à  la  Convention,  aux 
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conseils,  au  sénat  et  à  la  pairie,  Lanjuinais  le 
Breton,  mérite  autant  que  Boissy  d^Anglas  le 
Languedocien  les  hommages  de  la  postérité  et  la 
reconnaissance  de  son  époque  ;  spirituel  et  pnv- 
fond,  léger  et  plein  de  vues  élevées,  il  avait  un 
volcan  dans  la  té(e  et  de  la  sensibilité  dans  son 
cœor;  il  dédaignait  la  feinte,  sa  franchise  éner- 
gique attaquait  face  à  face   le  crime  et  la  dé- 
loyauté; légiste  habile,  connaissant  à  fond  les 
matières  canoniales ,  de  manière  à  disputer  sans 
défaite  avec  tous  les  docteurs  de  TÉglise  de  France* 
Civil  et  plein  d'éloquence^  il  n'en  était  pas  moins 
ferme  dans  ses  résolutions ,  son  énergie  s'accrois- 
sait dans  le  péril ,  il  devenait  simple  comme  un 
enfant  dans  les  temps  calmes ,  il  voulait  la  liberté, 
on  lui  en  fit  un  crime,  mais  il  la  souhaitait  chaste 
et  dégagée  de  tout  excès  et  surtout  pure  du  sang 
humain.  Il  était  chétif,  malingre,  noir  et  laid; 
mais  on  n'apercevait  pas  sa  figure  quand  il  par- 
lait :  courageux  à  Texcés,  il  tint  tête,  lors  de  la 
Convention,  à  tous  les  démagogues  qui  le  puni- 
renlen  le  proscrivant  ainsi  que  lîoissy-d'Anglas; 
coliii-ei  contrastait  autant  par  son  extérieur  avec 
Lanjuinais  que,  du  côté  de  Tame,  il  lui  était  sem- 


btable  :  celai-cî  (i(ait  beau;  surtout  en  arançanC 
en  âge,  sa  léte  magnifique  sVlaii  singulicrement 
embellie  par  sa  chevelure  blanche  et  patriarcale; 
il  Fallail  connaître  Laojuinais  pour  l'aimer,  et  dét 
qu'on  voyait  Boissy-d'AngUs,  on  se  sentait  cn- 
Iraîné  vers  lui,  tant  avaient  de  pouvoir  sa  pres^' 
lance  et  sa  physionomie.  Ces  deux  vertueux 
personnages  et  Fabrc  de  l'Aude  font  le  Irta 
sans  tache  Je  ta  révolution)  ceci  encore  est  1« 
résultat  d'on  jugement  de  Napoléon. 
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§inle  d«  la  grande  galerie  de  portraits  historiques. —  Cardinal  do 
La  Bochefoticauld. —  MM.  de  Juigne'.-—  Lcfranc  de  Pompignan, 

.  ■rdbcvéqqp  d«  Vienne.—  De  Doijgelin.—  Dalaii. — Champion  de 
Cic^.— Conzie. — De  LaFare. —  De  La  Luzerne. —  Colbert,  ëv«!- 
«pnde  llodrx.— (îobelfévéqne  de  Lydda.— •Clcrmont-Tonnerre.'— 
Abb<S  de  Rastignac. —  Abbé  Maury . — Abhés  de  Montcsquiou  et 
de  Pradt. —  Abbe'  Gr<fgoire. —  Les  folies  jardins, —  Dfner  à  Mous- 

'  9avs«^  Convives  :  duc  d'Orléans,  de  la  Touche,  Genlis,  Saint- 
George  ,  LticloA,  Voidel,  Mirabeau,  Rnssot,  Pc'lion,  Kobespicrre 

•  et  moi. -^  Portrait  du  duc  d*Orl^ans.  —  Conversation  intéres- 
unit. 


Avint  d'entrer  dans  le  récit  exact  et;  j'ose  dire, 
nouveau ,  des  événements  de  la  première  révo- 
lution ;  auxquels  j'ai  pris  une  part  directe^  je  dois 
continuer  à  faire  connaître  les  hommes  princi- 
paux qui  jouaient  un  rôle  dans  ce  grand  drame; 
pour  bien  les  peindre^  il  Faut  les  avoir  vus^  et  j'ai 
^U  cette  satisfaction;  elle  me  coûte  assez  cher 
pour  que  j'en  proGte;  du  moins^  ce  ne  sont  pas  des 
^S^res  grimaçantes  et  de  fantaisie ,  mais  des  por- 
^'^ils  fidèles  et  dont  chaque  trait  a  été  pris  sur 
^'<>riginal. 


Je  no  sais  jionrqiioi,  (lins  la  prcmii-rc  si*ne 
que  je  viens  de  inetd'e  au  jour,  ma  plume  a 
commencé  par  U'S  liommcs  du  tiers-état  ;  j'aurais 
dû  suivre  l'ordre  liiérarcliique,  d'autant  plus 
que  cedoitéirela  dernière  fois;  j'yreviens  donc, 
à  l'égard  des  deux  premiers  ordres,  et  je  commen- 
cerai par  le  clergé,  en  m'aidaot,  pour  ceux-ci 
aussi,  des  notes  que  j"ai  confiées  à  qui  en  fait  bon 
usage. 

J"ai  désigné  par  leur  nom  et  leur  siège  les 
prélats  mes  confrères  nommés,  comme  moi, 
membres  des  Etals  généraux;  peu  y  jouèrent  un 
rôle  remarquable;  il  était  donné  à  de  simples  cu- 
rés, à  des  abbés  à  ])etile  tonsure  de  combattre 
avec  énergie,  talent  et  grandeur  pour  un  ordre 
qu'on  allait  immoler  aux  besoins  de  l'État  et  aux 
exigences  de  la  pbilosophie. 

Je  ne  dirai  rien  ici  du  cardinal  I^ouis  de  Rohan, 
évèque  de  Strasbourg,  l'ayant,  je  crois,  suffisam- 
ment pouitraicltiré ,  comme  auraient  dit  nos 
aïeux;  d'ailleurs  ii  fut  nul  dans  celte  assembla, 
autant  qu'il  l'avait  été  précédemment. 

Celui  que  l'ordre  appela  à  la  présidence  élall 
leciudinal  de   La  Kochcfoui-atdd-Bayers,^ 
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d'une  branche  écartée  et  oubliée  de  celle  illustre 
maison  ;  il  était  né  pauvre.  Un  évéque  de  Mende j 
Tayant  connu,  Télcva,  le  poussa,  et  peu  à  peu  ses 
qualités  précieuses,  sa  charité  brûlante,  sa  tolé- 
rance parfaite ,  son  abnégation,  sa  mansuétude, 
ses  vertus  particulières  et  épiscopales,  des  mœurs 
pures  et  irréprochables  aidèrent  à  son  nom  à 
lui  iaire  faire  son  chemint  Au  moment  delà  ré- 
volution, il  était  cardinal  de  la  sainte  Église  ro- 
maine,  archevêque  de  Rouen,  commandeur  de 
Tordre  du  roi ,  etc.  :  ces  mêmes  avantages  le  mi- 
rent, en  1789,  à  la  tète  de  son  ordre;  mais  ce 
dioix  ne  lui  donna  pas  les  qualités  nouvelles  qui 
lui  devenaient  indispensables  pour  remplir  avec 
gloire  la  haute  fonction  qui  lui  était  confiée  ;  il 
ne  sut,  tour  à  tour,  ni  combattre  avec  habileté,  ni 
céder  avec  mesure  ;  incapable  de  diriger  Tattaque 
*i  elle  devenait  nécessaire,  il  fut  sans  énergie 
dans  la  résistance: c'était  un  prince  de  l'Église  et 
i^on  un  homme  d'État  ;  de  la  mauvaise  humeur 
vint  remplacer  en  lui  la  fermeté  si  nécessaire,  et 
'l  mit  en  avant  son  amour-propre  quand  il  aurait 
*illu  employer  des  lumières;  la  veille  de  sa  nomi- 
nation, ou  lavait  porté  aux  nues,  il  n'avait  pas 
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seigneur  de  Juigné  ne  fit  que  paraître,  et  la  terreur 
qu'on  lui  inspira  le  jeta  dans  une  éclipse  totale; 
Les  députés  épiscopaux  qui  se  montrèrent  avec 
le  plus  d'éclat  dans  rassemblée  furent:  i°  l'ar- 
ehevèque  de  Vienne,  Lefranc  de  Pompiguan,  ne 
en  1715,  théologien  presque  clair,  écrivain  élé^ 
gant;  il  avait  passé  une  portion  majeure  de  son 
aistence  à  lutter  contre  le  patriarche  de  la  phi- 
losophie (Voltaire),  et ,  par  une  fatalité  étrange , 
il  finit  par  accepter  la  fonction  d'exécuteur  testa- 
jaentaire  des  philosophes  à  l'assemblée  nationale 
lorsqu'il  quitta  son  ordre  pour  se  réunir  au  tiers. 
L'ârchevéquedeVienneétaitdecesgensfaiblesqui 
.se  montrent  bons  et  doux,  parce  que  la  nature 
lâur  a  refusé  la  force  et  la  véhémence,  compagnes 
inséparables  de  la  méchanceté  ;  on  vit  celui-là 
s'abandooner  au  fil  du  (orrent,  et  cela  pour  ne 
point  prendre  la  peine  de  nager  contre  le  cours  de 
Teau  ;  les  éloges  séduisirent  son  amour-propre, 
oa  Téblouit  en  feignant  de  le  vénérer  :  royaliste  de 
coBur  et  d'ame ,  pieux  à  donner  de  la  componc- 
tion à  Satan,  il  fit  un  mal  horrible  au  monarque 
et  à  la  religion  ;  digne  de  la  réputation  d'honnête 
homme  qu'il  possédait,  il  Tétait  beaucoup  moins 


de  celle  d'Iiomnie  de  science  profoiido  et  de  pers- 
■picacilë;  il  se  laissa  duper  par  la  rëvolulion  qui 
le  mit  à  sa  léle  jusqu'au  moment  où,  n'en  pou- 
vant rien  faire ,  elle  le  repoussa  dans  sa  nullité; 
au  reste,  il  y  mourut  à  la  peine  et  bien  peiné  de 
sa  crédulité. 

M.  de  Boisgelin,  archevêque  d'Aix,  et  que 
Napoléon,  lors  du  concordat,  mit  au  siège  de 
Tours,  en  le  coiRanl  du  chapeau  rouge,  était  uu 
prélat  de  haut  mérite ,  non  moins  recommati- 
dahle  par  son  éloquence  que  par  les  qualités  so- 
lides de  son  cœur;  l'un  des  quarante  de  l'Aca- 
démie française,  ayant  des  idées  sages,  des  vues 
saines,  il  ne  voulut  faire  aucun  saci'iGce  aux  exi- 
gences du  moment;  d'ailleurs  il  ne  marqua 
QuètQ  dans  l'Assemblée.  Il  fut  un  de  ceux  qui,  les 
premiers,  s'épouvantant  des  péroreurs  de  leur 
cause  ,'  dés  la  résistance  venue ,  préféri 
plutôt  fuir  que  faire  leur  devoir. 

Monseigneur  Dulau,  archevêque  d'Arles," 
naît  du  bienheureux  et  du  théologien.  U  vint 
faire  de  la  vertu,  de  la  résignation,  du  courage 
|>assirs  là  où  il  fallait  un  caractère  fci-me,  sa- 
chant uéaumoius  se  ]»lier  aux  circoustanci 
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qui  ne  reculât  pas  devant  uue  injustice  peut-être 
ou  une  action  douteuse  si  elles  devaient  amener 
un  bon  résultat. 

L'archevêque  de  Bordeaux ,  monseigneur 
Champion  de  Cicé,  que  les  circonstances  portèrent 
à  h  charge  de  garde  des  sceaux,  avait  plus  d'am- 
bition que  de  talent ,  et  moins  de  fonds  réel  que 
de  forfanterie  :  c'était  le  tome  second  de  larclie- 
véque  de  Toulouse ,  Loménie  de  Brienne,  alors 
cardinal-archevêque  de  Sens^  avec  autant  de  jac- 
tance et^  certes,  de  vices  ;  il  s'était,  lui  aussi,  ac* 
commode  une  sorte  de  réputation ,  que  pareille- 
ment;  comme  celui  auquel  je  le  compare,  il  per- 
dit dés  qu'il  se  fut  mis  en  évidence. 

L'archevêque  de  Tours,  monseigneur  de  Con- 
zié,  frère  de  l'évêque  d'Arras ,  qui,  dans  l'émi- 
gration, faisait  beaucoup  parler  de  lui,  unissait 
à  une  ambition  folle  cette  impuissance  complète , 
trop  souvent  compagne  inséparable  des  préten- 
tions ;  incapable  de  rien  faire  à  propos ,  il  sem- 
blait n'avoir  de  l'esprit  que  pour  ne  négliger 
aucune  sottise;  il  manquait  de  mesure  et  de 
jugement,  criait  comme  un  aigle  dans  les  salons, 

et  à  rassemblée  était  muet  à  la  manière  des  tor« 
II  3 
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tues;  ou  ne  parla  pasde  lut,  bien  i|u'il  chcruliât 
à  se  faire  voii-,  et,  somme  toUile,  il  se  I 
mieux  du  silence  que  de  la  faconde. 

Messcigneurs  de  Puységur ,  ai-cbevèq 
Uourges,  de  Bernis,  coadjuteur  d'Albi,  de  Fuu- 
taogc,  arclievèque  de  Toulouse^  eL  même  mou 
excellenloncle,  l'archevêque,  duc  elpairdeUeiuii}, 
viui-eut  pour  faire  nombre  et  rien  de  plus. 

Monseigneur  de  La  Fare,  évéque  de  INancy, 
de  La  Luzerne,  évèque,  duc  et  pair  de  Laogres, 
tous  deux  faits  cardinaux  par  la  Reitauration, 
apportèrent,  aux  États  géntiraux,  une  réputation 
sa.Q8  tache,  une  renommt^e  de  bonnes  œuvri 
science  ,  d'art  de  la  chaire,  de  bonnes  intenta 
de  la  pieté,  du  royalisme ,  ut  rien  de  cela  nej 
l'éussit,  car  ils  voulurent,  eux,  pots  de  terre  J 
ter  contie  les  pots  de  fer,  dont  la  rapidité  di| 
l'eut  augmentait  la  force. 

Leurs  collègues,  en  général  unis  à  eux  des 
mêmes  maximes,  ayant  des  vues  égales  de  i 
guances  nouvelles,  firent  peu  d'effet  dans! 
résistance;  encore  la  plupart  se  tinrent-ils  i 
<kus  leur  nombre.  Pourtant ,  je  ne  passei'ai  sous 
»4^c$.  niU,  UeRodcz-Colbert^ 
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son  ordre  avec  les  prélats  dissidents  ^  je  fus  du 
nombre^  et  lui^  allant  plus  avant^  consentit  à  se 
joindre  à  Tévêquc  de  Lydda ,  et  à  moi  pour  sacrer 
des  prélats  constitutionnels.  La  vérité  me  force 
â  dire  quecelui-là  manquaitde  savoir^  defermeté, 
de  vertu  peut-être;  évêque  du  monde ^  il  doutait 
de  tout.  En  1 789^  il  voulait  le  repos^  il  provoqua 
de  pénibles  tempêtes. 

Que  puis-je  dire  de  monseigneur  Gobel^  évéque 
de  Lydda^  inpartïbus^  et  métropolitain  de  Paris?  Si 
Sftfaiblesseleportaàungrandscandale^du  moins  le 
repentir  sincère  du  temps  de  sa  mort  laisse  croire 
que  la  clémence  de  Dieu  ne  lui  aura  fait  faute. 

Je  ne  peux  clore  cette  portion  de  ma  galerie 
sans  appeler  Tattention  du  lecteur  sur  un  de  mes 
confrères  qu'il  se  rappellera  sans  doute ,  car  la 
mort  ne  Ta  ravi  qu'en  1830  :  c'était  monseigneur 
de  Clermont-Tonnerre,  évêque,  comte  et  pair  de 
Châlons^  puis  cardinal  etarchevêque  de  Toulouse; 
celui-là  était  plus  Clermont-Tonnerre  que  son 
fameux  oncle ^  révêquc  deNoyon;  enfoncé  jus- 
qu'aux oreilles  dans  sa  généalogie,  et  ceci  de  ma- 
nière à  épuiser  le  ridicule  à  force  de  vanité;  il  ne 
possédait  pas  cette  me^suro,  fruit  de  lu  conduite 


ou  de  l'espiilj  amateur  du  beau  sexe^  autant  qtw 
possible ,  plus  berger  que  pasteur;  criblé  de  dettes, 
qu'il  payait  quand  il  pouvait;  k'ger,  supeificiel, 
poli  avec  grâce;  bon-horame  au  fondj  très  oblî* 
geantj  il  aimait,  par  des  services  rendus^  à  se 
faire  valoir,  à  augmenter  son  importance  ;  n'im- 
porte, cette  qualité  le  sauvait  de  nombreux  dé- 
fauts. Il  parlait  avec  jactance  toujours  de  soi, 
s'offranl  eu  modèle,  exallant  sa  fermeté  chevale- 
resque, et  lui  aussi,  à  la  première  alerte,  délogeant 
subito,  ne  fut  pas  le  dernier  à  délaisser  ses 
ouailles,  qui  n'en  eurent  pas  grand  regret.  La 
Restauration,  en  le  ramenant,  ne  l'a  pas  change, 
il  a  l'ecommencé  ses  fanfaronnades,  a  cru ,  avec 
sa  devise,  embarrasser  le  gouvernement,  s'est  fait 
donner  les  étriviéres,  et  je  ci'aindrais  pour  la  sé- 
vérité de  l'histoire  si  ce  pauvre  homme  pouvait 
vivre  aussi  loin. 

La  seconde  classe  du  clergé ,  où  je  ne  place  pas 
l'ablw  Sieyes,  qui  n'avait  d'ecclésiastique  que  la 
robe,  fut  uuanmoins  dignement  représentée;  je  ne 
ferai  que  nommer  l'abbé  de  Rastignac ,  homme 
de  Dieu,  théologue  (erré  à  glace;  la  faiblesse  de 
sa  voix  IVmjiêclia  de  parler,  maïs,  en  levaitclie,  U 
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écrivit  beaucoup;  ceux  de  son  parli^  en  le  lisant^ 
s'écrièrent  qu'on  ne  pouvait  pas  lui  répondre  ;  ses 
adversaires  lui  répondirent  ^  et  même  cheminé* 
rent  comme  s'ils  n'avaient  pas  été  battus.  Cite-> 
rai-je  encore  le  chartreux  dom  Gerles^  qui  fit  plus 
parler  de  lui  qu'il  ne  parla  lui-même?  mais  je  ne 
peux  oublier  deux  personnages  antagonistes ,  et 
dont  la  réputation  égale  ne  s  éteindra  pas  de 
si  tôt. 

Le  premier  est  l'abbé  Maury,  Provençal  de 
naissance,  qui  débuta  avec  éclat  dans  la  carrière 
politique,  après  avoir  brillé  dans  la  chaire  de  vé- 
rité, et  qui  tomba,  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  un 
mépris  profond  dont,  à  sa  mort,  il  n'a  pas  su  se 
relever;  et  cependant  c'est  une  heure  si  propice 
pour  ramener  à  soi  le  public  qui  nous  a  quitté; 
au  reste,  si  le  cardinal  Maury,  archevêque  de 
Monte-Fiascoiic ^  termina  si  mal  son  existence, 
c'est  qu'il  l'avait  commencée  et  poursuivie  sans 
conviction,  et  qu'il  défendit  une  cause  dont  il 
n'approuvait  ni  les  règles  ,  ni  les  principes ,  ni 
les  prétentions;'  ce  fut  par  calcul,  par  intérêt 
unique,  sans  entraînement  de  confiance,  qu'il  em- 
brassa la  cause  de  la  religion  et  de  la  monarchie. 


S'il  parlait  lûou,  <tii  moins  no  prî-cUail-il  pas 
(i'i'xcmplp,  et  conslainmi.'iU  ses  pmpos  furent  dé- 
mentis par  sa  conduite.  ï'Joqut^nt  par  ualure^ 
savant  grâce  à  sa  nn^moirc,  fanatifiue  à  froid  et 
par  ambition,  î)  brilla  au  dessus  (le  lausccuxde 
son  ordre;  et,  sans  naissance  ui  famille  en  crédit, 
sans  considération  aucune,  il  culraina  après  li4 
les  cardinaux ,  les  prélats  et  tous  les  gros  boundS' 
de  notre  ordre.  Je  les  ai  vus  lui  faisant  corlége| 
et  lui,  rempli  d'impudence  et  d'orgueil,  grossier, 
sans  gêne  envers  eux ,  abusant,  non  sans  raiwDj^ 
de  la  supériorité  que  lui  prêtait  son  génie ,  il  ne 
se  retint  point  pour  prendre  la  première  place;  ait 
domourant,  il  la  méritait, .car  sa  vanité  reposait 
sur  nu  fondement  solide. 

Comme  je  retrouverai  ailleurs  deux  abbés  qui, 
depuis,  sont  devenus  célèbres,  l'abbé  duc  de 
Montesquiou-Fezensac,  commandeur  de  l'ordre 
du  roi,  etc.,  et  l'abbé  baron  do  Pradt,  arche- 
vêque de  Malincs,  aumônier  de  Napoléon,  an^-  \ 
bassadour  on  Pologne  et  grand -chancelier  de  la 
Légion-d'IIonnenr,  elc,  j'attends,  à  les  faire  con-  j 
nailre,  que  j'arrive  à  l'époque  où  réellomcnl  its 
ont  agi. 
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On  a  lant  calomnié  le  curé  d'Embermenil 
d'une  part^  et  lui-même,  par  sa  surabondance  de 
fanatisme  républicain ,  a  tellement  prêté  le  flanc 
a  ses  ennemis^  que  tout  à  la  fois  on  voudrait 
le  défendre  et  qu'on  se  sent  tenté  de  Tabandonner, 
Essayons  cependant  ^  pour  en  finir  ^  de  dessiner 
cette  physionomie  que  les  ans  ont  tant  flétrie ^  de 
concert  avec  la  malice  des  hommes. 

L*abhé  Grégoire,  né  en  1750,  nous  apparut 
tvec  tonte  la  candeur  baptismale  ;  c'était  un  prêtre 
aspirant  à  refaire  la  religion  ainsi  qu'elle  existait, 
eroyait-il,  aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
et  qu'indignaient  la  pompe  mondaine  et  les  vices, 
disait-il,  de  l'épiscopat,  et  ceci  tout  autant  exa- 
géré que  tant  d'autres  allégations  du  temps;  il 
voulait  réformer  le  clergé  et  le  faire  rétrograder 
jusqu'aux  époques  où  tous  les  évêques  étaient 
saints,  etlesprùtrcsjusqn'aux  clercs.  Il  n'entendait 
accorder  aucune  concession ,  et  pas  surtout  capi- 
tuler avec  sa  conscience;  tout  plein  de  mépris  pour 
les  vanités  des  rangs,  le  fracas  des  titres,  l'éclat 
des  plaques  et  cordons  ;  ne  reconnaissant  d'autre 
grandeur  pure  et  légitime  que  celle  de  Dieu;  selon 
lui,  les  plus  élevés  et  les  moindres  devraient  si- 
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tntiltnn<,tmenl  èirc  soumis  au  joug  de 
parlait  avec  simpiiciKÎ  et  vt^hûmence ,  les  abus 
nombreux  l'indignaient;  tous,  à  l'entendre,  de- 
vaient disparaître;  ceux  qui  l'aimaient,  jVtais 
du  nombre,  ne  purent  changer  rien  de  ses  opi- 
nions,  anlipalhies  el  priîjugi's;  car  lui,  qui  leur 
faisait  une  guerre  si  rude  dans  le  terrain  d'autrni, 
en  laissait  germer  de  bien  redoutables  dans  son 
cœnr  ou  ailleurs.  Bien  qu'on  le  voie  encore  (ceci 
écrit  avant  sa  mort)  ,  il  serait  dillicile  de  se  faire 
nne  idu^e  de  ce  qu'était  alors  l'inflexibilitti  de 
cette  ame  sombre,  farouchement  vertueuse.  L'<!- 
v^que  de  Blois  était  Janséniste  en  17B9,  cela  se 
voyait  du  premier  coup  d'œil  :  lui  que  l'on  accu- 
sait d'impiété,  de  schisme,  d'hérésie,  chaque 
jour  disant  sa  messe  et  ne  manquant  à  aucun  de 
ses  devoirs  religieux  et  particulièrement  imposés 
par  son  caractère  sacerdotal,  tandis  que,  par  un 
coiilraste  bizarre,  ceux  de  sa  robe  qui  le  com- 
baltaîent  défendaient  la  bonne  cause  du  milieu 
de  la  débauche  cl  des  plus  sales  amours.  L'abbé 
Grégoire,  modéré  d'abord,  ne  larda  pas  à  s'aigrir, 
poussé  à  bout  par  des  ennemis  maladroits,  its'exa- 
gt'ra  la  résislance  et  l'allaque.  On  le  vit  tout  .ù 
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ooiip  se  prononcer  en  fongueux  adversaire  de  la 
royauté.  Ce  fut  alors  un  lion  déchaîné  qui  s'attira 
ooatre  soi  des  haines  implacables  et  d'autant  plus 
enTenimées  qu  elles  ressortirent  de  la  vengeance 
dn  clei^é,  lui  qui  ne  peut  avoir  de  pardon  pour 
Ions  ceux  dont  la  faiblesse  ou  Terreur  les  font 
sortir  du  rang  des  lévites  pour  aller  donner  au 
reste  des  hommes  le  scandale  de  leur  apostasie. 
Sans  doute  qu'en  bravant  la  mort  il  resta  prêtre 
tu  milieu  de  la  Convention  nationale  y  c'était  là 
du  courage  moral  ^  on  ne  lui  en  a  tenu  aucun 
cmipte^  et  on  le  poursuit  toujours. 

Longtemps^  je  l'avoue,  je  n'ai  connu  que  ses 
vertus^  sa  piété  sincère ,  ses  qualités  solides^  son 
désintéressement,  sa  force  dans  le  malheur,  son 
abnégation  dans  la  victoire;  je  voyais  en  lui  le 
pontife  éclairé  qui  percera  mieux  peut-être  dans 
l'avenir,  et  je  ne  m'apercevais  pas  que,  sous 
prétexte  de  déraciner  des  abus,  on  extirpe  la  re- 
ligion elle-même,  et,  par  contre-coup,  on  ren- 
verse la  monarchie. 

Tels  étaient ,  à  part  les  membres  distingués  de 
Tordre  de  la  noblesse,  que  je  retrouverai  plus 
tard ,  ceux  du  clergé  et  du  tiers-état  qui  joué- 


rentle  rôle  priti<^ipal,  cens  qui  »ouiînr«iiouci 
qui  reaversêrent  If  vieil  édilicc  (»nt  corrodédans 
sa  base,  et  qui,  nouvelle  statue  de  Nabuchodo- 
uosor,  si  elle  avait  la  télé  d'or,  la  poilrioe  d'ar- 
gent, les  autres  meinltres  de  bronze,  de  cuivre, 
de  fer,  possédait  aussi  les  pieds  d'argile,  que  le 
caillou  arraché  de  la  montagne  brisa  dans  sa  chiile 
rapide. 

Deux  jours  avant  l'ouverture  des  États  gën^ 
raux,  le  3  mai  par  conséquent,  veille,  .si  je  ne  me 
trompe,  de  la  procession  et  du  sermon  que  dé- 
bita M.  de  Nancy  (La  Fare),  je  fus  invité,  pour  le 
jour  mfime,  à  dincr  à  MousseaiLx ,  cbe/.  le  dnc 
d'Orléans. 

Vn  peu  avant  la  révolution,  les  gros  Gnaiicier^ 
et  les  grands-seigneurs  que  le.  jeu,  les  dames,  les 
fantaisies  ne  minaient  pas  assc7.  vite,  s'adresse^ 
rcnt  réciproquement  le  défi  à  qui  construirait 
le  plus  vite  une  maison  de  plaisance  délicieuse , 
un  pavillon  entouré  de  jardins  t-nchanlés.  Ces 
merveilles  riantes  achevèrent  les  déconfitures  de 
Icnrs  propriétaires,  et  un  nom  générique  leur  fut 
imposé  :  la  Folie  (tyhtois  (Bagatelle),  la  Folie 
Saint-James j  à  Ncuiiljr,  ou  sur  la  roule  ta  Folie 
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Befiujon,  FilSrJames,  MéricouH,  etc.,  remplirent 
Ifft  divers  alentours  de  Paris.  Le  duc  d'Orléans , 
naguère  duc  de  Chartres,  édifia  la  sienne  à 
Mousseaux  :  c'est  peut-être  la  seule,  avecBaga- 
telky  qui  subsistent  encore;  et  celle-ci,  principa- 
lement^ fut^  pendant  longtemps,  un  lieu  de  déli- 
ées et  d'enchantement. 

C'était  la  petite  maison  de  S.  A.  R,  avant 
qu'elle  prit  la  maison  de  Passy,  et,  lorsqu'il  vou- 
lait se  livrer  en  paix  à  ses  caprices ,  et  plus  tard , 
quand  il  eut  des  velléités  d'ambition,  alors  Mous- 
aeaux  devint  l'asile  mystérieux  des  causeries  et 
des  plans  politiques. 

Ce  jour  que  je  signale,  nous  étions  douze  à  sa 
table  :  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  MM.  do 
Genlis  et  Saint-George,  ses  capitaines  des  gar- 
des ^  son  chancelier  M,  de  La  Touche,  qui  avait 
succédé  au  marquis  Ducrost,  propre  frère  de  la 
comtesse  de  Genlis;  M.  de  Laclos,  son  amc  dam- 
née ,  ainsi  que  le  sieur  Voidel ,  qui  pensait  pis 
stns  faire  mieux;  puis  venaient  le  comte  de  Mi- 
rabeau, MM.  BrissotdeWarville,  Pélion,  Robes- 
pierre, et  un  gros  colosse  énorme,  laid  à  faire  trou- 
ver superbe  le  comte  Mirabeau,  et  que  j'entends 


Tiominor  M.  Banlon!..,  oui,  Danlnn  en  piT- 
sonne.  Je  n'ai  jamais  su  qui  le  délerra  et  qui  le 
présenta  an  piinre;  enfin  je  clôturai  l'honorable 
compagnie. 

On  se  promena  dans  le  jardin  avant  de  se 
mettre  à  table,  et  nous  nous  trouvâmes  assis  dans 
la  vallëe  des  tombeaux  ,  chacun  sur  un  débris  de 
mausolëc,  et  c'est  là  que  la  discussion  s'entama. 

Le  ducd'Orleans,  homme  malheureiut ,  porte 
depuis  l'aurore  de  la  révolution  le  poids  énorme 
de  tous  les  premiers  crimes  qu'on  impute,  non 
sans  raison ,  à  celte  aurore  de  la  ré-génération 
sociale:  est-ilaccusëavccjusliceVest  il  réellement 
coupable?  je  vais  le  montrer,  à  ce  que  je  crois, 
sous  son  vrai  poiiil  de  vue. 

Abandonné  par  son  père  qui  ne  l'aimait  pas 
à  des  subalternes,  lâches  flatteurs  et  vils  com- 
plaisants, ce  prince  fut  plutôt  jeté  au  milieu  du 
vice  que  mené  par  de  sages  conseils  à  des  verlu»; 
on  corrompit  ses  qualités,  on  le  déprava  dans  le 
but  de  le  dominer,  ol  puis  il  se  trouva  isole, 
dés  que  l'auteur  de  ses  jours  ne  voulut  i 
son  ami  ni  son  guide. 

M.  le  duc  de  Chartres  avait  de  l'esprit  c 
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grâce,  une  tenue  accomplie,  il  charmait  lorsqu'il 
lui  convenait  d'être  aimable  ;  son  ton  avec  des 
femmes  honnêtes  était  parfait ,  et  alors  ses  ma* 
nîëres  courtoises ,  faciles  ,  nobles  et  grandes 
annonçaient  le  premier  prince  du  sang  ;  à  quinze 
ans,  il  était  d'une  beauté  remarquable.  Au  sacre 
de  Louis  XVI,  où  il  remplissait  les  fonctions  de 
comte  de  Toulouse,  quatrième  pair,  on  admira 
sa  i^ysionomie  agréable,  douce,  imposante  tout 
&  h  fois  ;  mais  de  bonne  heure  des  excès  de  dé- 
bauche, les  veilles,  le  vin,  des  maladies 
honteuses  allumèrent  son  sang,  rougirent  sa 
figure  qui  s^échauffa  perpétuellement;  tandis  qu'on 
k  voyait  couverte  de  pustules  blanches,  fruit  de 
Tintempérance  et  des  vices  analogues,  il  lui  resta 
des  yeux  et  des  dents  superbes,  une  taille  élégante, 
une  jambe  bien  dessinée,  des  mains  et  des  pieds 
de  gentilhomme,  on  sait  ce  que  cela  veut  dii^; 
les  premières,  blanches,  mignonnes,  eflilées,  aux 
ongles  roses  et  bien  attachés;  les  seconds,  petits 
aussi,  bombés  sur  le  col  et  par  dessous;  les 
]neds  plats  sont  le  type  certain  de  la  canaille. 

Le  ducde  Chartres  ou  d'Orléans,  selon  l'époque 
où  on  le  nomme,  se  mettait  avec  goût  et  toujours 


arrêt.  C'est  à  la  poslérilë  seule  à  le  fulminer,  et 
peut-étrv  celle-là ,  tout  eu  décrctunt  uu  btàme 
lëgilime  sur  le  duc  d'Orléans,  le  montrera  plus 
iaible  qu'ambjtii^ux  et  plus  trompé  que  cou- 
|>able. 

Nous  étions ,  dis-je ,  assis  sur  des  restes  de 
mausolée  ,  singulier  siège  à  la  veille  d'une  révo- 
lution. 

S.  A.  R.  s'adressant  ù  Mirabeau  dit  : 
«  Ëh  bien!  comte,  avez-vous  lu  dans  l'avenir 
la  chronique  des  Étals  généraux  qui  s'ouvrent 
demain  ? 

—  Oui,  monseigneur,  ce  seront  les  dei-niers 
qui  se  tiendront  en  France. 

— Il  me  semble,  -i  reprit  Rubespiern-,  «  que  le 
désir  de  la  majorité  de  la  natiou  est  qu'ils  soient 
permanents  ou  à  peu  prés. 

MiKADEAU:  Monsieur,  voudricz-vous  nous  dire 
ce  que  c'est  que  la  majorité  de  la  nation  ?  il  y  a 
en  France  aujourd'hui  viri^t-qiiatre  millions  d'a- 
mes  ou  des  gens  qui  croient  en  avoir  une.  La  moi- 
tié de  ces  ^rt;Vc/(/io/ï/in/rw  portent  jupe,  et  je  doute 
que  cette  porlion-lù  s'inquiète  des  États  génd- 
laux  ;  sur  douze  millious ,  mcltez-eu  six  âU 


SOUS  de  vingt  ans  et  au  dessus  de  soixante;  autre 
nombrepeu  occupé  du  cas^  et  vous  savez  pourquoi; 
sur  les  six  millions  restants,  il  y  en  a  bien  cinq  qui 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire;  voilà  donc  un  million 
de  prêtres,  de  nobles,  de  commerçants,  de  finan» 
ciers,  de  parleurs  (messieurs  les  avocats,  la  paix)le 
est  votre  force);  or,  dans  le  chiffre  minime  d'hom- 
mes aux  intérêts  si  divergents,  surtout  si  mobiles 
ou  passionnés,  avides  ou  nonchalants,  dites-moi 
sur  qui  vous  fondez  une  volonté  d'avenir,  une 
forme  solide  ?  » 

Nous  nous  mimes  à  rire ,  Robespierre  fit  la  gri- 
mace et  se  tut;  le  prince  allait  parler,  on  le  voyait; 
lorsque  avec  une  brutalité  de  mauvaise  compagnie 
le  cyclope  Danton  répliqua  d'une  voix  de  mer 
tonnante  : 

(c  Faites  jieur  au  plus  grand  nombre,  et  vous 
Jui  imposerez  une  volonté. 

Mirabeau  :  La  peur  est  un  moyen ,  mais  pour 
qu'elle  produise ,  il  faut  qu'elle  soit  redou- 
table. 

c<  —^  Alors  du  sanfj,  ^)  dit  en  soupirant  Robcs- 
pitirre. 

^isboT  :  Quant  à  uioi ,  j'eq>èie  qu'avec  les  in- 
u  * 


pardon,  monseigneur  («c'était  moi  qu'il  qTiali- 
iiaît  ainsi  contre  i'usage  ,  en  picsenced'ini  prince 
du  sang,  mais  l'ironie  fait  passer  loiU  ),  et  le  lias- 
clergé  moins  pauvre;  pins,  d'un  côté,  d'un  million 
de  renie  (l'arclicvùque  de  Paris),  et  de  l'autre  cin- 
quante éctis  de  portion  congrue,  les  moines  ré- 
partisdans  ks  manufactures,  à  l'armée;  les  vieilles 
religieuses  auprès  du  lit  des  malades;  les  Jeunes 
dans  le  lit  des  gens  bien  portants;  l'agriculture  res- 
taurée, rinduslnesoutotiue;Icslettres,les  arts,  les 
sciences,  payés  de  richesses  cl  d'honneurs;  voilà 
le  plus  pressé;  puis  viendra  le  reste  des  l>orne$ 
mises  aux  dilapidations  de  la  cour,  une  liste  CH 
qu'on  ne  dépassera  pas;  et  puis  la  glèbe ,  la  iU 
vée,  le  servage,  la  mainmorte,  les  gabelle! 
aides  ;  eu  vérité,  je  ne  tâcherai  de  sauver  duj 
latras  général  cpic  le  droit  de  marqueUe  i 
prélibation.ii 

La  gaité  recomoieuça  de  nouveau. 
Le  piunce  :  C'est  le  travail  de  ti'ots  siècles.  ^ 
MiRABEAi',  avec  force  :  Ce  sera  l'affaire  deU 
mois. 

Mol  ;  Alon  ami,  on  ne  \ous  connaît  pas  end) 
MiftADEAu  :  Duu ,  jB  guettei'ai  Toucasiou,  et | 


promièiï"    f;Hiiralile,    jf  l<i  liniin-piai  <ii  liien  île 
mon  caolict ,  que  la  [mslérilti  n'en  perdra  plus  la 
mémoire." 
Au  vinf;l-irois  Jiiirisuivanl,  il  lint  parole. 
Ici  on  annonça  le  dîner,  et  les  propos  de  lable 
notis  rami-nérenl  à  la  j;ait^. 

Heureuse  époque  où  l'on  riait  encore,  où  la 
socïi^të  tout  entière  dans  sasommité,  son  mi- 
lieu, S3  base,  apportait  une  attention  extrême, 
soutenue,  prooccnpiie  à  la  lutte  de  la  musique  ita- 
lienne contre  la  française;  où  l'on  se  hallait,  où 
l'on  se  brouillait  pour  Rameau  ou  des  boullbns; 
où  une  imperlinence  de  Mole  ou  de  la  Cluiron 
divisait  la  cour  et  la  ville,  et  était  mandée  par 
courriers  extraordinaires  en  provinces;  où  l'on 
croyait  aux  convulsions  du  cimelière  de  Saint- 
Médard ,  à  la  canonisation  du  diacre  Paris  par  le 
bon  Dieu,  sans  le  concours  du  pape  ;  où  un  bour- 
geois renti'a)t|i)  Paris  avec  un  an  de  bonheur,  parce 
*]ue  la    reine  t'avait  salué  en  allant  à  la  messe, 
ou  parce  qu'il  avait  vu  diner  le  roi  de  l»n  appé- 
lU  ;  où  une  découverte  tournait  toutes  les  têlcs; 
^u  une  mode  nouvelle  charmait  la  jeunesse;  où 
''*    Kiiccès  d'une  comédie  avait  de  l'imporianoe, 


e(  où  le  S)ll1c>men(  (l'une  (iMgt'clH-  agitait  l^it  n-l 
prits  ;  où  la  disgrâce  d'un  ministre  compuit  ponr  1 
quelque  chose,  et  où  la  chute  d'iio  roTaame pas-  1 
■ait  pour  ud  fait  grave  et  dont  on  parlerait  pen- 
dant huit  jours.  Que  nous  filions  enfans^  Iran-  j 
quilles ,  et  par  conséqueut  heureux  !  !  ! 


Le  prince  (llTiicra  en  deux  partîei  rbijtuire  do  U  rijvalulion  :  l'iinc 
■n»dolîqiifl,  celle-ci;  l'.iurrc,  jioliliquo,  qu*il  rcterrc  pour  plus 
tard.  — OtDtr  l^to  a  Itie  cotre  Uirnbemi  tt  moi.  —  UblaKue 
turivux. —  Qu'il  faut  un  uiurpateur  pour  roi  aux  nutioDS  rJgi^ 
a4i^M.— Opiniuit  de  Mirabeau  >ur  la  fumilU  roy^ile.—  Et  aur  le 
duc  d'Origan!.—  On  parle  de  Danl'in.— Son  eicadion  lecré.-^ 
OnnipolcDce  du  lierv^Lat.  — Iiuportance  de  la  déooniiDBlian 
JÊuvaitia  aalionate-'~Va  billet  fe'ininin  -—  Portrait  de  madame 

dtB maiirMiEdeLouisXVIll.—  Je  tai<  à  elle.—  .Nuire 

dualà  morl  eu  épigramnir».  —  lulerrentiun  de  Honiiaea.'^Caa- 
Trmtion  int^rei-apte  eulre  Moaiiatm  et  moi.  •— Droiladr  la 
braaclie  d'Espagne  à  la  EourmiDe  de  France,  d'après  1e  dire  de 
KuatiKiiK. — CurroponduDce  de  et  priuce  avec  mudamt  de  B..,., 
—La  remne  du  Crtar  et  César  chn  Nicom^e.~Harcbe  do  la  r^ 
tuIbi ion.— Rt union  des  ordres.— La  cour  cAVayée  «c  ra»uri;.-- 
Pnrlrait  du  niarvilial  duc  de  RruitUf , 


Je  ne  nie  Terni  pas  l'hislorien  de  la  i-^voliition 
fraoçiise,  ni  le  chroniqueur  de  l'assemblée  na- 
tionale; à  quoi  bon  rcpèler  ce  qu'on  trouve  dans 
tant  d'ouvrages;  je  me  contenterai  de  dire  que  le 
5  mai  vit  Touverture  de  ci's  Liats  généraux  qui 
devaient  changer  de  nom  si  prompitment  j  plus 
je  m'approche  de  celte  époque  solennelle,  plus 
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jVpronvrdolarépngnancoàen  parler;  il  va  même 
mîoiix,  jp comprends  pour  moi  la  mk^essitédc  me 
montrer^  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour,  depuis 
le  premier  de  l'assemblée  jusqu'à  celui  où  je 
quittai  la  France  ;  mais  ce  travail  entièrement 
grave^  où  je  dois  i^pporter  une  multitude  de  dis- 
cours, soit  des  miens,  soit  d*autrui,  ne  peut  être 
mêlé  aux  mémoires  légers  de  ma  vie  aventureuse; 
je  me  détermine  à  scinder  mon  récit,  aBn  d*avoir, 
d*un  côté,  plus  d'espace  pour  justifier  ma  con- 
duite, et  de  laisser,  de  Tautre,  le  champ  libreà  la 
rapidité  de  la  narration. 

Ce  ne  sera  donc  pas  dans  ces  volumes  simple- 
ment anecdotiques  que  je  consignerai  Tensem- 
ble  et  les  détails  de  ma  vie  publique,  de  mes 
travaux  politiques  et  administratifs  dans  Y^%^ 
semblée  nationale,  je  les  réserve  pour  en  former 
un  ouvrage  à  part,  qui  sera  complet  aussi  et  qui 
présentera,  j'ose  le  croire,  sous  un  nouveau  point 
de  vue,  l'histoire  ecclésiastique,  diplomatique  et 
administrative  de  nosderniersÊtats  généraux(t); 

(i  ;  Clo  travail  iinporlant  et  sî  rinîueininent  curicns  est 
en  nos  mains  ;  nous  le  publierons  pliiH  tard,  il  fera  inicti\ 
admirer  le  (^oûl  exquis  du  prince  qui ,  en  vnulniit  plaiiv 


\ 


dans  rcs  pagrs-cî,  moin^  Rf^rieiiscs,  en  m'oc- 
nipaut  dp  nini,  jp  parlerai  davantage  de?  an- 
Ircs. 

A  la  suite  de  la  séance  royale,  nous  ûlîoiis  in- 
vité», le  comte  de  Mirabeau  el  moi,  à  diner  chez 
M.  Nccker;  mais,  ayant  su  que  nous  yserions  avee 
quaCTC-vingisde  nos  collègues,  le  députe  proven- 
çal me  dit  : 

t.  Save/.-vous  ce  qu'il  faut  faire?  expédions  un 
un  root  d'excuse  à  maman  Ciircliod  (croyez  que 
Je  n'ort1io{jraphie  pas  I»  nom  de  fille  de  madame 
Neckcrde  la  manière  dont  monconfrércrépelait), 
et  allons  tous  deux  dans  ma  chamlu'e  manger  des 
côtelettes  et  un  poulet  rôii.  » 

Peu  curieux  de  la  cohue  que  nous  aurions 
grossie,  j'acceptai  la  proposilion  ;  nous  allâmes  ;i 
l'IitJtclnù  Miralieau  avait  un  apparti-ment;  il  G( 
r^rmer  la  porte  et  nous  nous  atlaldànies;  le  vin 
ï^lflil  bon  ,  je  le  yoùlai,  lui  le  buvait  à  plein  verre; 
lorw|ii'il  eut  dépéolié  sa  première  bouteille  el  em- 


daii»  ceUe  fianion  de  ses  Mrmoircs,  a  r^sen-é 
pour  ailleurs  tout  ce  qu'il  a  ilc  s^iiciix,  sans  que  ci;  snit 
(ilits  impoilant  «I'ulIIciiis;  ii  en  n  cxtrnil  If  imilleur  dont 
noiiK  prDfiinii.^ daiiï  cet  ouïia{;<*-ri. 


[minbSaii  moins  hmoiliiide  la  mienne,  son 
s'ouvrit  et  son  génie  s'éveilla. 

«  Monseigneur,  »  me  dit-il,  u  jecrois,  entre 
nous,  que  voici  une  terrible  éporjite  de  ruiaesf  st 
l'on  me  seconde,  je  joltcrai  toiil  par  lerrc, 
ensuite,  à  réédificr  si  l'on  peul. 

—  Comme  vous  y  allez. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui   vais,  c'est  la 
des  choses;  par  exemple,  le  clergé  est.... 

—  Que  dites-vous? 

—  Je  croyais  m'tUre  expliqué  clairement. 

—  Je  ne  puis  croire  à  ce  que  vous  dites,  h 
Lui  reprenant  et  en  accompagnant  son  propoS 

d'une  expression  sardunique,    si  transparente, 
que,  malgré  tant  d'années  écoulées,  elle  m'a] 
rait  encore  : 

('  Lorsque  quatre  larrons,  bien  persuadés 
Uleu  esi  un  mot,  Satan  une  parabole,  se  troxf 
armés  et  forts,  dans  nn  bois,  ayant  graud  appiîlît, 
et  pas  uncnrolusdans  leur  pocbc,  sî,  dans  ce  mo- 
ment, ils  voient  passer  dans  leur  voiture  dei 
chea  fermiers  généraux ,  que  fonl-ils? 

—  Mais,  >i  dis-je,  «  ils  les  dépouillent 
-  Voilà  justement  notre  afTaire;  la  nMii 
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mes  quatre  bandits^  elle  est  rainée  par  la  cour  et 
die  a  besoin  d'argent  :  pour  elle,  le  clergé  est  ce 
que  les  deux  matadors  sont  pour  les  dévaliseurs, 
il  est  opulent  et  sans  défense,  elle  le  pillera  jus- 
qu'à  son  dernier  sou. 

— -  En  ce  cas,  »  dis-je,  »  tant  pis  pour  mes 
créanciers. 

'-  Oh  I  les  vôtres  ne  seront  pas  les  seuls  à  plain- 
dre;  une  banqueroute  publique  est  inévitable, 

que  de  casse-cou  s'ensuivront A  propos,  » 

dit»il,  en  changeant  de  texte^  ce  à  qui  la  couronne 
demeurera*t-elle  en  définitive? 

—Oh!  oh!  »  m'écriai-je,  «  est-ce  que  les  États 
généraux  la  déclareront  vacante? 

•—  Cela  viendra  là. 

—  Pourquoi  ? 

—  La  raison  en  est  simple;  jamais  Louis  XVI, 
ni  sa  femme,  ni  ses  frères,  ni  ses  enfants  ne  con* 
sentiront  sincèrement  au  nouvel  ordre  de  choses 
que  nous  établirons;  leurs  paroles  seront  trom- 
peuses, ils  tacheront  de  nous  endormir,  on  se  ré« 
veillera,  on  se  chamaillera;  puis  la  paix  pourrie, 
puis  nouvelles  attaques  traîtresses;  alors  la  mau- 
vaise humeur  fjagnera,  et,  un  beau  matin^  la  na- 
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coiuplie;  mais  cnlla  8ou  nom  est  un  drapcaUt 
Qui  voudriez- vous  à  sa  place? 

—  Louis  XVI  f  »  repaiiis-je  ^  «  ou  MoNSiEim. 

—  Le  premier ,  passe ,  c'est  le  plus  honnête 
homme  du  monde,  aussi  n'a-t-il  pas  numqnë 
d'être....  trompé;  quant  au  second,  j'aimerais 
mieux  im  requin  ou  un  singe ,  tandis  qu'avec  lui 
nous  aurons  singe  et  i^uin.  (Jamais  prince,  je 
le  répète,  n'a  été  plus  mal  jugé  que  Louis  XVIU 
avant  la  restauration.)  Si  celui-ci  monte  au  trèw 
à  titre  de  monarque  ou  de  régent ,  car  tout  hi 
sera  bon  pourvu  qu'il  gouverne ,  nons  anroai 
une  seconde  édition  de  Tibère-Louis  XI ,  reTMi 
augmentée  et   pas  corrigée.  Molière  a  peint  le 
tartufe  catholique,  Monsuur  est  le  tartufe  dtla 
philosophie,  mieux  vaut  l'autre,  je  vousjuret* 

Il  ajouta  : 

«  Qu*allons-nous  faire?  La  cour  se  méfia  de 
nous,  elle  veut  nous  tuer  au  moyen  des  votes  par 
ordre  ;  renversons  ce  i*empart,  et  la  victoire  esta 
nous  ;  que  le  tiers  ne  se  laisse  pas  tromper;  ti«- 
vailles  le  bas -clergé,  amenez-nous  des  cnréB» 
I^fayette ,  les  Lameth ,  Virieu ,  Menou ,  Sillery 
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(GcdUs),  Mathieu  Montmorency,  le  parfait  Lian- 
oûurt  (duc  de  La  Rochetbucauld),  Arthur  Dilion, 
Victor  Broglie,  travaillent  la  noblesse.  Ce  matin, 
Lafayette  m*a  promis  qu'ils  seraient  quatre-vingts 
dissidents  ;  il  exigera.  Ah!  le  petit....  ^  il  se  dé- 
méoe  ï  faire  croire  qu  il  a  Tenvie  d'être  grand 
homme» 

-*-*  Peut-éti^e  il  le  deviendra. 

•-*  Non  y  Vétoffe  manque  ;  il  a  jeté  tout  son  feu 
•D  Amérique.  Je  parie  que ,  dorénavant ,  il  ne 
fera  que  des  sottises. 

—  Vous  lui  en  voulez. 

—  Je  le  connais  y  c'est  un  p....f..  qui  ratera 
toujours  la  gloire....  A  propos,  la  reine  est  fu- 
tîeuse.  On  lui  a  dit  que  nous  ferions  rendre  gorge 
aux  Polignac,  et  que  nous  l'empêcherions  d'ali- 
menter les  coiïres  de  l'empereur  aux  dépens  de 
^aotre  Trésor.  Elle  a  dit  qu^elIe  nous  fera  tous 
pendre;  si  je  le  croyais,  je  prendrais  les  devants.  » 

J*ai  dit  que  la  reine  uc  m'aimait  pas,  et  moi 
je  l'imitais  en  réciprocité  ;  cependant  la  har- 
diesse du  propos  de  Mirabeau  me  fit  de  la  peine. 

Je  lui  dis  qu'il  oubliait  le  sexe  de  Marie-Antoi- 

iiette  ;  lui  se  hâta  de  répliquer  : 


'"  Lonqa'niK  femiBe  rêrcf  b  culocte  cbun  soo 
ukënaçe,  il  tU  pcram  de  b  trailer  en  honiiM. 
D'ailleurs  je  ne  veux  plus  être  basdllé,  exilé  oa 

pciidn Arez-Tous  reiiian|iiëy  avuil-jiia'yà 

Moosseaiox,  ce  petit  Duion  ? 

—  Peiity  mais  c*est  un  colosse  à  la  voix  de  Sten- 
tor. 

—  C'est  un  homme  d'exécution,  un  de  ces  fan- 
vaches  qui  ne  craignent  ni  le  cachot,  ni  la  nioas* 
quetade,  et  qui  sont  invincibles  tant  qu'on  ne  ks 
attaque  pas  à  coups  de  bâton.  Lui,  Saint-Hunigne, 
marquis  braillard  et  c...,  un  Maillard,  aussi 
maigre  qu'il  est  méchant^  une  manière  de 
loup-garou  connu ,  en  histoire  naturelle,  sou 
le  nomde  Jourdan  (I);  un  Foumier  dit  rAméri* 
caiii,  le  Polonais  Lakouski,  l'Espagnol  Miranda, 
un  Prussien  bavard,  fripon  et  autre  chose  (sans 
doute  Anacharsis-Cloots) ,  avec  deux  jolies  co- 
quines que  vous  connaissez  certainement ,  Row 

(i)  Le  moustrc  qui,  api*ès  les  5  el  6  octobre,  prit  Thor* 
rible  surnom  de  coupc-tôf.  On  remarquera  que  M.  àt 
Périgord  csl  le  seul  des  historiens  de  la  révolutiop  qai 
montre  ces  misérables  rassemblés  dans  une  com|Ni(;iiii 
qui  a  Danton  pour  chef,  et  ceci  bieu  avant  qu'il  uc  soie 
aillcurb  question  d'eux. 
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Lacombeei  la  Liégeoise  Tliéroigne-Méiicourt;  un 
poète  crotté,  de  Garcassonue,  qui  a  péché  un  nom 
aux  Jeux  floraux,  à  défaut  de  renom  qu'il  n'aura 
pas  (Fabre  d'Êglanline)  ;  un  honnête  homme  que 
le  fanatisme  rend  sot,  appelé  Camille  Desmoulins; 
un  capucin,  le  moins  honnête  homme  de  la 

bande  (Chabot);    le  chevalier d'industrie 

Mehée  de  Touche,  tels  sont  les  élus  du  bataillon 
sacré  que  ce  petit  Danton  commande,  et  que  le 
duc  d'Orléans  solde  pour  le  profit  de  la  future 
royauté. 

— ^Ne  vous  lassei*ez-vous  pas  de  titrer  Danton  de 
petit. 

—  Je  ne  juge  pas  les  hommes  à  la  taille;  c  est  le 
mérite  ou  le  génie  qui  les  fait  grands  à  mes  yeux.  » 
Nous  causâmes  sur  d'autres  iK)ints,  et  puis 
nous  nous  séparâmes,  chacun   allant  à  la  re- 
cherche de  députés  nouvellement  arrivés,  afin  de 
J^s  empaumer  et  d'en  faire  de  nobles  défenseurs 
^'e  la  liberté  et  de  TégaUlé. 

La  question  des  }K)Uvoirs,  vériliée  en  commun, 
arrêtait  tout  :  la  majorité  réelle  de  la  noblesse, 
^^llcapparente,  et  moins  sûre  du  clergé,  voulaient 
*l^i' ce  travail  préparatoire  fût  fait  i.solénient  par 


i-ltaquc  ordre  En  obtenant  ceci,  on  ne  lAÎiïïiH  \^Wi 
possible  la  discussion  en  commun.  Le  liers-t-lai, 
au  contraire,  prétendait  que  tous  pouvnient  seuls 
vérifier  les  pouvoirs  de  tous  :  de  plus,  ils  insi- 
nuaient déjà  la  maxime,  qu'eux  seuls  litaîent  la  na- 
tion, elles  deux  autres  ordres,  les  branches  qui, 
tirant  du  tronc  commun  leur  existence  et  leur 
nourriture,  devaient  revenir  à  lui  et  avec  lui  se 
confondre  chaque  fois  qu'il  le  jugeait  bon. 

Fortderopînion  publique,  des  témoignagesd'af- 
fection  que  les  citoyens  lui  accordaient,  le  lier», 
chaque  jour,  grandissait  en  puissance,  eu  énergie, 
et  sans  s'embarrasser  de  la  résistance  qui  lui  serait 
opposée,  il  se  cherchait  un  nom  qui,  en  effaçant 
sa  qualité  de  partie  d'un  tout,  le  montrât,  au  con- 
traire, conmic  ce  tout  auquel  les  parties  dissi- 
dentes devaient  se  rallier,  sous  peine  de  rébellion  — 
Ce  nom  l'ut  enfin  trouvé  par  le  député  Legrahd 
et  le  tiers-état  disparut,  et  par  une  fiction  à  qv 
l'asseuliment    des     citoyens    donna   la    consîs 
tance  de  la  réalité,  quand  il  se  fut  appelé  :  a^ 
setnblée  nationale,  il  parut  être  l'ensemble  d^ 
Etats  génémux. 

Ce  fut  une  mesure  habile,  décisive  surloui 
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elle  prit  une  autorité  incroyable,  et  dèsloi^s  la  na- 
tion tout  entière  accepta  comme  les  seuls  repré- 
sentants légaux  les  membres  du  tiers   et   les 
membres  des  deux  ordres  qui  se  réuniraient  à  lui. 
Ce  même  jour,  je  reçus  un  billet^  signé  du  nom 
d*une  femme  de  la  cour,  aussi  aimable  que  ma- 
lignei  autant  au  dessus  du  qu'en  dira-t-on  qu  elle 
l'était  de  la  soumission  conjugale.  Peu  jolie,  mais 
très  agréable,  elle  plaisait  [iar  son  esprit  et  re- 
poussait par  son  caractère.  On  la  voyait  mêlée  à 
toute  tracasserie,  en  toute  intrigue  ;  peu  aimée, 
excessivement  crainte,  tous  comptaient  avec  elle, 
et  elle  ne  comptait  avec  aucun  ;  son  crédit,  son 
influence,  qui,  certes,  ne  lui  seraient  pas  venus  de 
son  mérite  et  de   ses  qualités,  prenaient  leur 
aourcc  dans  la  sorte  de  passion  que  Monsieur 
semblait  éprouver  pour  elle.  Ce  prince,  dans  le 
Lut  de  Faille  finir  des  propos  odieux,  s  était  donné 
Iine  maîtresse,  comme,  dans  certains  cas,  on  va  à 
la  police  chercher  un  certificat  de  bonnes  vie  et 
mœurs  ;  je  ne  sais  ce  que  la  réputation  du  prince 
y  avait  gagné;  mais  il  est  certain  que  celle  de 
la  comtesse  de  B....  n'y  avait  rien  {>erdu,  soit  que 
cela  fut  fait  à  Tavauce  ou  que  ropinion  des  cour- 


tisaiis  fûl  lixùe  sur  le  Icj-me  où  pouvaU  alï 
galanterie  de  MohsiEUR. 

Je  connaissais  ceUe  dame  et  je  ne  la  voyais 
guère.  Les  genspnidenls,  afin  de  ne  pas  attirer  sa 
haine,  évitaientla  faTeurde  son  amitié;  et  comme, 
d'ailleurs,  elle  n'avait  d'autre  considération  que 
celle  de  sa  charge  et  de  sa  position  chez  Madame  , 
il  n'était  pas  «étonnant  que  je  ne  la  recfaerdiasse 
pas. 

Un  billet  de  sa  part ,  pressant  même  e 
poli ,  à  rencontre  de  la  hauteur  reprccbëe  à  Ta 
comtesse  de  B...,  me  surprit  sans  doute ,  mais  je 
me  rendis  à  l'appel,  on  m'annonça  ;  je  vis  «ne 
surprise  non  équivoque  courir  rapidement  sur 
les  traits  deladiime  d'alours:serai-je  la  dupe,  me 
dis-je,  d'une  mystification  déplacée?et  pour  «Ml 
avoir  le  mot; 

»  Madame,  dis-je,  »  en  commençant  mal 
sième  révérence ,  votre  désir  de  me  voir  1 
ordresnem'apas  trouvé  désobéissant,  et  j'ai*; 
l'heure  précise  marquée  dans  votre  billet,  n 

En  même  temps,  je  lui  montrai  sa  missive otjfc  ] 
(jinale  ;  à  peine  y  eut-elle  jelt)  un  iT^pn-H  ,  i 
vis  tout  û  la  l'ois  sa  bouulie  sourirt 


ipe,  me 

lOU]^^ 

1 


«■|umli-s  sc-liaii'îsor  ni  sifinc  de  m<VontrntPmpnl  ; 
mais  clic  sr  hàla  de  me  répondre  que  j'élais  le 
luenveiuij  (Quoique,  ajouta-t-clle,  jcnc  fussfî  fins 
attendu.  Cftte  plnastr  à  dûuble  face  me  parut 
singulière;  madame  de  B....  t'tait  seule,  et  il  y 
eut  un  moment  où  ,  d'après  la  galanterie  lesle  de 
la  dame,  je  me  crus  en  bonne  fortune  contre  ma 
volonté,  et  je  ne  sais  trop  si  déjà  je  ne  me  prépa- 
rais à  une  retraite  savante,  lorsqu'elle ,  compre- 
nant que  j'avais  droit  ù  une  explication ,  me  dit  : 

«  Nous  sommes  à  une  épo(pie  où  les  choses  les 
plus  simples  doivcnl  lïlre  enveloppées  de  pru- 
dence et  de  mystère  ;  vous  savez  quel  nœud  en 
m'houorant  m'attache  à  ma  princesse.  Je  devine 
qoe  son  auf>;uste  é|K)UX,  qui  est  la  réserve  person- 
niflée.désirautcauscraver  vous,  monseigneur,  ou 
peut-itre  vous  transmettre  des  ordres  de  plus 
liaut  encore,  a  cru  pouvoir  se  servir  de  mon  nom 
pour  ac  conteuler  et,  en  même  lemps,  me  procu- 
rer une  visite  que,  par  moi-même,  je  n'eusse 
I«s  mériléc. 

Six  mois  plus  lard,  la  dame  d'atours  m'aurait 
pTsidé  ou  fait  une  scène  éclatante  ,  tandis  qu'a- 
lors les  opinions  divergentes  dormaient  encore  ou 


pliilôl  nf  «avaient  pas  rè?iprnqiipmpnt  qni  on  rfe- 
vait  hoir  on  aimer;  cependant,  et  quoique  rien 
ne  oie  recommandàlàla  malignité  démon  hôtesRc, 
son  naturel  malicieux  n'était  pas  en  possibilité  de 
demeurer  sans  dégorger  quelque  peu  de  venin; 
aussi  se  hâta-t-elle  de  me  demander  des  nouvel- 
les d'une  dame  et  de  sa  lielte-fille,  dont  les  noms 
ne  frappaient  pas  mon  oreille  sans  déchirer 
doiileureusement  mon  cœur.  Bien  que  je  con- 
nusse la  harpie ,  je  ne  fus  pas  moins  Irrité  de  son 
attaque  infernale;  aussi  je  me  hâtai  de  rcnvi 
la  flèche  en  disant  : 

u  Que  ces  dames  allaient  hien ,  sans  douU 
cela  d'autant  plus  sûrement  que  leurs  mai 
père  n'avaient  pas  eu  recours  contre  elles  i 
apothicaires  génois  (i).  » 

Je  savais  dans  quel  arsenal  j'avais  été  a 
ma  réplique,    ellrdul  frapper  fort  el  jusiejl 
Inhonne  femme  se  mordit  les  lèvres  et  rért 
mal  un  mouvement  de  convulsion  ;  je  nm 
iTOp  ce  que  nous  allions  dire,  quoique  ceH 

(l}J'appl'eDdi'ai  à  lagenératiou  acluellâ  qu'eu  1789  a 

noniiuaîc  ojiolliieaire  le  tlinilataii  avide,  et  souvetil  cmpoî- 

en  i833  ou  qualifie  f\r  pharmnefra. 


71 
susse  ce  que  je  ne  ferais  jamais ,  lorsque  j  enlen- 
dis  un  mouvement  de  pas  qui  annomjaù  l'appro- 
che d'un  nouvel  acleur.  La  dame,  à  cause  de  sa 
charge,  occupait,  au  château  (de  Versailles),  un 
appartement  assez  voisin  de  celui  de  Monsieur 
et  de  Madame, 

Ce  fut  monseigneur  le  comte  de  Provence  qui 
fut  annoncé  à  deux  battants  ouverts,  ma  présence 
ne  l'intrigua  point;  mais  je  visses  beaux  yeux 
bleus,  chargés  de  malice  spirituelle,  se  diriger 
vers  la  dame  d'atours  qui,  les  premiers  compli- 
ments achevés,  demanda  humblement  à  S.  A.  R. 
la  permission  de  le  laisser  seul  avec  moi,  tandis 
qu'elle  irait  un  instant  chez  Madame,  dont  la 
santé  était  peut-être  un  peu  dérangée. 

Cette  fugue ,  encore  toute  au  dehors  de  l'éti- 
quette que  l'on  observait  envers  le  prince,  mieux 
peut-être  que  chez  le  roi  ou  la  reine,  acheva  de 
me  persuader  que  madame  de  B....  n'était  pour 
rien danscetteinvitalion  mystérieuse. S. A. R.  était 
venue  sans  le  marquis  de  Moatesquiou-Fezensac, 
le  comte  de  Modène,  et,  en  outre,  et  pn  réelle- 
ment inséparable,  sans  le  beau  d' A  varay.Cettesoli- 
lude,  rarement  préméditée  et  si  complète,  acheva 
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«le  mp  porsiiafler  qiir  Ip  prince  ne  venaîl  pas,  *«• 
soir-là,  clit'z  madame  de  B....,  i-éclamer  sou 
absolulion  de  st-s  fredaines  passées. 

Mon  rôle,  dans  ce  cas,  devenait  diUîcile; 
prince,  à  celle  époque,  non  moins  que  sa  spj 
nielle  amie,  élaient  accusés  déjouer,  à  la  cotli 
France ,  le  rôle  que  j'ai  vu  depuis  tracé  si  c 
quemont  par  Thabile  Faiseur  de  comëdtes-ill 
devilles.  Picard,  et  qui  a  eu  un  succès  mél 
M.etmadame  7rtf/7/oH:qued'amiliéfi  itsavu 
détruites!  que  de  ménages  ,  à  la  suite  de  leiin 
propos,  plaidaient  en  séparation  !  que  de  liaisons 
afjréablesètaient  dénouées  par  eux  j  sitôt  que,  dans 
une  intimité  quelconque,  on  apercevait  du  froid  , 
lie  l'aigreur  ou  du  relâchcmenl,  on  s'enquélail 
qui  de  Monsieur  ou  de  madame  de  B....  avail 
passé  par  là. 

Au  temps  d'alors,  je  tenais  à  un  parti;  je  \ 
lais  lui  devoir  ma  forttmc  que  je  faisais  i 
d'autre  part  que  de  l'episcopal;  je  savais  II 
sip.UR  Iris  en  liaison  avec  tes  git)s  colliers  de 
ordre;  il  ne  fallait  pas  qu'une  imprudend 
uia  part,  corroborée  par  son  habileté  Inciféry 
me  fil  casser  le  coup  dés  mnu  début. 


s.  .\.  R.,  il^s  qiip  nous  ruines  seuls,  ne  soriant 
|>as  de  son  t'oie,  me  dit  :  «  qu'elle  s'estimait  heu- 
reuse que  le  kasartl  m'eitt  placé  dans  son  che~ 
min.  »  Après  cet  exoide,  dont  ma  franchise  eût 
dispensé  la  sienne,  il  me  demanda  où  nous  en 
étions  iwrmi  ceux  de  mon  ordre,  relnlivemenl 
au  grand  cheval  de  balaillc  de  la  vérificallon  dos 
pouvoirs. 

K  La  majorité,  h  dis-jc,  «  pense  comme  la 
noblesse;  mais  d'un  moment  h  l'autre  elle  peul 
se  disloquer. 

— Elconuncnt?>i  repartit  le  prince,  qui  pesait 
niM  paroles. 

Il  Oh!  Ii-és  facilement;  que  cinq  ou  six  évê- 
que»  se  prononcent ,  et  cent  cinquante  curés  les 
suivront. 

—Oui!  mais,  monsieur,  il  nes'cn  présentera 
pas.., 

Aloi-s,  me  rappelant  le  vers  de  Tanoiitle,  je  le 
«lébiiai  : 

Il  sVii  présentera,  ^ai'dei-vous  d'en  douter. 

I»  Qui,  VOUS,  peut-étie? 

—  Moi,  monsieur,  le  pivmier,  et  en  bonne 


^ 


compagnie,  je  vous  assure;  car  je  iio  (nrUrai 
qu'avec  IMAf .  de  Vienne ,  de  Bordeati^t,  4'M'^t  ^ 
Chartres,  de  Rodez... 

— Vous  allez  les  nommer  lous;  auresle,  mon- 
sieur d'Aufun,  j'ai  volé  aux  notables  pour  le 
doubIem(?nt  du  tiers,  et  aujourd'hui  j'approuve 
la  reunion  des  ordres  vériGés  en  commun  ;  elle  a 
plus  de  solennité  et  présente  une  garantie  plus 
imposante;  je  désire  que  mon  opinion  soit  con- 
nue. 

—  Elle  le  sera,  monseigneur. 

—  Ah  !  si  le  roi  m'eût  donné  sa  confiance,  on 
n'aurait  marché  que  la  loi  à  la  main  ;  j'aurais  dé- 
truit la  corvée,  l'impôt  du  sel,  toute  gabelle  el 
aides;  la  tolérance  eût  régné  dans  le  royaume,  et 
j'aurais  rendu  au^c  protestants  l'équivalent  de 
l'édit  de  Nantes;  je  voudrais  que  le  tiers  eût  ses 
places  dans  l'épiscopat,  l'armée,  la  magistrature; 
oui,  je  1b  répète,  si  j'avais  le  pouvoir,  la  nation 
qui  m'ignore ,  près  de  laquelle  on  me  calomnie, 
me  connaîtrait  mieux,  « 

Il  avait  raison  le  grand  prince,  on  l'a  vu  à 
l'œuvre,  sa  sagesse  a  paru,  et  néanmoins  on  a 
attendu  sa  mort  pour  lui  rendre  justice. 


i  .1 


a  Plûl  à  Dieu!  monseigneur^  »  m'écriai-je, 
u  que  le  roi  pensât  comme  Monsieur  ! 

—  Mes  idées  ne  seront  jamais  les  siennes,  il  y 

après  de  lui  une  personne ,  des  personnes 

qui  l'ëgareront  souvent.  Dans  une  régence  on 
peut  plus  facilement  accomplir  le  bien,  que  n'a- 
dopte pas  un  monarque  absolu  qui  se  défie  de  ses 
plus  francs  conseillers.  » 

A  cette  phrase  que  l'excellent  prince  débita 
avec  une  indifférence  à  faire  peur,  tant  elle  était 
profonde I  je  m'écriai  mentalement  :  «Voilà  un 
eicellent  frère,  qui,  dans  l'intérêt  de  son  neveu, 
rêve  son  frère  ou  mort  ou  démis  !  »  Cependant  je 
compris  qu'il  fallait  répliquer,  je  le  fis  en  termes 
généraux  qui  ne  m'engageaient  pas  :  tout  à  coup 
S.  A.  R.  (1),  me  regardant  entre  deux  yeux,  me 
dit: 

«  u  y  en  a  qui  portent  le  duc  d'Orléans  à  la 
ieouronne  :  ces  messieurs  font  bon  marché  de  mes 
droits,  de  ceux  de  mon  frère  d'Arlois  et  des 
branches  d'Espagne,  de  Naples  et  de  Parme. 

(i)  Avant  la  révolutiou,  on  élait  sobre  du  titre  d'altesse 
roj-ale,  très  rarement  on  l'appliquait  à  un  (ils  de  France  ; 
quand  on  lui  parlait,  on  le  dosif;nait  par  son  titre. 


—  MotiRifiir,  tSiant  loin  de  la  ramilloilir^ric, 
esl-cfi  que  Ips  renonoialions? 

•^Quoi,  monsieur  de  Përigord,  est-ce  vous  qui 
m'opposez  les  reiioncia lions  pour  infïmier  le 
titre  de  Charles  IV,  de  Ferdinand  III  et  de  don 
Louis  ?  n'avons-nous  pas  été  appelés  à  la  succes- 
sion d'Espagne,  par  les  droits  d'Anne  d'Autridie 
et  de  Marie-Thérèse  sa  nièce,  nos  aïeules,  qui 
elles-mêmes  avaient  renoncé  à  tout  jamais,  tant 
ponr  elles  que  pour  leur  postérité,  à  la  couronne 
delaPéninsuleetdes  Indes;  qui  nous  fit,  en  1700^ 
un  reproche  sérieux  d'avoir  usé  de  noire  di-oit 
d'hérédité?  et  maintenant  vous  voudriez  lepons- 
ser  nos  Irols  Agnats,  par  la  même  raison  qui  a 
donné  aux  Bourbons  leurs  royaumes.  D'ailleurs, 
la  renonciation,  si  lant  elle  doit  être  respectée, 
porte  sur  le  seul  faïl  de  réunion,  sur  la  même  té(e 
des  diadèmes  de  France  et  d'Espagne.  Si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  !  la  branche  aînée  venait  à  défaillir 
sur  nos  trois  tètes ,  le  roi  d'Espagne  et  son  fils 
aine  se  transporteraient  en  France  et  laisseraient 
au  fds  puiné  les  riches  États  situés  par  delà 
les  Pyrénées.  Non ,  monsieur  d'Aulun ,  selon 
1  ordre    de    la   nature,  de  la    loi,    de  la  jus- 
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lice,  de  la  légitimité^  le  rameau  des  d'Orléans 
ne  vient  aujourd'hui  qu'en  septième;  il  est  do- 
miné l^par  le  roi  (Louis  XVI)  et  ses  enfanls; 
2*  moî  qui  ne  renonce  pas  ;  3^  M.  le  comte  d'Ar- 
tois et  ses  fils;  4"*  S.  M.  le  roi  d'Espagne  Charles  IV 
et  les  quatre  infants  nés  de  lui  ;  5"  S.  M.  le  roi 
de  Naples  et  sa  postérité;  C""  enfin  S.  A.  R.  l'in- 
fant ,  duc  de  Parme  :  suum  cuique  (  à  chacun 
son  droit),  u  dit,  en  finissant,  le  prince. 

Puis  repi*enant  en  toute  œuvre,  je  le  vis  ma- 
nœuvrer autour  de  moi,  dans  le  but  de  m'attirer 
à  son  service;  mais  le  temps  n'était  ])as  venu  où , 
par  deux  fois,  je  me  livrerais  à  son  ingratitude. 
Ne  voulant  pas  l'irriter,  le  redoutant  encore; 
car  qui  alors,  à  un  jour  quelconque^  pouvait  ima- 
giner la  position  du  lendemain  ?  je  fis  montre 
d^admiration  pour  ses  vues ,  parus  être  charmé 
de  l'aider  à  les  accomplir  ;  et,  à  mon  tour,  je  tra- 
vaillai si  bien  que ,  pendant  quinze  jours  au 
moins,  il  s'en  alla,  certifiant  «H  ses  intimes  que 
je  m'étais  rallié  à  lui. 

Tout  a  un  terme  ,et  je  vis  venir  celui  qui  me 
lit  !K)rtir  de  chez  madame  de  K....  MonsiEin, 
ayant  acheté  ce  qu'il  avait  à  me  dire,  bouna; 


s'ioroiTtia  si  clic  éluk  rciititie,  cl,  suc  l'aUiriUit- 
tivË,  s'cci'ia  qu'elle  avait  eu  ic  plus  gtand  ton  du 
ne  pas  rester]  que  lui  et  moi  iiailioiis  iinique- 
menl  des  matières  à  l'ordre  du  jour  et  auxquelles 
les  dames  prenaient  uu  nilérèt  rëd  ;  celle-là  reii- 
Irail  par  une  porte  comme  je  sortais  par  une 
autre;  je  ne  la  revis  pluN  qu'eu  1814,  époque 
où,  triomphaute,  elle  se  prëseuta  an  Château,  où 
elle  croyait  i-eprcudre  son  ancien  poste  ;  loaU 
le  lemps,  eu  lui  laissant  son  acriuiouïe,  n'avait 
pas  eu  la  même  complaisance  pour  sa  lieaut^  ;  sî 
bien  que  de  sa  tentative  elle  ne  retini  qu'une 
pension  mesquine,  encore  diminuée  psir  le  sou- 
venir de  sa  réponse  à  la  lettre  de  César. 

La  Gn  de  celte  phrase  serait  obscure;  mon 
devoir  d'historien  me  condamne  à  l'éclaircir. 

Lorsque  ÎMonsinua  quitta  la  Franco,  ie  même 
jour  que  le  roi  son  Frère,  et  que,  plus  heureux 
que  lui,  il  eut  dépassé  la  frontière,  il  trouva  en 

Belgique  madame  de  D qui  l'avait  devaucé; 

ils  continuèrent  leur  liaison  indllTérenle.  Lorsque 
la  lassitude  el,  plus,  la  conviction  de  nombi'euses 
inGdélités  de  la  part  de  la  dame  déterminèrent 
le  roi  (  MoAsiEUR  avait  dans  l'exil  succédé   à 


Louis  XVII)  ù  ronipic  sans  lelour,  il  le  lit  pur 
une  phrase  digne  et  terminanl  ptu*  ces  mots  :  La 
JetRine  de  César  ne  doit  pas  être  soupçonnée. 

Madame  de  B....,  ayant  rétorquiî  â  son  avan- 
tage, croyait,  elle,  cliaijue  partie  de  la  missive 
déSagt-éable,  et,  arrivant  â  la  dernière,  s'énonra 
ainsi  : 

«  je  ne  peux  vous  passer  l'enflure  de  votre 
h  phrase  à  prëtentîon;  sire,  je  n'ai  pas  été  voire 
•1  femme,  et  j'en  rends  grâce  à  Dieu,  et  vous, 
n  certes  tout  l'assure,  n'avez  jamais  ^lé  César, 
»i  à  moins  que  ce  ne  soîl ,  toutefois,  lorsqu'il 
»  était  chez  Nicomède.  » 

L'atroce  plaisanterie  que  je  n'expliquerai  pas 
foi  pour  le  roi  un  coup  de  massue  qui,  en  1814, 
dil-liuit  ans  après,  était  i-esié  gravé  dans  sa  mé- 
moire. 

Cependant  la  révolution  cheminait  :  le  fameux 
serment  du  Jeu  de  Paume  eut  lieu  et  fut  suivi 
de  la  non  moins  célèbre  séance  du  23  juin  1 789, 
journée  mémorable  qui  détrôna  Louis  XVl  au 
proGl  de  l'assemblée  nationale,  et  où  Mirabeau 
lint  sa  parole  de  mai-quer  l'époque  de  son  sceau. 
Qui  ne  sait  par  cœur  sa  Ibudi-oyantc  réplique 


à  M.  Dreux  de  Brézi;  :  h  Esclave,  va  dire 
>i  niaitre  que  nous  sommes  ici  [tur  lu  puistiance 
))  du  peuple  et  que  nous  n'en  sortirons  que  par 
»  la  force  des  Iiaïonnettes.  » 

Peu  de  jours  après,  la  persistance  de  l'assem- 
blée ayant  rendu  vainc  la  séance  royale,  je  dé- 
terminai une  très  nombreuse  fraction  de  iioti'e 
ordre  à  la  vérification  et  au  travail  en  commun. 
Le  roi  alors  eut  peur  et  ordonna  à  la  noblessef 
déjà  scindée  de  sa  minorité,  réunie  aux  com- 
munes et  à  la  portion  du  clergé  encore  opposante, 
à  se  fondre  dans  la  masse  générale  :  tous  obéirent, 
ce  fut  un  beau  moment. 

Cependant  la  cour,  dirigée  de  près  par  le  baron 
Be^euval,  le  baron  de  Sreteull,  le  maréchal  duc 
de  Broglie,  Foulon  qui  venait  chercher  la  mort 
et  la  mort  affreuse,  et  de  loin  par  les  mémoires 
de  M.  de  Galonné,  qui  s'imaginait  lutter  avec 
l'esprit  d'un  Robin  financier  contre  le  génie  puis- 
sant, dur  et  farouche  de  la  réiolutîon,  la  cour, 
disje,  se  précipita  vers  sa  perte;  elle  redevenait 
belliqueusc;  parce  qu'elle  voyait  le  prince  d& 
Condé  et  te  duc  de  Uroglic  parler  de  la  dénn 
elle  croyait  déjà  avoir  vainc'". 


Lt-  duc  de  Itioglie,  ex-hëros,  cl  nlainleuaQl sous 
U  remue,  avait  alors  soixante  et  0112e  ans  :  un 
sang  ioipéiaeax  Faisait  encore  battre  son  cœur 
bliguè  de  ses  travaux;  des  taïu-iers  paraient 
cette  tête  vënc'rablej  vainqueur  des  ennemis  du 
dehors,  accoutumé  aux  faveurs  de  la  vicioire,  il 
mcprisait  cette  populace  qui,  lorsqu'il  fallut  la 
comballrc,  Gt  tomber  de  ses  mains  et  sans  ba- 
taille le  bàlon  du  commandement  suprême.  La 
Bohème,  le  reste  de  l'Allemagne,  l'Italie  conser- 
vaient le  souvenir  de  ses  beaux  faits  d'armes; 
U  gloire  rayonnait  sur  ce  front  haut,  sur  cette 
figluv  majestueuse;  adroit  et  courageux,  il  unis- 
sait la  bravoure  et  la  prudence;  il  savait  plaire 
à  Versailles  aussi  bien  que  vaincre  sur  le  champ 
de  combat.  En  lui,  un  reste  de  Gnessc  italienne 
s'unissait  merveilleusement  à  une  loyauté  toute 
rraoçaisc;  l'armée  le  vénérait  comme  elle  aime 
les  {jrauds  capitaines  qui  la  conduisent  au  succès; 
il  inspirait  la  conlïaucc;  les  soldats  se  croyaient 
invincibles  avec  lui.  Le  maréchal,  prince  el  duc 
de  Brogiic,  chérissait,  de  son  coté,  les  soldats; 
il  les  traitait  avec  cette  familiarité  militaire  si 
attrapante  qui,  inans    rien    ùlcr  à  U  discipline, 


ajoute  au  respect  par  <le  Tamour;  it  \cs  n\éittt 
geait  «n  ayant  l'air  d'exiger  beaucoup;  (odi 
avec  mesure  et  faisait  toujours  plus  de  peur 
de  mal.  Dévoué  au  loi  non  moins  qu'à  la  rvii 
ae  faisant  une  religion  de  sa  fidélitù,  ne  i-egari 
j^  pas  le  péril  où  son  devoir  lui  ordonnait 
vainciT,  ])Iu8,  par  son  .'ige,  il  s'approchait 
Biort,  plus  il  la  regardait  rempli  d'indilKi 
et  lui  ne  semblait  regarder  U  vie  que  oni 
un  ciiemin  de  passage  qu'il  im[>orle  |icu 
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Cci|uu  vouLiil  l'Aiicmbliiii  niitiunalc.  ~ U|)iiaïîiî>>n  Ju  |uili  i'ulj- 
goac— Effroi  (IcU  cour  en  coniifqucncc  île  lu  piisude  1j  Bïatillc. 
—  lUbili  &  te  «ujel.—  Dillct  ilu  inuIlMarcut  Flessdica.— Dtjim-I 
Jikidc  de  la  coterie.  —  Lisli!  Jrs  iiiciiiicrstinigninlB. —  Le  roi  ù 

rOiJbl-dc-ViUï Sollisc  de  Ikitllr.-  Clinta  àe  Nccker.—Con- 

(«rcDCc  du  priuce  Jvcc  Louis  XVI  cl  Miric-AnluiiicLU. —  Bùve- 
Utioni  ausii  curieuses  qii'imporlanlcs,  — Cuuvcrialiun  artcMi- 
lobuu . —  DiibiiU  Jus  ii'iivaux  de  rAa»niW«  nitietuiU  *uw|twb 
I«  ]iriDcude  Tallcyr.iml  lU'eDil  i>jrl.~Quul  motif  le  detïnuîucù 
>«  cbarger  Je  U  muliou  rclallvc  i  In  vculc  dii  tlcrgi:.  —  Put  IiiiEl 
Je  tnatUiiiv  L<;  S , . . . 


Assurément,  la  majorité  de  l'assemblée  voulait 
iloaner  à  la  France  un  guuvenicuicnt  dégage  des 
iniiiei  ft'cliuus  du  préctident.  Nous  agissions  hitrii 
kL  vite.  Cepi-ndaiit  Oùons -tuius  devances  dans 
louk-s  les  parties  du  royaume  par  l'impulsion 
^'ivaient  les  citoyens  de  reconqutirir  leiirs 
«Iroits;  leurs  mandements  in^juiétaient  les  par- 
lisaus  de»  ancieus  abus  :  à  Paris,  par  exemple, 
le  coi'ps  d'électeurs cîiaigé  di.'  uommer  les  députes 
aux  Eliils  {jénéiaux,  au  lieu  de  se  dissoudre,  sa 


À 


eviiis 


mission  reinpliti,  s'clail  citi|>ari:  di 
Ville,  où  lu  prévôt  des  niaichands,  les  cchcviiis 
étaient  saus  pouvoir,  €t  là  naissait  une  aui 
depuis  rivale  de  celle  de  Versailles. 

Le  p;irti  des  Polignac  regardait  avec 
l'Assemblëc  nationale  qui  allait  larrèjer  dans  ses 
dtiprédations ,  il  s'empara  de  l'esprit  de  la  reine, 
circonvint  le  comte  d'Artois,  trompa  le  roi,  et 
s'élayant,  ai-je  dit,  du  prince  de  Condé,  du  duc 
de  Broglie ,  du  baron  de  Breteuil  et  dautres,  il 
imagina  de  faire  renvoyer  Neckcr,  de  dissoudre 
les  Etats  généraux  et  de  faire  entrer  dans  Paris 
cent  mille  hommes.  Le  complot  qui  s'clcndait 
jusqu'à  proscrire  un  certain  nombre  de  députés 
avorta  par  i'impatienle  sottise  du  prince  de 
besc  ;  celui-ci ,  à  la  létc  de  quelques  régi 
veut  occujier  les  Champs  -  Ëlysées ,  la  pheè 
Louis XV,  IcsTuileries,  les  quais,  les  boulevartsj 
il  se  met  en  marche;  mais  où  il  croyait  faire 
lieur  il  rencontre  une  vive  résistance,  les  gai'des 
françaises  unies  aux  citoyens  régularisent  celle 
guerre  où  le  zèle  aurait  cédé  à  la  discipline. 

Le  prince  de  Lauibesc,  tête  légère,  cicur  faible, 
esprit  futile  e(âanscon3êquences,gUerrictscigUfiUr 


députés   j 
del^H 

la   nheè   ' 
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(pli  avait  fait  (oiitfs  Apscainpnfjnenclifz  tli'sdaoïf^, 
Imn  coai'lisan  rt  pauvre  mililaire,  s'épouvanta 
racîlemcnl,-  dès  qu'il  vil  qu'au  lieu  de  le  craindre 
on  le  bravait,  et  ijue  de  la  résistance  on  passait  à 
l'oppression,  il  courut  à  Versailles  annoncer  que 
toul  était  perdu. 

On  crut  sur  parole  le  poltron  qui  n'avait  pas 
su  cotnbattre ,  on  s'exagéra  la  fureur  populaire  et 
on  contremanda  le  nouveau  ministère  que,  déjà, 
irmplaçaient  lesmembresdu  cabinet  dont  Tïecker 
Taisait  partie ,  et  l'on  envoya  un  messager  après  le 
prévôt  pour  le  conjurer  de  revenir,  puisque  lui 
seul  sauverait  la  France. 

Tandis  qu'à  Versailles  la  défaite  précédait 
l'attaque  et  qu'on  criait  merci  avant  d'avoir  tiré 
le  sabre  du  fourreau  ,  à  Paris,  la  bourgeoisie,  le 
peuple,  excités  par  les  électeurs,  veulent  défendre 
la  ville,  et  les  voilà  tous  à  se  fabriquer  des  armes, 
flo  en  cberchc  dans  les  dépôts  publics  et  parti- 
culiers. Une  garde  civique  s'organise;  d'abord, 
c'est  un  marquis  de  Lassalle-d'Offemont  que  l'on 
choisit,  parce  qu'il  estvenu  se  présenter  lui-même; 
l'insiant  d'après,  il  semble  trop  guinguet.  Cette 
|iûpulacc,  qui   va  combattre   poiu'  In  liberté  et 


IVfjaiîtt"-,  a  la  ffloriolp  Af  vonlmr  k  sa  iMci  Un  f»raiKl 
Reigneur;  on  Un  enitésign?  un,  If'diirtrAumoni, 
tîtourdi,  V'çpr,  iaconsidt-rt^,  qui  accpplo  d'abonl 
le  coinniandcment  suprême,  qui  le  rcruse  ensuite, 
dans  la  crainte  de  se  trouver  en  pi'éscnce  de  se» 
créanciers. 

Alors  nue  voix  inconnue  se  fait  entendi*e  , 
Voix  mngique,  el  que  nul  depuis  ne  s'est  attribut^, 
celle-là  proclame  Sylvain  lîaiUy  pour  maire  et  le 
marquis  de  Lafayelte  pour  commandant  de  la 
milice  parisienne  qui ,  elle  aussi ,  par  une  inspira- 
tion heureuse,  trouva  le  litre  de  garde natiouaîe. 
Dès  lors  les  Parisiens  deviennent  tous  rois,  il  ne 
reste  d'autre  autorité  que  la  leur. 

Les  nuits  du  11  au  12,  du  12  au  13,  dii 
13  au  l'i  et  du  1A  au  15  enfin,  chaque 
maison  illuminée  éclaire  les  rues  d'un  torrent  de 
feu  ;  on  dépave  les  quais ,  les  houlevarfs ,  les 
carrefours,  tant  on  redoute  une  attaque  nocturnej 
mais  comment  espérer  la  victoire  si  la  Bastille 
reste  debout  et  si  son  artillerie  menace  les  citoyens? 
Eh  bien!  se  dit  le  Parisien,  le  1 4juillel,  venez,  que 
la  Bastille  tombe!  n'en  laissons  que  des  rnitteS 
qui  alle^lernnt  le  réveil  du  grand  peuple. 


Aiifisilàt  la  masse  formidalilc  s'i-branle ,  so 
pr<?cipile  dans  les  rues  Sa  in  (.-An  loi  ru?,  pagno  Ips 
approches  de  la  forteresse,  Iirave  la  mitralUe  et 
contraint  à  une  capitulation  aussitôt  violde  que 
conclue}  le  gouverneur  Delaunay,ce  malheureux, 
phtsieurs  oHiciers  de  son  état-major ,  quelques 
soldats  de  la  garnison  son!  inhumainement  mas- 
sacre» avant  d'avoir  gagné  rHôtel-de-Ville  où  on 
les  amène. 

Ces  meurtres  sont  suivis  de  celui  de  M.  de 
Flesselles,  prévôt  des  marchands,  pris  en  flagrant 
délit  de  trahison  envers  les  citoyens,  car  on  trouva 
sur  le  cadavre  du  gouverneur  de  la  Bastille  un 
billet  ainsi  conçu  ou  à  peu  prés  :  J'amuse  les 
Parisiens  en  leur  promettant  des  armes;  tenez 
hon,  ce  soir  on  vous  en\>erra  des  secours. 

Celle  pièce  et  les  hésitations  du  magîstrnt  in- 
forluné  amènent  cetle  catastrophe  horrihle  qui 
pnicëde  de  peu  de  jours  le  double  assassinai  du 
vertueux  Berlhier,  intendant  de  Paris  et  de  son 
lieau-père  Foulon,  naguère  nommé  ministre, 
homme  dur,  farouche,  et  auquel  on  prêtait  un 
propos  odieux  :  Si  les  Parisiens  mnnque/it  de 
pain,  qu'ils  mangent  du  foin.  L'horreur  de  son 


trépas  însï)îra  une  piiit^  tlonl  sa  vio  l'.iuratt  I 
peu  digne. 

La  prise  de  In  Bnslillc ,  la  nominalion  d'itn 
maire  et  d'un  cominnndutit  de  ta  bourgeoisie  ar- 
taée,  à  laquelle,  pour  plus  de  coinmodiliî ,  je 
donne  le  titre  de  (jarde  nationale;  la  permanence 
des  électeurs,  lu  fusion  en  ceux  de  l'èchevinage 
et  du  bureau  de  la  ville,  la  mort  sanglante  de 
Delaiinay,  des  siens,  de  Flessfîlles,  et  tpi'a] 
suivirent,  achevi^rent  d'eniever  ranloritè:^ 
cour,  elle  passa  loiit  onlière  à  l'asseiDlilëi 
lionale. 

Aucun  récit  ne  montrera  fidèleraent  l'cfFroî  dn 
château,  la  nouvelle  successive  de  tant  dévèfie- 
nients,  tous  désastreux;  qui  se  serait  îma| 
parmi  ]es  jaclants  du  cùlé  droit ,  que  la  vit| 
Paris  se  déroberait  au  joug  de  ses  magistrats 
le  peuple,  en  quel(|ues  heures,  s'emparerait  i 
Bastille,  que  le  parlement,  é|wuvanté,  ne  dd 
rait  pas  signe  de  vie  ,  que  la  nation  légitin 
la  révolte,  que  l'assemblée,  loin  d'être  inlimidêe. 
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aux  rt'ves  hrillanla  qu'on  avait  crus  êlre  des  riva- 
lités sorties  de  ces  heait\  chàloaux  en  Espagne, 
habités  a\-ec  tant  de  joie;  depuis  quelques  jours, 
plus  on  ne  tentait  des  arrestations  en  masse, 
la  dïssotulion  des  Etais  généraux ,  ou  tout  au 
moins  leur  translation  hors  de  la  place  d'in- 
fluence de  Paris;  on  cessait  d'espérer  en  l'appui 
(les  troupes;  l'opinion,  en  se  déclarant,  en  avait 
parnlrsé  l'emploi  ;  le  soldat  n'est  assuré  que  lors- 
qu'il marche  avec  elle;  il  ne  lui  reste  ni  courage 
ni  ëaergie,  lorsqu'on  le  fait  aglrcn  sens  inverse 
de  celte  opinion  qui  r^gle  tout. 

Si  quelques  téméraires  paraissaient  au  milieu 
des  courtisans,  s'ils  demandaient  ce  que  l'on  allait 
faire  quand  sonnerait  l'heure  d'ogir,  on  s'ef- 
fraifait  des  éclats  de  leurs  voix ,  on  leur  disait  de 
garder  Le  silence  ;  te  courage  vaincu  jtarlait  bas; 
c'était  en  tout  une  complète  et  triste  révélation  de 
lear  impuissance.  Leduc  de  Luxembourg  se  tai- 
sait ,  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  arborait 
en  pavillon  de  détresse  cette  phrase  ù  l'usage 
des  trcnibleurs  :  la  grnviié  des  circonsUmces; 
on  pleurait  chez  la  reine ,  chez  les  Poiignac,  chez 
madame  de  Polasirov,  chez  la  comtesse  d'Adhé- 


niar,  el  en  dehori!  des  alentours  dr>  Monsirur  ,  on 
ne  voyait  qiio  de»  visages  baignt-s  du  larmes ,  on 
n'entendait  que  des  soupirs,  on  n'apercevait  que 
de  l'ëpouvante  mal  d(^guis«^e,  sons  le  masque  d'a- 
mour de  leurs  majestés  et  de  leur  famille.  Cvs 
vilains^  si  méprisés  la  veille,  lîtaient  maintenant 
desgens  d'importance,  et  l'on  se  faisait  un  rem- 
part de  chaque  membre  du  tiers  qu'on  avait  k* 
;_  bonheur  de  connaître. 

Toute  la  politique  ,  toute  la  pcns<?e  des  con- 
seillers imbëcilles  de  la  couronne  consistaient  à 
gagner  du  temps;  ils  couraient  après  les  miniileR; 
heureux  d'en  passer  une,  ils  en  espiiraientune  au- 
tre, comme  si  cela  eût  dti  durer  une  année.  Cha- 
cune, pourtant,  aggravaitia  position,  loin  d'olVrir 
nne  chance  favorable  ;  toutes  les  nouvelles  acca- 
blaient, tous  les  comptes  tétaient  des  mécomptes  ; 
on  cheminait  dans  un  fouillis  de  mensonges,  de 
déceptions,  de  récits  faux,  d'exagérations  funes- 
tes, d'espoirs  plus  vite  perdus  qu'ils  n'étaient  em- 
brassés ,  de  prévisions  dérues ,  de  terreurs  crois- 
santes, que  les  faits  n'alimentaient  que  trop;  le 
moindre  bruit ,  une  porte  ouverte  bruyamment, 
une  cloche  sonnée  sans  cause  connue ,  «n  coup 


9t 
de  foQêt  ehlendtt  dans  les  cours  du  ch&teau ,  le 
▼agissement  d'un  enfant ,  une  masse  de  curieux^ 
le  moindrecri  :  vive  la  nation  I  faisaient  pàlir  lee 
iMaves  et  brisaient  les  cœurs  ;  enfin  on  se  sëpa^ 
rait  de  toute  force  pour  en  investir  l'adversaire 
qui  encore  ne  songeait  pas  à  en  prendre  tant* 

Ce  qui  m'a  surpris  le  plus  en  1 830^  c'est  qu'on 
ne  se  soit  pas  rappelé  juillet  1 789. 

Cependant  voilà  qu'un  effroi  au  dessus  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  s'empare  de  M.  le  comte 
d'Artois;  on  le  tuera  ^  parce  qu'on  a  tué  Delaunay 
et  Flesselles;  lesPolignac  et  leur  coterie^  cédant 
à  la  même  peur^  on  circonvient  la  reine ,  on  la 
rend  responsable  du  meurtre  de  son  beau-frére^ 
de  son  amie  et  des  autres.  Marie- Antoinette^  si 
ferme  quand  le  péril  ne  menace  qu'elle ,  devient 
faible  femme  devant  le  danger  d'autrui;  elle  va  au 
roi ,  et  en  obtient  un  ordre  pour  faire  partir  les 
proscrits,  et  afin  que  ceux-ci  ne  s'éloignent  pas 
seuls ,  on  leur  adjoint  tous  les  Coudé  ^  le  prince 
dcCondé  et  jusqu'à  madame  la  princesse  deCondé. 
Le  trésor  fut  vidé  pour  remplir  leur  bourse ,  et 
dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet^  quittèrent  le 
royaume  monseigneur  lecomled'ArtoiS;S.  A.R. 
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abandonner  la  pariîu  si  vite,  ils  eurent  raison, 
tt  cependant  si  l'on  en  juge  d'après  rëvèncmenl 
funeste,  n'aurail-on  pas  souliaité  que  Louis  XVl 
eût  échappe'  à  son  destin  si  déplorable? 

Le  17,  Louis  XVI  vint  à  riIôtel-de-VllIe,  il 
y  entra,  conquis  par  la  ville  du  Paris,  comme  le 
dit  cruellement  Itailly,  le  maire,  qui,  imaginant 
fttirc  de  l'esprit  a  propos  de  Henri  lY,  lui  dit  la 
plus  sotte  des  phrases  qui  se  puisse  inventer  (I). 
L'accueil  premier  des  Parisiens  fut  morne,  ils 
osèrent  faire  passer  te  roi  sous  une  voûte  de  ter, 
formée  d'épées,  lances,  piques,  taux,  Itaïon- 
netlcs,  dont  ta  garde  nationale  était  armée,  et 
qu'on  croisa  sur  sa  tête;  mais,  quand  le  faible 
monarque  eut  approuvé  (eut  ce  qui  s'était  fait, 
passe  l'éponge  sur  la  prise  de  ta  Bastille,  et  mis 
eu  oubli  te  sang  de  ses  serviteurs;  torsqu'enfin  il 
fut  montré,  paré  de  la  cocarde  nationale ,  sur 
balcon  de  fHôtct-de-Yitte,  alors  des  acclama- 
ms  l'accueillirent;  on  le  complimenta,  et  s'il 
tritail  venu  de  Versailles  incertain  de  sonautoritv, 

(i)  Sirr,  Henri  If' vint  conquérir  son  peuple, c'csi  arijutir^ 
'Kai  le  peuple  qui  eon^uierl  ton  rai. 

(^.WMêmoiies  deS.  BaiUy.] 


il  i'iiïï  l'ciouriui  la  couioiiuc au  fi'out  i;L l'anciiniv 
en  ttppareucc. 

rtecker  rentra  au  miuisiùrc  et  so  ciut  le  ii^u- 
latcur  de  ta  iiniion,  mais  il  triait  dépasuS;  Mii-a- 
beau  le  détrôna,  et  chaque  jour  enleva  une  por- 
tion de  sa  |K>pulariié;  il  fit  si  bien  que,  plusieui-s 
moisaprés,  larttraite  de  Necker,  qui  avait  déter- 
miné une  révolution ,  fu  t  reçue  avec  joie ,  et  des 
sifilets  le  saluèrent  lorsqu'il  sortit  de  i'hotel  du 
contrôle  général;  j'ai  souvent  appliqué  à  ^iecker* 
CCS  deux  vers  d'Ovide  : 

Non  csl  in  inedko  semptrrtlwçtur ut  ager; 
Xnterdum  docla  plus  valet  artc  malum, 

(U  u'eat  pas  toujours  au  pouvoir  d'uu  nicduûii  t\^ 
Uuùi-ii'  ses  malades,  et  souvent  le  mal  est  plus  puidsatit  qvw 
fart.) 

Peu  de  jours  après  celle  semaine  si  ivmplî^ 
d'événements  au  dessus  de  la  prévision  humaia^s 
Louis  X\"l  me  lit  appeler  par  Thierry,  sou  np 
miei"  valet,  bai-on  de  ville  d'Avray,  homme 
probité,  de  vertu,  désintéressé,  fidèle  à  son  iriE 
Irc,  pour  qui  il  aurait  voulu  mourir  et  à  qui  oa 
fusa  i'boaueur  de  le  suivre  dans  sa  prison. 


Thierry  vint  me  clierclier  à  l'Iicure  couvenuf, 
'  entre  chien  et  loup,  alio  que  nul  ne  me  remar- 
surtout  ne  rac  reconnut  dans  le  laby- 
rinthe des  petits  apjiarleraeiits;  je  ne  sais  par  où 
il  QIC  ht  passer,  combien  d'escaliei'S  nous  mon- 
tâmes et  descendîmes ,  combien  de  chambres,  de 
couloirs  il  fallut  traverser;  enfin  nous  arrivâmes 
autour  de  I'htcIic,  c'est  à  dire  au  cabinet  du  rot  ; 
je  m'étais  préparé  à  une  audience  solitaire;  point, 
k  reine  tîtait  présente  lorsque  j'entrai;  un  plus 
niais  eût  manifesté  sa  surprise,  j'e-scamotai  la 
mienne  assez  lentement,  c'est  même  ce  joui'-là 
que,  pour  la  première  fois,  je  formulai  in  petto 
celle  phrase  depuis  tant  n^pétée  et  qu'on  m'a  re- 
prochée surtout  sans  motif;  c'eût  été  tout  au  plus 
ce  qu'il  eut  fallu  faire  si  je  l'eusse  cachée  :  la  pa- 
pote a  été  donnée  à  l'homme  pour  déguiser  sa 
\sée;  pendant  <]ue  je  me  confondais  en  pro- 
[fendcs  révérences,  la  i-eine,  plus  impatiente  que 
■on  mari  d'entamer  la  conférence,  me  dit  tout 
d'abord,  sans  me  qualifier  épiscopalement  :  «  Eh 
î>icn  !  M.  de  Périgord,  nous  sommes  dans  une  si- 
<ua(tonavanla(i;eusc,  n'est-ce  point?  voilà  le  fruit 


—  La  reine  me  vuii  désespéré  de  Tun  et  des 
autres  ;  par  bonheur  que  la  première  n' existe 
pas  eocore,  quant  aux  seconds,  ils  brisent  mon 
cœur. 

—  Vous  vous  y  accoutumerez ,  ces  victimes 
ne  sont  pas  les  seules  que  le  Palais-Royal  a  dé- 
vouées à  la  canaille,  tous  les  honnêtes  geus  sui- 
vront. 

— Monsieur (l'Autun,  »  ditalors  le  roi  donl|lere- 
gard  sembla  dire  à  Marie- Antoinette,  U  est  temps 
f  »eye  m'en  »i^/d,  (ton  m'adit  que  vous  étiez  lié  avec 
mes  ennemis....  (une exclamation,  un  geste  d'in- 
dignation respectueuse  protestèrent  contre  cette 
assertion),  je  n'en  ai  voulu  rien  croire,  votre  fa- 
mille que  le  l'eu  roi  mon  aïeul  et  moi  a^ons  com- 
blée et  comblons  encore  de  biens  me  sont  les  sùi's 
garautsdc  votre  ndélilé;  mais  ceux  qui  m'aiment 
vous  craignent,  ils  vous  voient  sans  cesse  avec 
les  encyclopédistes,  vous  ne  sortez  pas  du  Palais- 
Royal,  vous  allez  1res  rarement  chez  la  ducbc&se 
dePolignac,  et  enfin  il  me  semble  que  vous  êtes 
moins  religieux  que  ne  me  l'avait  aflirmé  votre 
estimable  père. 

—  Le  roi  me  comble  par  et  qu'il  mo  dit  du 
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comte  de  Périgord^  et  ce  souvenir  seul  nie  retien- 
drait dans  mou  devoir  si  j  étais  prés  d'en  sortir. 
On  a  induit  LXi.  MM.  en  erreur;  je  vois  les  en<* 
cyclopëdistes  sans  doute  ^  et  quelle  est  la  maison 
où  l'on  ne  les  reçoit  pas?  Tous  les  littérateurs^  les 
hommes  d'esprit  sont  dans  leur  rang;  on  peut 
Auaer  avec  eux^  leur  donner  à  diner  sans,  pour 
cela,  prendre  leur  almanach.  M.  de  Polignac 
étendait  peu  son  cercle,  ne  m'invitait  guère,  et 
lorsque  je  i*encontre  des  pei*sonnes  auxquelles  ma 
compagnie  ne  convient  pas,  je  suis  toujours  de 
moitié  dans  le  réciproque  ;  quant  à  ma  piété,  je 
me  figure  que  la  mieux  cachée  est  la  meilleure. 

—  Oui,  »  reprit  la  reine,  «  quand  on  la  cache  ; 
mais,  monsieur,  laissons  cela  ;  voulez-vous  parler 
au  roi  avec  franchise? 

—  Assurément,  madame,  et  que  Dieu  me  fou- 
droie si  j'y  manque. 

— •  Jusqu*où  veut-on  aller,  le  savez-vous? 

—  Le  Roi  :  Est-ce  à  moi  qu'on  en  veut,  ou  aux 
abus?  Ma  déclaration  du  23  dernier  (juin)  est 
complète,  ce  me  semble. 

Moi:  Sire,  il  est  hors  de  doute  que  Tan  passé, 

si,  au  lieu  de  présenter  la  cour  pléniére,  les  mi- 
II  7 
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liistivs  du  roi  eussent  promulgué  et  fait  enregis- 
trer dans  tous  les  parlements  du  royaume^  avec  h 
formulede  souveraineté^  la  déclaration  du 23  juini 
la  France,  ivre  de  joie^  Taurait  reçue  avec  délire 
et  reconnaissance;  par  malheur,  les  teinps  ont 
changé,  une  occasion  unique  se  présente,  et  Ton 
veut  fonder,  à  Tabri  d*une  volonté  pardcuUépe,  h 
liberté  fi'aneaise,  dont  le  bicn-^imé  Loub  XVI 
sera  le  régénérateur. 

L\  Reine  ,  émue  et  vite.  Ainsi  Ton  se  défie  dn 
roi  9  on  veut  des  garanties  contre  le  roi,  commesi 
le  roi  ne  sera  pas  toujours  le  maître  de  tout  faire, 
comme  si  la  maxime  sacrée  en  France  n'eet  pas  : 
«  Si  veiilt  le  roi,  si  veult  la  loi.  » 

Désolé  à  la  manifestation  de  Terreur  dans  la- 
quelle la  reine  me  paraissait,  je  donnai  à  mon  vi- 
sage autant  de  componction  que  je  pus,  et,  me 
tournant  vers  le  monarque  entré,  selon  nioi|daii8 
une  route  perdue  : 

i<  Le  roi,  »  dis^je,  a  vient  de  faire  un  a|^l  reli- 
gieux à  ma  loyauté;  en  conséquence,  et  je  croiidt- 
voir  le  lui  dire,  que  les  Français  de  1789  ae  sont 
plus  ceux  du  règne  de  Louis  XIV.  D'autres  idées 
font  agir,  aucun  ne  croit  au  droit  divin  (par* 
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doanez-moi)  ;  tous  sont  persuadés  que  le  roi  ne 
végee  qu*avec  la  loi  et  en  vertu  de  la  loi^  que  celle- 
d,  pour  être  fondamentale  et  pas  réglementaire, 
èfàt  être  le  fruit  des  Étaln  généraux 

-—  C'est  une  rébellion  I  »  s'écria  la  reine. 

«Madame,»  repartis-jc,  «  cela  m'a  toute  la  miue 
4'étre  une  révolution,  et  dont  Tentrainement  sera 
d'autant  plus  décisif  que  rien  autour  de  vous  n'y 
povCe  <^taele. 

—Oui,  »  reprit  la  reine  impétueusement,  «  les 
fM^tleos  s'imaginent  cela;  on  leur  fera  voir  le  con- 

fciiffc  ;  nos  ressources  sont  im  menses Que 

le  roi  les  déploie,  et  tout  tremblera  devant  lui. 

Moi  :  Madame ,  écoutez  une  bouche  sincère  : 
oem  qui  environnent  le  roi  d'illusions  veulent 
•a  ruine.  Non,  il  n'a  \^SiS  les  ressources  qu'on 
loi  suppose;  à  quelle  occasion  sera-t-il  plus  con- 
venable de  les  montrer  qu'il  ne  l'a  été  au  20 
ou  23  juin,  au  12  ou  14  juillet;  et  pourtant  où 
lesa-t-on  vues,  où  ont-elles  apparu?  Si  elles  eus- 
Mlt  existé,  est-ce  que  S.  A.  R.  M.  le  comte 
d'Artois,  ses  enfants,  ses  parents  auraient  quitté  le 
royaume?  Madame,  l'opinion  publique  fait  le  poids 
dans  la  balauce,  et  la  relue  comprendra  que  lopi- 


nioti  [mbliquc,  culle  au  moins  qui  est,  vigniuttUM, 
est  celle  qui  maintenant  élève  la  toi  au  dessus  de 
tout  pouvoir,  et  qui  environne  rassemblée  natio- 
nale d'une  triple  niuruille  de  fer,  de  diamant  et  de 
feu.» 

Je  vis  les  paupièi'es  de  Marie-Antoinette  se 
baignerde  larmes;  elle  se  tut;  le  ]t)i,  prenant  la 
parole  : 

«  J'ai  toujours  dit  que  les  États  généraux,  ins- 
truits par  rexpérîcnce ,  voudront  des  garanties, 
soit;  mais,  lesquelles  veut-on,  et  n'est-ce  pas  d'un 
autre  que  moi,  et  d'autres  que  mes  enfants,  dontil 
est  question? 

—  Sire,  »  répondis-je,  ii  le  vœu  de  l'assemblée 
est  de  concilier  ensemble  ce  (|ui  fondera  la  liberté 
française  et  ce  qui  raffermira  l'autorité  du  roi.  Le 
clergé  et  la  noblesse  doivetit  faire  de  grands  sacri- 
fices, puisqu'ils  ne  peuvent  combattre  lo  liera- 
État  à  armes  égales;  la  force  de  celui-ci  assure  sa 
supériorité.  On  veut  l'abolition  de  tous  les  privi- 
lèges quelconques,  peut-être  même  îra-t-on  jus- 
qu'à l'extinction  des  litres,  » 

De  là  je  [tassai  en  revue  toutes  les  umélioratiims 
Litteudue»,  et  lur&que  j'eus  tais  la  pari  Uu^^illHK  ■ 


pre.nifra  ordics,  je  m'nrn-lai.  La  reine  alors  rr- 
prenanl  In  parole  : 

(1  Monsieur,  »  dil-elle,  "  vous  ne  dires  rien  au 
roi  dea  sacrifices  qu'on  lui  imposera;  ils  sonl  donc 
bien  extraordinaiies,  puisque  vous  craignez  de  les 
faire  connaître  ! 

—  Le  roi,  »  repi'is-je,  ((  conservera  la  nomi- 
nation de  Ions  les  emplois^  grades,  charges,  etc., 
tant  dans  le  civil ,  dans  le  militaire  que  la  ma- 
!;istraturc;  il  pei-dra  le  droit  de  nommer  aux  év(^' 
chés  et  aux  cures;  on  le  priera  de  fixer  une  somme 
annuelle  qui  fournira  amplement  à  ses  besoins 
et  à  la  majesté  du  trùue. 

—  Ah!  l'on  ne  nous  avait  pas  trompes,  »  s'écria 
la  reine  avec  véhémenec  et  en  m'interrompaut; 
H  le  roi  ne  sera  plus  que  le  pensionnaire  de  l'État, 
on  le  soumettra,  pour  les  dépenses,  à  la  censure 

Etals  généraux,  il  ne  sera  plus  qu'un  pensiou- 
e  salarié!  » 

Elle  s'arrêta;  je  ne  sais  quelle  pensée  secrète 
lui  itniMsa  le  silence.  Le  roi  alors  : 

«  Monsieur  d'Aulun,  tout  cela  est  très  alTli- 
Çeant,  je  crains  que  ras8emlï!ce  ouhlie  que  j'ai 
romnilinlenee;  je   vois  hicn  poun|uni   elle   veut 


rayer  de  Uioii  litre,  par  la  gnice  i/e  Diea.  Je 
m'étais  flatté  que  les  dt-puti^s,  satisfaits  des  co&- 
cessions  inouïes  que  j'ai  faites  pour  le  bonheur 
lie  tous,  n'en  exigeraient  pas  davantage  :  on  est 
donc  insatiable. 

—  Sire,  on  a  le  ponvoir;  la  majorit(3  iramçnsc 
veut  des  réformes,  ne  vous  y  opiwscz  pas.  Déjà 
on  se  méfie  des  intentions  de  la  cour;  selon  les 
malveillants ,  les  hauts  personnages  qui  vienDcul 
de  partir  ont  été  soUiciler  l'intervention  étran- 
gère. Ah!  que  le  roi  imagine  bien  que  tout  sera 
perdu  dès  te  jour  où  une  baïonnette  prussicaiu 
ou  autrii'bienne  entrera  en  France,  t. 

Ici,  et  sur  un  signe  que  Marie-Antoinette 
à  liOuis  XVI,  et  que  je  vis  bien,  le  roi  me  congé- 
dia en  me  recommandant  de  conseiller  à  mes 
amis  ia  sagesse.  J'aurais  pu,  à  mon  tour,  le  prier  à 
d'empêcher  les  siens  de  mnltiplier  les  sottises  i 
qui,  par  le  nombre,  deviennent  des  fautes,  pt.'^ 
avec  lesquelles  on  perd  les  royaumes  et  les  cou- 
ronnes. 

Au  premier  moment  où  je  vis  Mirabeau ,  à  1b 
suite  de  cette  audience,  je  lui  en  racontai  les  dé  - 
lails.  Ce  fut  lui  qui  me  conseilla  de  les  écrire 


-it  sera 
congé-     1 


il  les  iH^iiut  avec  un  inttirèt  qui  me  Ut  rélUchir; 
puû,  ne  pouvant  se  l'cteiiir,  il  s'i^cria  : 

M  Ils  soni  capablns  de  tif  pas  oser  venir  n 
moi. 

' —  Que  vous  importe? 

—  Ohî  beaucoup;  je  seiais  charme  de  faire 
iacoguilo  ma  cour  à  Marie-Anloinelte;  qui  sait 
où  le  caprice  d'une  femme  en  bonne  position 
peut  conduire  un  homme  de  génie  et  de  cœur? 

—  Prenez  garde,  »  dis- je,  n  que  l'exemple  de 
Slruensée  ne  soit  pas  perdu. 

—  Pour  le  redouter,  il  me  faudrait  voir  à  Ver- 
sailles uno  reine  Marie-Julie  et  un  mmte  de 
lUntiaw. 

—  Celle-là,  »  rëpliquai-je,  k  manque,  el  en  re- 
vanche celui-ci  se  trouve  dans  Monsiecr. 

. —  Eh  bien!  avant  tout,  nuns  l'enverrons  finre 
un  voyan;p  en  Allemagne.  » 

Cependant  l'assemblée  poursuivait  le  cours  i)i> 

SCS  lruvau\jjen"eu  parlerai  pas,  réservant  tout  ce 

qui  regarde  cette  époque  pour  la  partie  grave  de 

mes  mt'moires,  comme  aussi,  et  malgré  les  mur- 

l  mures  de  mon  nmour-propre,  je  ne  Iranscriiai 

IrifD,  OU  à  peu  près,  des  discours  nombreux  que 


'  jn  H^liitaî  sur  les  inalièivs  imporlantps  Rnnmi.<w!i 
il  iiorro  ilL-oision;  par  exemple,  ji-  lit-biilai  à  la  iri*  ' 

biine  par  un  discotirs  qui  eut  l'Iioimeur  de  l'im- 
pression el  l'envoi  atix  quarante-quatre  munici- 
palités tlu  royaume  :  c'ùlait  sur  le  fait  du  mandat 
impératif. 

On  était  gêné,  dans  les  réformes  à  faire,  par 
certains  cahiers  de  tiaillîagcs  qui ,  en  traçant  au 
député  commett<inl  les  objets  dont  ils  avaient  à 
s'occuper  ,  interdisaient  solennellement  de  pou- 
voir aller  au  delà  et  de  suppléer  par  ses  propres 
lumières  aux  vœux  de  la  fraction  de  l'onlre  qui 
IVnvoyait. 

Je  montai  à  la  irilmnc  le  î  juillcl,  cl  je  conclus 
à  re^ardei'  comme  non  im[iéralif  mut  cahier  por-     — 
tant  cette  clause,  par  laquelle  la  masse  pouvatC^M 

être  arrêtée  dans  sa  marche  par  un  esprit  tie  lo 

calité  charjrin  ou  méticuleux.  On  m'appUudit;  j< 
fus  aouteim  par  Barrére  el  Lally-Toliendal; 
1  altbé  Sieyes,  sans  approfondir  la  question,  pre?'^- 
lendit  qu'elle  était  intempestive,  obtint  de  l'assoM^» 
blée  l'ordre  du  jonr  qu'il  avait  demandé. 

Mon  début  satisfit  l'assemblée;  elle  daîgnt 


nvoir  une  opinion 


issenv 
favorable 


le  ma  perspicaoîMH'; 
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on  me  faisait  à  la  fois  travailleur  et  savant  ^ 
anssr,  lorsqu'à  la  suite  d'un  rapport  de  Mounier 
sur  la  nécessité  de  dresser  une  constitution  civile, 

Pétion  eut  demandé  la  nomination  d'un  comité 

•  ■       •      _ 

chai^  spécialement  de  ce  travail  et  qui  serait 
oomposé  de  huit  membres,  je  me  vis  d'emblée  au 
nombre  des  élus.  Le  13  juillet ,  je  fis  également 
partie  d'une  commission  chargée  de  recueillir  les 
fruits  relatifs  aux  événements  qui  avaient  eu  lieu 
depuis  le  12  courant. 

'  On  me  vit  appuyer  la  proposition  de  soumettre 
k  rimpôt  tous  les  ordres  de  l'État  et  dans  la 
proportion  des  revenus  de  chacun,  que  les 
charges  publiques  ne  fussent  pas  livrées  à  des 
citoyens  privilégiés  et  le  rachat  par  les  communes 
des  droits  féodaux;  enfin  j'appuyai  vivement 
Pabolition  gratuite  de  la  corvée,  relativement 
aux  seigneurs,  des  droits  odieux  de  mainmorte 
et  de  toutes  les  servitudes  personnelles  pour  les- 
quelles il  n'y  aurait  pas  de  rachat.  J'aidai  Tévéque 
de  Chartres,  M.  de  Lubersac,  l'un  des  grenadiers 
des  idées  nouvelles,  à  faire  décréter  l'abolition  du 
àtoit  de  chasse. 
On  me  signala  parmi  ceux  qui,  dans  la  séance 


iisemcnt 


(lu  soir  du  A  août  1789,  coQsacrèrcnl  le  sacriffl 
complet  des  priviUges;  je  peux  dire,  et  j'ai  cm 
longtemps  que  c'était  à  ma  louange  »  que  les  curés 
et  uu  grand  nombre  de  mes  confiTrcs  ne  se  déter- 
minèrent à  ce  grand  acte  que  par  l'efiel  de  l'en- 
trainement  que  je  produisis  sur  leurs  cœurs.  Je 
voulais  aussi  la  destruction  des  parlements  et,  le 
croiPR-t-on,  la  reine  me  remercia  a  iTectueiisemcnt 
de  mon  vote  en  cotte  circonstance. 

Quelques  heures  déterminèrent  la  chui 
l'édifice  féodal;  il  croula  ù  la  joie  presque  un^ 
selle  ;  et  certes,  dans  le  moment,  je  ne  me  doutais 
pas  quej'assistcrais  par  deux  foisàsa  restauration. 
MîM.  Chasset,  depuis  sénateur,  ei  le  marquis  de 
Lacoste,  qui  ne  put  jamais  être  quelque  choM, 
avaient  voulu  faire  de  la  générosité  aux  dépens 
de  mon  ordre;  je  vis  que,  pour  ne  pas  leur  en  lais- 
ser la  gloire,  je  devais  prendre  l'iniliaiîve  en  de- 
mandant ou  appuyant  la  suppression  delà  dime;  je 
fis  Insérer  au  procès-verbal  que  ce  grand  ac4e 
d'abnégation  personnel  avait  été  sanctionné  par 
le  vote  unanime  du  clergé,  qui  consenlait  héroï- 
quemciit  à  pei-dre  la  meilleure  partie  de  se* 
revenus  positifs  j  enfin  je  fus  au  nombre  de  ceux 


qui  lii'eiil  obit-ntr  au  ministère  uii  emprunt 
lie  M,000,000  pour  coDittler  le  déficit,  ^f  er  aus 
premiers  besoins  de  l'Êtai  et  de  U  rëgënéralion 
sociale. 

Depuis  longtemps  je  méditais  un  projet  qtiv 
je  crus  propre  à  détourner  l'assemblée  de  J'idée 
fixe  qui  s'emparait  d'elle ,  la  vente  totale  des 
biens  du  clergé;  en  conséquence,  et  de  concert 
avec  monseigneur  l'arcbevéque  de  Paris ,  je  dé- 
terminai mes  confrères  à  nous  permettre  d'ofTrit-, 
«a  oom  de  l'épiscopat  français,  te  don  de  toute 
l'arijenterie  des  églises,  et  dont  l'absence  ne  nui> 
rait  en  rien  à  la  pompe  et  aux  nécessités  du  culte. 
Cette  oiTreétecirisa  l'assemblée;  tous  les  jour* 
□aux  nous  applaudirent,  et  je  sentis  que  je  m'em- 
parais de  l'alTection  et  de  l'estime  de  mes  con- 
frères les  députés,  et,  en  outre,  de  la  reconnais- 
sance éclairée  du  reste  de  nos  commettants. 

Je  m'étais  trompé,  rassemblée  voulait  trouver 
dans  les  biens  du  clergé  une  ressource  prompte 
«t  puissante.  Mirabeau  eut  la  mission  de  s'ex- 
pliquer avec  moi  ;  je  le  vois  arriver  un  matin 

avec  sa  maîtresse  en  titre,  madame ,femme 

aussi  jolie  qu'aimable,  qui  eut  des  torts  peut-être. 


mais  jamais  de  vices,  qui  se  laissa  «t^diiire  par  le 
génie  dfi  Mirabeau,  el  qui,  depuis  renfile  dam 
ta  vie  commune,  est  restée  la  meilleure  des  mères, 
lu  plus  parfaite  des  amies,  l'épouse  la  mieux  en- 
tendue à  faire  le  bonheur  d<;  l'époux ,  de  ses 
enfants,  et  qui,  chère  à  sa  famille,  a  su  avec  un 
lact  parfait  ne  rechercher  le  bonheur  que  dans 
le  calme  de  son  ménage  e(  les  douceurs  de  sa  vie 
privée. 

Mirabeau,  dis-je,  qui  la  chérissait  éperdu- 
ment,  l'amena  donc  chez  moi  ;  comme  elle  sortait 
pour  aller  faire  des  emplettes  d'intérieur,  je 
l'accaeillis  avec  l'affection  que  je  portais  à  l'autre, 
et  peu  à  peu  le  grand  orateur,  développant  sa 
mission,  me  dit,  après  me  l'avoir  fait  connaitre 
et  tandis  que  j'en  étais  consterné,  lui  poursuis 
et  riant  : 

i<  Le  coup  vous  semble  rude ,  n'est-ce  pai' 
conviens  qu'à  votre  place  je  serais  bien  tour- 
menté; mais  que  |)OUvez-vous  y  faire?  rien  ; 
nous  disputerez-vous  ce  que  la  noblesse  vous 
arrachera  de  concert  avec  nous  pour  vous  punir 
des  droits  dont  votre  proposition  les  a  dépouilléi; 
loute  résistance  serait  inntile  et  vous  perdrait 


avec  des  geos  que  vous  ne  devez  pas  aimer,  par  la 
raison  qu'ils  vous  détestent  fortement;  prenez 
l'initialive,  montez  lepremicrà  la  tribune,  pro- 
posez au  nom  du  clergé  le  sacrifice  de  ses  biens  ; 
la  nation  sera  toucKtfc  de  cette  abnégation ,  en 
saura  gré  à  votre  ordre,  et  en  parliculiei-,  %'ous 
ëlevera  jusqu'aux  nues.  » 

Cette  proposition  me  frappa.  Les  hommes  ne 
scHit,  en  générât,  ([ue  ce  que  les  circonstances  les 
font;  je  pensais  donc  alors  comme  l'immense 
majorité,  v.t  je  n'étais  pas  arrêté  par  des  syndé- 
i-èses  de  conscience.  Je  crus  d'ailleurs  que  la 
nécessité  le  voulant,  mon  ordre,  sage  et  bien  per- 
suadé qu'il  ne  pouvait  se  sauver,  préférerait  en 
s'îmmolant  soi-même  acquérir  des  droits  réels  à 
la  gratitude  et  à  la  bienveillance  des  citoyens. 

Je  topai  donc  au  conseil  de  Mirabeau,  c(  une 
fois  que  la  chose  eut  été  résolue,  je  travaillai  au 
discours  que  je  ferais  à  ce  sujet,  peut-êti-e  au- 
rais-je  dû  prendre  conseil  d'amis  graves  et  éclai- 
rés; mais  où  en  a-t-on  dans  les  révolutions  qui 
ue  soient  eux-mêmes  fascinés  par  les  passions  du 
jour,  et  (|ui  par  conséquent  ne  voient  faux  et  ne 
jugent  mal'.'  Cliucun,  daus  ces  circouslances,  su 
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biMç  emporter  par  son  enttionsUsme,  ton  ïntéfftt  t 
ou  M4  itëcir  qu'il  a  de  faire  parl^'  de  soi  :  ils  ne  1 
^■u  votre  demande  d'avis  sage  (\u*uii 
de  briller,  d'aider  Imre  catcuU  ou  de  i 
p»rtCT  ûd»  k  la  fcctiea  à  laqaeHe  ils  se  sonl  j 

.    ;;i..-  .  .1;.  ■■.jiinii.l 


it  loi'silUB  ji!  ci'oia  iucrit«r  du  éloges . — Ob  m 
«tul  i  toci  ytvrt..-—  Ua  pi'ruiuri;  cattciuc  avrc  lu  juunu  duc  di: 
Clisrlrirs.—  Li'ïjuir>et  un  ci£<|ue.— Le  cLvTaKer  d'Aotibcs.— 
UâMsUi  uneoircoacisioa. —  Hjrttiflealîon  i  la  D>ad«.i— &c«ii% 
lie  cufp,  cHlomniateur  cuafonilti. —  Ailrcue  ù  l'Assemblai' uoljo- 
no)e. — HécuDiples  du  famille. — Scroet  dei  i,  Set  S  octobre  n'o- 
—rlloo  nM  <ur  le  duc  d'OTlrani.  —  Mirdbeui  te  brouille  atuc 
celaî-ci,  il  VEiit  m  rapprocbcr  de  la  cour.~H;iau'rc  noble  dont 
mWtlw  Modidow.  — HésitatîoBdobMur.— IL  de  fa  rorte, 
nurquîi  d'Eicoutoulirs,  IVcgnaad  de  Saint-jKiin-d'Augely.  — 
PortrjîtdudieTalitrdeCurui].— Lfltre  de  la  reine  à  Mirabeau.— 
Uût  de  la  pruniéri:  cnltctue  d«  Lcun  UajesUt  avec  Uirabcau. 
—  U*  sont  d'accoril. 


Cliargo  (le  cette  responsabilité  terrible,  me 
flattant  que  tues  coiifrères  rendraient  justice  à 
mrs  intentions,  je  montai  h  la  tribune,  et  je  Us 
l'offre  à  la  nation  des  Itiens  de  mon  ordre  ;  la  na- 
tion m'entendit;  son  suffrage  fut  alors  ma  récom- 
petne;  je  m'en  suis  content»!  longtemps;  aujour- 
d'hui il  me  semble  que  je  voudrais  y  pouvoir 
jfûndre  celui  de  ma  couscicnce. 

J'avais  espéré  que  mes  collègues  me  seconde- 
Talent;  une  opposition  ten*ible,  véhémente  s't'leva 


contre  moi.  Les  évéques  qui  inai-chaîëûwôu^â 
baaoiérc  de  l'abbé  Maiiry  le  mirent  en  avant  : 
ce  fut  un  rude  adversaire  à  comballie.  Cazalès, 
MoDtlosier,  nombre  d'autres  me  contredirent, et 
je  me  vis  si^paréde  mes  amis  naturels;  leur  in- 
justice m'indigna,  je  devins  irrité  de  ce  qu'ils 
De  me  comprenaient  pas,  et  celte  fois,  daus  ma 
j'épliquc,  je  me  séparai  complètement  du  clergé. 
Ma  motion  prévalut  sur  la  résisUirice,  et  je  ren- 
voie le  lecteur  à  la  partie  politique  et  administra- 
tive de  mes  mémoii-es;  il  verra  là  les  discours  que 
je  prononçai  et  de  quelle  manière,  tout  en  ravis- 
sant aux  ecclésiastiques  le  fonds  de  leur  propriété, 
je  voulais  leur  conserver  une  bonorablc  et 
existence. 

Signalerai-je  les  lettres  anonymes,  les 
ces,  les  injures,  les  calonmies,  les  uoirceors 
dontje  devins  le  but?  Mes  amis  craignirent  pour 
ma  vie,  leur  sollicitude  avait ,  à  diverses  reprises, 
remarqué  des  liommes  à  mine  sinistre,  à  regards 
enflammés,  qui  me  suivaient  comme  s'ils  eussent 
voulu  me  punir  de  mon  opinion.  On  me  con — 
seilla  de  porter  des  pistolets  et  de  m' eu  serviu" 
daQ$  le  cai>  de  légitime  défeuse,  je  répou4is 


opriété, 
:t  douce   J 

"4 
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riant  :  Ecclcsia  abhorret  sanguine  (  TÉglisc 
abhorre  le  saDg)^  et  je  ne  pris  aucune  des  pré- 
cautions qui  m'étaient  indiquées.  M.  le  duc 
d'Orléans  m'offrit  un  logement  chez  lui  et  une  de 
ses  voitures  que  sa  livrée  environnerait;  je  le  re- 
merciai. 

Ce  fut  à  cette  époque,  et  en  raison  de  cette  cir-« 
constance^  que  monseigneur  le  duc  de  Chartres, 
aujourd'hui  roi  des  Français,  me  parla  pour  la 
première  fois;  ce  jeune  prince,  si  pur,  si  digne, 
si  candide  au  milieu  de  la  dépravatioir  des  sei- 
gneurs de  son  âge ,  était  investi  de  l'estime  de 
tous  les  gens  de  bien  :  attaché  sincèrement  à  la 
révolution,  il  ne  la  combattait  pas  sous  main 
en  la  vénérant  à  haute  voix ,  comme  tant  d'au- 
tres. Informé  du  débordement  de  colère  que  ma 
proposition  soulevait  contre  moi,  il  m'aborda 
dans  les  salons  de  son  père ,  et  me  complimenta 
avec  effusion  sur  la  sincérité  de  mon  patriotisme; 
je  lui  reconnus  tant  de  franchise  que  je  ne  pus 
m'empccher  de  lui  dire. 

((  Ali!  monseigneur,  avec  de  tels  sentiments , 

qu'un  peuple  serait  heureux  d'avoir  pour   roi 

Votre  Altesse  Scrénissimc.  n 
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Lui,rcmplide  modeslîeetde  iléaintéit'sseï^ 
répondit  ; 

I'  Monsieur  d'Autun,  je  suis  beaucoup  1 
jeune  {lour  qu'un  tel  fardeau  ne  m'écrasât  pas  ; 
l'expérience  me  manquerait,  et  dans  les  occa- 
sions difBciles  la  bonne  volonté  n'est  qu'une 
portion  du  tout.  " 

J'ai  rappelé  en  1830,  à  S.  A.  R.,  lorsc 
vis  après  les  trois  journées,  Celle  conversafl 
qui  Était  sortie  de  sa  mémoire ,  La  mienne  l'avait 
conservée  dans  ses  moindres  mots,  et  j'ajo 

«  Monseigneur,  malmenant  que  la  coui 
vous  arrive  et  que  l'expérience  vous  est  i 
vous  possédez  le  tout  complet. 

M.  le  duc  de  Chartres  a  eu  pareillemeoC 
part  des  calomnies  révolultonnnair-es;  sa  vie  en- 
tière répond  à  ces  inculpations  méclianres,  faus- 
ses et  audacieuses;  ce  n'est  pas  que  j'approuve 
to\it  dans  sa  vie  entière;  mais  je  ne  peux  main- 
tenant parler  que  de  1789,  et,  dans  ce  temps,  sa 
conduite  était  irréprochable. 

Je  ne  dirai  ici  rien  de  mes  travaux  finam 
ce  serait  bien  avec  eux  que  je  ferais  (uir 
lecteurs  futiles,  el  je  tiens  non  à  être  jugé  par  des 


est  qu  une 
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hommes  d*argen(^  mais  par  celle  masse  nom- 
breuse et  légère  que  forment  mes  compatriotes^ 
et  dont  les  jugements  portés  fondent  l'opinion 
dite  publique. 

On  me  reprocha  ma  pitié  envers  les  Juifs;  on 
m*imputa  à  crime  de  les  vouloir  contraindre  à 
devenir  citoyens;  des  badauds  prétendirent  que 
J6  ne  pérorais  en  faveur  des  Israélites  que  parce 
qaej*avais  judaïsé.  Un  certain  chevalier  d'Antibes, 
le  plus  ridicule  honnête  homme  qu'on  pût  ren* 
contrer^  gobe  -  mouches  officiel  et  par  charge , 
croyait  avoir  assisté  à  ma  circoncision^  et  allait 
répétant  partout  celle  fable  extravagante.  Je  vou* 
Iiis  remonter  à  la  source,  et  voici  ce  que  j'appris  : 

Je  ne  sais  où  les  ducs  de  Fronsac,  d'Aiguillon, 
de  Liancourt,  MM.  de  Rivarol,  de  Champce- 
nets,  de  Noailles,  de  Narbonnc  avaient  rencontré 
le  chevalier  d' Amibes;  tant  il  y  a  qu'ils  le  con- 
naissaient, le  savaient  badaud,  crédule  à  Texcés; 
et  comme,  dès  1 789,  il  développait  l'exagération 
du  royalisme  et  la  haine  contre  tous  les  oppo- 
sants aux  exactions  de  la  cour,  que  j'étais  au 
nombre  de  ses  bêtes  noires,  ces  messieurs  s'ima- 
ginèrent de  le  mysliCer. 


Voilà  ({u'oii  chambre  le  chevalier  d'Anlîl 
cju'ou  lui  persuade  que  je  suis  non  seulemeot 
schismalique,  mais  encore  apostat;  et  le  marquis 
de  Champcencts  propose  à  la  dupe  de  le  faire  as- 
sister à  la  ct'rémonie  de  ma  circoncision.  D'An- 
libes  tombe  dans  le  pii'gc  :  un  jour  est  pris,  une 
salle  de  franc-maçonnerie  est  dispost^ej  d'Amibes 
y  est  conduit  par  Rîvarol,  qui  le  fait  déguiser  de 
la  manière  la  plus  absurde  et  la  plus  originale, 
alÎD,  lui  dit-il,  que  l'on  ue  vous  signale  pas,  vous 
qui  êtes  si  connu  dans  Paris  :  Rivarol  se  coiiïenti* 
de  prendre  une  fausse  barbe  noire  et  dejctei-  un 
manteau  sur  ses  épaules. 

Tous  les  deux  arrivent;  on  était  à  les  attend] 
la  meilleure  compagnie  tn  jeunes  gens,  tous  hî? 
billes  en  Juifs,  Portugais,  Italiens,  Levantins, 
Allemands,  Polonais,  Hollandais,  etc.,  preunent 
part  à  la  cércmonie.  Un  valet  de  pied  du  duc  de 
Liancourt,  qui  me  ressemblait  de  visage,  jouait 
mon  rôle  :  on  l'avait  euveloppâ  dans  des  couver- 
tures de  laine,  aGn  que  la  fourbe  ne  fût  pas  re- 
connue aux  pieds,  et  à  d'Anttbes  on  eut  soin  de 
dire  que  le  fugolagc  de  la  partie  inférieure  de 
mon  corps  devait  ligurcr  mon  tnlaucc,  et  qu'on 
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en  usait  ainsi  avec  tons  ceux  qiii^  avancés  en  âge, 
se  faisaient  Juifs. 

Une  foule  de  cérëmonies  extravagantes  et  co- 
miques précédèrent,  accompagnèrent  et  suivirent 
ma  circoncision  ;  on  donna,  en  forme  de  cadeau, 
à  d*Antibes,  un  morceau  de  gras-double  qu'on 

lui  dit  être ,  et  cela,  dans  l'espérance 

que  lui-même  se  convertirait  à  la  loi  de  Moise  ; 
enfin,  lorsqu'on  eut  bien  ri  à  ses  dépens, on  le 
congédia  affamé,  mais  rempli  d'indignation  de 
mon  sacrilège,  et  l'on  se  mit  à  table  où,  certes, 
on  dut  rire  à  ses  dépens.  Le  pauvre  diable,  dont 
la  tète  était  à  moitié  détraquée,  courait  partout, 
affirmant  ce  qu'il  avait  vu  :  il  ne  fut  détrompé 
que  plus  d'un  mois  après,  et  lorsqu'il  eut  con- 
vaincu plusieurs  centaines  de  royalistes  que  j'é- 
tais positivement  Hébreux. 

N'ai-je  pas  entendu  un  soir  à  Paris,  dans  un 
café  où  j'étais  entré  |)our  me  rafraîchir,  un 
homme  bien  mis  raconter  devant  moi  le  crime 
de  parricide  dont  je  m'étais  souillé;  car,  en  178U, 
j'avais  égorgé  ma  mère  ;  il  ne  faisait  grâce  d'au- 
cun détail.  Je  le  laissai  achever,  et  alors  m'adres- 
sant  aux  mêmes  auditeurs  : 


.((  Messieurs,  »  leur  dis-je,  «  ce  monsieur  ' 
voilà  ne  sait  qii'uneporlion  dp  l'anecdote  :  i'atibéde 
P*-ngord,  en  1780,  a  fait  pis  :  il  a  servi  à  deux 
de  ses  maîtresses  un  pàtô  chaud  et  (jarni  des  foies 
de  son  père,  de  sa  mère,  de  ses  frères;  il  y  au- 
rait bien  ajouté  ceux  de  ses  sœurs,  mais  il  n'a 
pas  de  sœurs  malheureusement  ;  e(  cela  est  d'i 
tant  plus  vrai  que  le  comte  de  Périgord  est  B 
en  1788  seulement,  que  la  comtesse  et  ses  eiH 
fants  vivent  encore,  que  je  suis  l'éviîqued'Autun, 
et  que  ce  calomniateur  est  un  misërable  qu 
vais  faire  arrêter,  m 

J'avais  à  peine  achevé,  que  mon  drâle  couraîi" 
diijà  dans  la  rue  avec  la  promptitude  de  l'éclair 
et  que  les  spectateurs  de  cette  scène,  avant  c 
cun  pris  leur  chapeau,  se  relirèreut  sans  i 
dire,  honteux  et  eiTrayés  de  leur  imprudente  i 
dulite. 

Maigri!  ma  ff-rme  résolution  de  ne  transcrire 
ici  aucun  des  discours  ou  aucune  des  pièces  que 
je  composai  à  cette  époque,  ce  n'est  pas  sans  im 
redoublement  de  chagrin  que  je  supprimerai 
une  adresse  que  l'assemblée  nationale 
char{»é  de  rédiger,  dans  laquelle,  et  eu  pai'lj 
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en  son  nom^  on  faisait  connailre  à  la  France  le 
but  vers  lequel  nos  travaux  avaient  été  conduits, 
et  où  nous  cherchions  à  prévenir  les  provinces 
surtout  contre  les  écrits,  pamphlets,  satires,  etc., 
destinés  à  brouiller  les  commettants  avec  leurs 
délégués,  et  à  prier  les  citoyens  de  rester  impas- 
sibles,  calmes  et  confiants  dans  leur  avenir  :  cette 
pièce  assez  longue  est  pourvue  de  tout  ce  qui 
peut  la  corroborer  et  la  rendre  plus  puis« 
santé.  {J^oir  à  la  fin  du  volume.) 

Cette  adresse  eut  un  succès  flatteur;  on  en  ap« 
prouva  le  style ,  le  fond  et  la  forme.  Je  ftis  sen« 
siUe  à  ce  succès ,  et  j'en  avais  besoin,  car  j'étais 
malheureux  dans  ma  famille.  Là,  comme  ailleurs, 
mes  intentions  étaient  méconnues  :  mes  oncles , 
mes  frères  s'étaient  déjà  retirés  de  moi;  ma  bonne, 
ma  parfaite,  ma  vénérable  mère,  existait  encore; 
néanmoins  j'allais  avant  peu  perdre  son  amitié  : 
elle  ne  crut  pas  devoir,  dans  le  premier  instant , 
m'accueillir  chez  elle,  lorsque  j'eus  prêté  mon 
serment  et  que  je  rentrai  dans  la  vie  publique- 
Ce  fut  au  retour  de  Témigralion  que  j'eus  le  bon- 
heur de  m'cxpliquer  avec  elle  et  de  lui  prouver 
que,  selon  le  monde,  on  peut  être  homme  d'hon- 
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nenr^  hien  qu'on  ne  confton^ât  pas  \cs^  fonctions 
d'une  charge  que  Ton  n*avaic  acceptée  qu'à  re- 
gret. 

Tandis  que  rassemblée  nationale  trayaillait 
avec  un  soin  extrême  à  la  régénération  des  abus, 
là  cour,  maladroite^  mal  conduite,  entassait  fautes 
sur  fautes^  et  se  mettait  en  hostilité  avec  la  vo- 
lonté de  Timmense  majorité  des  Fi'ançais.  Qui  n'a 
déploré  les  excès  des  5  et  6  octobre  1789;  eh 
bien  !  à  qui  leur  faute?  aux  prétendus  amis  du 
roi^  gens  faibles  y  mous,  pusillanimes,  qui,  au 
repas  du  1^^  octobre,  poussèrent  les  gardes-du- 
corps,  les  excitèrent  et  leur  firent  commettre 
mille  imprudences;  et  puis,  quand  le  peuple  ru- 
gissant fut  accouru,  ces  perfides  jactants  prirent 
tous  la  fuite  et  laissèrent  les  gardes-du-corps 
soutenir,  à  la  manière  des  héros  antiques ,  toute 
kl  fureur  de  la  populace. 

Oui,  au  repas  de  la  salle  d'opéra  de  Versail- 
les, le  1**'  octobre,  j*ai  entendu  le  cri  :  à  bas  h 
nation  !  oui,  j*ai  vu  fouler  aux  pieds  des  cocarde! 
tricolores,  non  par  la  maison  militaire,  mais  par 
des  étrangers  au  château ,  par  des  femmes  à  ré- 
putation perdue,  et  qui  attendaient  de  leur  délire 
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royalistcU  nSlmbiUiation  i\(^  l<"iir  honneur  pwdii. 
On  sait  tons  les  maux  qui  découlèrent  de  celte 
séance  fatale.  Le  soulèvement  de  Paris,  la  inai-- 
che  delà  garde  nationale  contre  le  roi,  et  celui-ci 
abandonné  par  l'assemblée,  trahi  par  l'impéritie 
de  ses  ministres,  consentant  à  changer  son  indé- 
{lendance  contre  une  prison  encore  partie  du  mot 

LlBBRTB. 

Tout  le  monde  ent  (ort  dans  ces  journtîcs  terri- 
bles :  le  peuple,  la  commune  de  Paris,  la  garde 
civique,  le  marquis  de  Lafayette,  l'assemblée  na- 
tionale, les  ministres.  Le  roi  même  devait-il  cé- 
der à  la  volonté  impérieuse  d'une  masse  sans 
jnis&ion  ?  pourquoi  la  suivre  à  Paris?  qui  osa  lui 
donner  ce  conseil  d'où  ont  découlé  toutes  ses  in- 
fortunes ?  On  devait  bien  savoir  que  le  roi  à  Pa- 
ris on  ne  l'en  laisserait  plus  sortir.  Mirabeau  me 
dit,  dès  que  la  nouvelle  du  départ  lui  Fut  connue  : 

M  Voici  des  otages  au  profil  de  la  constitution, 
auxquels  avant  di\  ans  nous  sei'ons  des  niais  si 
nous  leur  rendons  la  votée.  » 

Cette  nuit  du  5  au  6  octobre ,  sî  féconde  en 
crimes  et  en  événements ,  porta  un  coup  funeste 
an  duc  d'Orléans.  Poussé  par  une  curiosité  im- 


pardonnable,  mais  «ans  mauTaîse  pensée,  il  too* 
lut  voir  l'adaque  du  château,  et  se  faufila  dan^ 
les  groupes,  au  fond  des  corridors  et  sur  les  es- 
caliers. Là,  il  ne  conduisit  personne,  DVxcila  au- 
cun meneur,  ne  désijjna  ni  des  lieux ,  ni  des  vic- 
times; n'importe  :  de  cela  seul  qu'il  avait  paru  là 
où,  sous  aucun  prétexte,  il  n'eût  pas  dû  se  mon- 
trer, on  te  mit  ù  la  léle  des  assassins  :  il  aurait 
guidd  Jourdan  coupe-iête  dans  la  chambre  de  la 
reine  (où  l'on  n'entre  pas);  îl  aurait  ordonné  le 
massacre  des  deux  gardes-du-corps  immolés  J 
cheraent. 

La  haine  qu'on  lui  portait  engloba  Mirab 
une  procédure  contre  eux  s'instruisit,  et  ]efl4| 
putations  injustes  des  témoins  lui  firent  du  bien; 
Moi-même,  persuadé  de  ta  pleine  innocence  de 
S.  A.  S.,  je  dis  à  Dumont  de  Genève,  doi 
parlerai  peut-être,  ce  propos  à  haute  porté 
H  Le  duc  d'Orléans  est  h  vase  dans  ïeqiÀ 
jettera  toutes  les  ordures  de  la  rë^.'oUitioii.  »M 

Ala  mèmeépoque,  nous  formâmes,  »  t'instarda 
club  breton,  U  club  des  amis  de  la  constitution, 
qui  dégénéra  bientôt  en  celui  des  jacobins.  Je  ne 
lis  que  paraître  au  premier^  et  au  second  la  ca- 
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tâitroi^  du  6  m'ayant  dégoûté  des  exagérés  i  je 
cni8^  avec  le  marquis  de  Lafayette  et  Bamave^ 
que  nos  opinions  patriotiques  nous  permettaient 
da  erëer  un  nouveau  lieu  de  réunion  :  ce  fut  le 
dub  des  Feuillants^  logé  tout  auprès  de  son  ri- 
val. Celui-ci  allait  vers  la  démagogie ,  celui-là 
▼oiiltit  conserver  le  roi  et  fonder  la  liberté  mo- 
Barchique. 

Ce  fut  alors  que  Mirabeau  se  brouilla  avec  le 
dnc  d*Oriéans  s  voici  sur  ce  fait  des  particularités 
ignorées  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  je  garantis  rau*» 
lliiDticité. 

Mirabeau  se  sentait  et  connaissait  sa  valeur  in* 
trinsèque;  combien  de  fois  avant  1 789  ne  m'avait^ 
il  pas  dit  :  Ami,  j'ai  agi  en  fou  ;  le  jeu^  les  femmes, 
la  bonne  chère  et  le  besoin  de  travailler  pour  sa-* 
lisfaire  tous  ces  goûts  m'ont  fait  perdre  ma  vie 
et  surtout  ma  position ,  je  veux  assurer  celle-ci  et 
alors  nous  verrons  qui  sera  plus  honnéle  homme 
que  moi. 

De  bonne  heure  il  tenta  de  s'accommoder  avec 
la  cour,  de  se  faire  employer  par  les  ministres; 
plusieurs  le  repoussèrent,  Calonneseul  l'employa, 


msis  à  demi  et  presque  de  manière  à  le  démvi 
s'il  fallait  eo  venir  là. 

Les  hommes  du  pouvoir  ont  une  tendance  sin- 
gulière et  qui  leur  est  commune  à  presque  tous 
les  autres,  il  faut  voir  leur  surprise,  embarras , 
indignation,  lorsqu'un  esprit  supérieur,  se  plai- 
gnant d'être  lésé,  en  appelle  au  Iribuual  de  l'opi- 
nion publique;  celle-ci,  généreuse,  débute  par 
sifller  le  léai',  car  c'est  toujours  sa  première  façon 
d'appuyer  le  mérite  malheureux;  puis,  non  con- 
tente de  le  tourner  en  ridicule,  elle  l'acca  Itle  d'ava- 
nie, s'indigne  de  son  orgueil  féroce,  tandis  qu'elle 
portera  aux  nues  un  sot  qui  s'adorera,  oui  vrai- 
ment; ici  les  sols  ont  seuls  le  privilège  d'être  sou- 
tenus ;  dans  les  ministères  ,  c'est  encore  pis  :  qui 
vient  là  par  droit  est  un  factieux;  la  faveur  seule 
y  est  un  litre;  parlez  de  votre  génie,  de  vos  tra- 
vaux immenses,  utiles  à  la  nation,  qu'est-ce  que 
cela  fait;  on  s'irrite  de  vos  prétentions,  onj 
repousse,  et  le  premier  fut  obtiendra  une  | 
sîon  de  raille  louis ,  lorsqu'on  refusera  à  i 
neille  ou  Molière  une  annuité  de  douze  i 
francs. 
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Cda  eut  lieu  pour  Mirabeau ,  on  le  repoussa , 
on  le  persifla,  on  Taigrit,  il  dut  se  replier  en  lui- 
même;  la  révolution  vint,  il  comprit  qu'elle  serait 
sa  TeDgeance,  et  il  y  courut  en  homme  exaspéré; 
il  faUutpeu  de  temps  pour  montrer  sa  supériorité, 
les  courtisans  s'en  indignèrent ,  le  duc  d'Orléans 
Toulut  se  procurer  un  second  de  celte  importance; 
Mirabeau  consentit  à  ce  pacte,  mais  le  bon  accord 
dura  peu:  le  prince,  factieux  dans  sa  tète,  n'avait 
que  nonchalance  dans  son  cœur;  il  dressait  avec 
joie  des  plans  d  attaque,  et  il  n'osait  jamais  en  exé- 
cuter la  moindre  partie. 

Mirabeau  avait  accommodé  les  choses  de  ma- 
nière, au  5  octobre,  que  le  duc,  ce  jour-là ,  pou-> 
vitti  dbtenir  de  Tefiroi  dn  château  la  qualité  de 
Ueuteiiant^ge'néral  de  VÊtat  et  couronne  de 
France^  ce  premier  pas  fait,  tout  arrivait  à  lui; 
mais,  pour  cela,  il  fallait  l'audace  du  duc  de  Guise 
ou  Ténergie  de  Cromwell  :  le  prince,  au  lieu  d'em- 
porter par  violence  ce  qu'on  lui  eût  refusé,  n'osa 
même  pas  faire  la  demande  convenue.  Admis  de- 
vant le  roi,  et  lorsque  l'on  attendait  avec  anxiété 
ses  paroles»  il  parla  d'un  voyage  en  Angleterre, 
dont  il  sollicita  l'autorisation;  elle  lui  fut  ac-^ 


eoi-déc;  mais,  en  même  lenips,  la  cour  le  fit  potir- 
suivre  avec  Mîiaboaii ,  pardevanl  1b  Cliâtelet, 
comme  auleuis  de  raltcniai  des  5  et  6  octobre. 
Ici  encore  une  chance  de  succès  se  présentait ,  il 
fallaîl  attaquer  la  cour  dans  le  sein  de  rassem- 
blée nationale;  le  duc  s'était  engagé  à  le  faire, 
mais,  le  malin  même,  il  s'épouvanta,  mollît,  écri- 
vit à  Mirabeau  qu'il  retirait  sa  parole  et  partit 
pour  Londres. 

La  fureur  du  lion  Orateur  ne  connut  pas  dt 
borne  :  ce  fut  ce  même  soir  qu'en  présence  de 
Lamelh  (Alexandre),  du  duc  d'Aiguillon,  de 
Laclos  et  de  moi ,  il  lâcha  son  fameux  propos  si 
cruellement  caraclL'rislique;  il  ne  m'apparticnl 
pas  de  le  répéter  ni  en  français,  ni  en  italien. Dés 
lorsMirabeau,desespérantde  faire  sa  fortune  avec 
un  prince  faible,  et  dont  le  courage  décroiïwil 
en  raison  des  chances  devenues  plus  favorables,  « 
tourna  du  côté  de  la  cour. 

Plusieurs  personnes  travaillèrent  à  ce  rajjpro- 
cbement:  M.  de  la  Porte,  le  marquis  d'Eêcoo- 
loubre,  le  chevalier  de  Cornn;  le  premier,  i'^' 
puis  intendant  de  la  liste  civile;  le  second,  mem- 
bre des  Etals  géuéraux;  le  ti-oisième,  aocii 
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mier  page;  enfin,  et  ce  fut  le  plus  actif,  Regnaud 
de  Saint Jcan-<rÂngeIy;  on  offrait  d*abord  à  Mira- 
beau Tambassade  de  Constantinople,  un  million 
comptant  et  cinquante  milles  livres  de  pension  via- 
gère. Il  répondit  : 

«r  Avant  tout,  il  faut  s'entendre,  je  ne  suis  pas 
un  drôle  qui  me  vends  pour  aider  à  faire  des  co- 
quineries;  je  suis  un  homme  d'État,  investi  de  la 
ooiifiance  publique,  et  qui  dirige  lopinion;  ma 
poeition  est  superbe,  ce  que  je  veux,  c'est  tout  en* 
semble  le  bonheur  du  royaume  et  la  tranquillité 
du  roi  :  le  roi  doit  reconnaître  qu'il  est  mal  con-- 
seillé,  qu'on  n'a  su  éviter  aucune  faute  et  pro- 
fiter de  rien;  il  a  besoin  d'un  ministre  capable,  je 
le  suis;  puissant,  je  le  suis;  fidèle,  je  le  serai.  U 
bot  donc  me  donner  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  el  peut-être  y  réunir  celui  de  la  mai- 
aon  du  roi  ;   il  ne  convient  pas  qu'un  si  haut 
fonctionnaire  ait  des  dettes  :  comme  je  suis  sans 
fortune,  c'est  au  gouvernement  à  les  payer  et  à 
«e  donner  une  position  dans  le  monde  ;  enfin , 
comme  je  vais  jouer  le  tout  pour  le  tout,  exposer 
ma  popularité  d'une  part,  me  dévouer  au  service 
en  roi  de  l'autre ,  je  sais  le  bien  que  je  peux 


l'aire,  les  seiviccs  que  je  puis  rendre;  mé 
connais  l'ingratilude  des  cours,  je  ne  veux  pas 
qu'un  caprice,  qu'un  favori,  qu'une  maîtresse 
me  fasse  renvoyer  comme  un  misérable,  et  que 
je  sois  rtîduil  à  mourir  sur  un  fumier;  en  consé- 
quence, je  veux  qu'avant  tout,  avant  que  je  fasse 
la  moindre  démarche,  il  soit  acquis  en  mon  nom, 
toutes  mes  dettes  payées ,  des  terres  «l'un  revenu 
de  cent  mille  francs  de  lente,  et  qu'une  pensiou 
d'auti-e  cent  mille  livres  de  i-ente  me  soit  servie 
sur  ia  banque  d'Angleterre  :  voilà  mouultinial 
ce  que  je  m'estime,  ce  que  je  veux,  i 

La  cour,  étonnée  de  ses  prétentions,  hësii 
répondre;  cl  Mirabeau,  pendant  ce  temps,  redou- 
blait la  vivacité  de  ses  attaques;  il  lonunit,  faisait 
(les  motions  incendtairesel  manœuvrait  avec  tant 
d'habileté ,  qu'enfin  il  fut  question  de  traiter  sé- 
rieusement avec  lui.  La  reine  fit  tes  premiers 
pas  :  voici  la  lettre  qu'elle  lui  adressa,  et  que 
remit  le  chevalier  de  Cornn,  jeune  homme  de 
bonne  maison,  léger,  superûciel,  sans  consé- 
quence, mais  beau  Gis,  et  qui  a  toujours  dû  sa 
fortune  à  des  femmes,  jusqu'au  moment  où  il 
a  trouvé  certaine  dame  Le  Jeune,  qui  lui  ,i  repiis 
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en  niasse  ce  que  lui  uvail  glane  soit  auprès  de 

la  nièce  de  lord  Bristol,  soit  auprès  de  la  reine 

d'Étrurie. 

Une  lettre   du  roi  accompagnait  celle  de  la 

reine,  mais  celle-là  insignifiante  et  seulement 

donnant  litre  au  i)orteur  de  traiter;  quant  à  celle 

de  Marie-Antoinette ,  la  voici  copiée  sur  Torigi-- 

nal  : 

ce  Je  suis,  monsieur,  femme,  mère  et  reine 

n  des  Français;  croyezquemesenfantsd'adoption 

»  ne  me  sont  pas  moins  cliers  que  ceux  donnés 

»  parla  nature,  et  si  je  me  suis  trompée  dans  la 

)»  voie  que  j'ai  suivie  pour  atteindre  à  leur  bon* 

n  heur,  je  ne  me  refuse  pa)  à  rentrer  en  meilleur 

Ji  chemin.  Je  suis  également  prête  à  prendre  les 

M  conseils  d*un  homme  d'État  habile,  qui  veuille, 

»  comme  moi,  conserver  et  confondre  les  droits 

»  du  trône  et  ceux  de  la  nation  :  de  vous,  mon- 

N  sieur,  par  exemple,  de  vous,  qui  avez  voulu 

»  nous  paraître  redoutable,  afin  de  vous  faire 

»  connaître,  et   qui,  dans  votre  cœur,   con- 

n  servez ,   tout    me    Tassure ,    les     sentiments 

»  d*un   gentilhomnic^  cl    d'un  Franrnis  loyal; 

»  voulez -vous     nous   servir    avec  autant   de 
11  D 
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u  fi-anchisc  qu'on  cti  nici  à  vous  le  deinu 
u  notre  conliaoce  e$t  ù  ce  prix ,  nous  vom/cvi 
»  tout  ce  qui  sura  bien,  mais  sans  vouloir  u 
il  livrer,  pieds  et  poings  lies ,  ù  tics  inlrtganll 
»  doat  vous-même  ne  tarderiez  pas  à  vous  plaia.<^ 
u  dre  :  vous  savez  ce  qu'on  veut,  à  qui  l'on  é^\ 
»  veut  s  nous  vous  apprcndroits  ce  que  notH 
»  voulons,  et  nous  nen  noutuns  à  /KTSon/iga 
»  car,  parmi  ceux  qui  nous  eu  veulent,  il  y  i 
u  a  beaucoup  d'égarés.  Je  compte  sur  vuiroxièl^ 
»  autant  que  vous  devez  être  certain  de  notre 
»  reconnaissance,  m 

Mirabeau  fut  enchanté  de  celte  lettre,  il  la 
porta  respectueusement  à  sa  bouclie,  et  dit  à 
l'oncle  du  chevalier  qui  accompagnait  sou  n^ 
veu  ! 

«  Annoncez  à  S.  M.  quelle  n'aura  pas  dé- 
sormais de  sujet  plus  fidèle  et  plus  dévoué.  » 

Puis  il  fut  le  premier  à  solliciter  une  entrevue 
qui  eut  lieu,  et  dont  lui-niùmc  écrivit  le  procè*- 
verbal;  il  me  le  donna,  et  j  en  ai  livré  dans  le 
temps  une  copie  au  comte  Fabre  de  l'Aude;  c'est 
donc  lui  qui  va  parler  : 

"  J'étais  environné  de  jaloux,  il  fallait  leur 
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taire  ma  démarche;  j'arrivai  aux  Tuileries,  cou- 
Yert  d'un  immense  witchoura ,  autorisé  par  la 
saison  ,  on  était  à  la  fîn  de  janvier,  et,  au  moyeu 
d'une  grille  du  jardin  laissée  cntr'ouverte,  bien 
que  la  nuit  fut  venue,  je  fus  conduit  par  mon 
guide  à  un  passage  voisin  des  cuisines,  puis  à 
travers  des  corridors,  des  chambres,  des  salles; 
j'arrivai  à  une  sorte  de  cabinet,  ou  cave  dépen- 
dant de  rolfice  ;  c'était  le  lieu  d'audience  :  j'y 
attendis  peu  le  roi  et  la  reine  ;  à  l'aspect  de  ces 
auu  stes  personnages,  je  me  mis  presqu'à  ge- 
noux; le  roi  me  releva  en  disant  : 

u  Monsieur,  ces  marques  outrées  de  respect 
sontde  trop,j'aime  néanmoins  à  les  croire  sincères. 

—Mon  cœur  est  dévoué  au  roi,  »  répliquai-je, 
«  à  la  reine  et  à  la  monarchie  ;  je  voudrais  pouvoir 
vous  servir  lousà  la  fois;  mais,  pourrentreprendre 
avec  succès,  la  convictiou  doit  être  entière;  le 
roi  me  pardonncra-t-il  si,  contre  l'usage,  j'ose 
lui  adresser  une  question  ?  » 

w  Je  vis  rougir  Marie-Antoinette;  Louis XVI 
se  mordit  les  lèvres,  cependant  il  me  dît  : 

((  Parlez,  monsieur  ! 

—  Le  roi  a-t-il  adopté  la  constitution  avec 


pleine  franchise ,  ou  bïeu  veut-il  reconquérir  SOD 
ancien  pouvoir?  Dans  le  dernier  cas,  je  dois 
devoir  lui  dire  que,  croyant  impossible  ce  re- 
tour, jo  ne  teuierai  pas  une  entreprise  qui  nous 
perdrait  tous. 

—  Je  pense  de  même,  comte  de  Mirabeau,  » 
rejiartit  Je  roi;  »je  vois  où  sont  les  choses;  je 
ne  veux  régner  que  constitutionnel lenient;  et  si  le 
pacte  que  je  formerai  avec  mes  sujets  est  boD, 
s'il  ne  compromet  ni  mon  existence,  ni  celle  des  i 
miens ,  s'il  me  donne  assez  de  force  pour  gou- 
verner avec  succès,  je  m'y  tiendrai  irrëvoca- 
hlement. 

—  En  ces  cas,  sire,  j'appartiens  à  tout  jamais  à 
Vos  Majestés,  je  me  flaltc  de  conseiller  utilement 
et  de  bien  conduire  au  port  le  vaisseau  de  l'Ëtat 
entré  dans  une  mer  orageuse. 

—  Monsieur  le  comte,  n  dit  alors  la  reine,  «  on 
nous  fait  craindre  qu'il  n'y  ait  un  parti  en  tra- 
vail pour  porter  au  trône  une  autre  branche  de 
noire  famille. 

—  Un  parti,  madame?  je  dirai  ù  la  reine  qu'l 
yen  a  deux. 

— Deux,  H  s'écrièrculensemblcLL.  SIM. 
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a  Oiii,  sire,  oni^  madame,  deux  :  Tun  dépense 
beaucoup  d'argent  pour  vous  nuire  et  préparer  les 
coups;  l'autre  (celui  de  Monsieur),  ménager  du 
sien,  se  flatte  de  profiter  des  circonstances;  le  pre- 
mier agit  à  découvert;  peu  de  gens  connaissent  le 
second;  au  reste,  moins  dangereux  que  Tautre , 
parce  qu'il  est  peu  nombreux  et  timide.  Il  y  en  a 
un  troisième  qui  s'amuse  à  rêver  la  république, 
comme  si  la  belle  couronne  de  France  pouvait 
tomber  de  votre  tête  sans  qu'il  se  trouvât  une 
main  prompte  à  la  retenir  avant  qu'elle  se  bri- 
sât; nous  avons  trop  l'habitude  de  salon  pour  de- 
venir réellement  républicains.  L'absence  d'une 
cour  consternerait  jusqu'à  la  populace  ;  //  nous 
faut  quelque  chose  à  voir  passer  de  temps  en 
temps  ^  et  on  ne  déshabitue  pas  une  nation  en 
vingt-quatre  heures  de  ce  qu'elle  a  aimé  pen- 
dant des  siècles.  » 

Après  ce  début ,  Mirabeau  entra  plus  avant 
dans  la  matière,  il  fit  connaître  à  LL.  MM.  ceux 
qu'elles  pouvaient  investir  de  leur  confiance,  ceux 
dont  elles  devaient  se  méfier  ;  les  députés  faciles 
à  gagner;  ceux  qui  seraient  incorruptibles,  non 
que,  parmices  derniers,  iln'y  eneiit  pasdesincè- 


rcment  attacluîs  à  la  royauté;  mais  ils  voulaîé 
qu'elle  restât  dOliarrassf'e  de  l'influence  du  favori- 
tiame.  L'orateur  déploya  dans  cet  entrelien  toute 
la  supériorité  de  ses  vues,  toute  l'étendue  de  son 
talent,  de  (elle  sorte  que  la  reiue,  entUousîasmde, 
ne  put  s'empêcher  dédire:  «J'entends,  enfin, 
parler  politique  pour  la  première  fois,  non  que 
j'adopte  toutes  vos  idées;  mais  vous  êtes  un  vérita- 
ble homme  d'Ëtat. 

— Madame,  »  reprit  Mirabeau,  "noussomd 
tous  perdus  si  je  n'ai  pas  entièrement  rolre  cofr- 
fianccj  je  n'ai  pas  de  préjugé;  les  vôtres  vous 
trompent  peut-être.  » 

Ici  les    deux  interloculeurs    soutinrent 
llièseen  préscnceduroi;  la  reine  termina  pafj 
mots  : 

i(  Au  reste,  monsieur,  comme  nous  vous  avona 
appelé,  ce  n'est  pas  pour  nous  méfier  de  vous,  et 
l'onse  conformera  à  vos  avis,  autantqu'onpott 
le  faire. 

— -  Au  moins,  madame,  »  réplicpia  Mirabeau 
avec  une  vivacité  léméi'aire  qui  faillit  tout  compro- 
mettre, «  que  l'on  ne  demande  pas  au  delà  du  Rhin 
re  qu'il  faut  faire  à  la  rive  droite  de  la  Seine.  » 
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La  reine^  à  ce  propos  hardi;  rougit;  im  éclair 
brilla  dans  son  œil^  en  découvrant  ce  qui  se 
passa  dans  son  ame;  le  député  du  tiers  le  vit^  et 
poursuivant  sa  phrase  : 

If  Oui;  madame^  je  demande  que  Ton  ne  prenne 
pointavis  degensqui;  loin  du  lieu^  nepeuvent  donc 
apprécier  la  gravité  des  circonstances.  Songez  que 
leur  politique  ne  peut  être  la  nôtre  ;  qu'ils 
sentent  autrement  que  nous  et  qu'ils  ne  voient 
pas  de  même  ;  enfin,  des  amis  maladroits.  En 
croyant  TOUS  servir,  ils  peuvent  exposer  la  stabilité 
dn  trône,  l'existence  des  vôtres  et  le  bonheur  de  la 
France.  » 

Marie-Antoinette,  dans  sa  réplique,  défendit 
avec  chaleur  ses  amis ,  lava  surtout  d'ambition 
madame  de  Polignac,  ainsi  que  ses  associés.  Le 
roi  alors ,  prenant  la  parole,  ajouta  : 

ic  Je  pense  comme  monsieur,  on  nous  a  donné 
de  bien  méchants  conseils,  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  ici  ne  peuvent  que  mal  voir  les  choses;  d'ail- 
leurs il  faut  opter  entre  nos  anciens  ou  nos  nou- 
veaux conseillers. 

—  Je  ferai,»  dit  lareîne,  «  tout  ce  qui  vous  sera 
agréable  et  ce  qui  doit  être  utile. 


i 
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Tandis  que,  par  mes  travaux  administratifs  et 
politiques  Je  me  faisais  des  ennemis  acharnés^  las- 
semblëenationaledaignaitrécompensermesfaibles 
ser^'ices  en  me  concédant  Thonneur  de  la  présider. 


Ce  choix  ,  si  glorieux  pour  moi ,  fut  fait  dans  la 
séance  du  malin,  10  février  1700;  trois  ceni 
soixante-treize  volants  m'appelèrent  à  cette  fonc- 
tion, sur  six  cent  trois  qui  composèrent  le  scru- 
tin. L'abbé  Sieyes,  devenu  moins  mon  ami 
depuis  que  In  renommée  proclamait  mon  nom 
auprès  du  sien,  fut  mon  concurrent  dans  celte 
circonstance,  il  nerëunitquecent  vingt-cinq  voix. 

L'occupation  de  la  présidence  ne  m'cmpÔcha 
pas  de  faire  mon  service  dans  les  comités;  je  fis 
un  rapport  sur  la  nécessité  d'établir  un  système 
uniforme  de  poids  et  mesures;  on  ne  put  alors 
donner  suite  à  ma  proposition  ;  plus  tard  ,  on  l'a 
exécutée,  et  je  tiens  à 'gloire  d'avoir  été  le  pre- 
mier à  le  demander  et  à  en  faire  goûter  les  avan- 
tages. 

Sur  une  proposition  de  Sylvain  Bailly,  de  fon- 
der une  fêle  annuelle  pour  célébier  le  pacte  fédé- 
ratif  qui  désormais  unirait  la  ï'rance,  un  comité 
fut  nommé,  et  il  me  cbnisit  aussi  jiour  être  son 
rapporteur;  je  conclui  à  l'adnption  du  vœu  dn 
Itailly,  et  cette  première  fédération  fut  l'objet  de 
la  plus  belle  f^-tc  publique  que  jamais  l'on  a  vue, 
n'imporlo  le  temps  et  chez  quoi  peuple,  On  sait 
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comment  le  Champ-dc-Mars  fut  creusé^  agrandi^ 
ceint  de  talus  dans  sa  vaste  enceinte ,  et  le  tout  en 
peu  de  temps ,  par  les  soins  de  tous  les  Parisiens^ 
hommes^  femmes^  sans  distinction  de  rang  et  d'é- 
tat. Chaque  déparlement ,  nouvelle  circonscrip- 
tion territoriale^  envoya  une  députation  de  la 
garde  nationale  avec  son  drapeau,  qui  serait  béni. 

Assurément ,  je  ne  pensais  pas  que  je  serais 
choisi  pour  oflicier  dans  cette  journée  mémora- 
ble; mais,  comme  tous  mes  autres  confrères  se  re- 
fusèrent à  remplir  ce  devoir,  je  n'eus  garde  de 
les  imiter,  et,  assisté  de  MM.  les  abbés  Charrier 
La  Roche,  de  Fradt,  Montesquieu  -  Fezensac , 
Louis  et  Sieyes,  je  montai  à  Tautel;  eux  me 
servaient  de  prêtres  assistants,  et  cent  cinquante 
lévites,  en  aubes  blanches  attachées  avec  des  cein- 
tures tricolores ,  augmentèrent  la  pompe  de  mon 
cortège. 

La  grand'messe  fut  célébrée  au  milieu  duChamp- 
de-Mars^sur  l'autel  de  la  patrie;  là,  le  marquis 
de  Lafayettc ,  appuyant  la  pointe  de  son  épée  sur 
Vautel,  prêta,  avec  tout  son  état-major  et  les  dé- 
putations  fédérales,  le  serment  de  fidélité  à  la  na- 
tion, à  la  loi,  au  roi. 


En  même  temps ,  et  sous  un  pavillon  magni- 
fique, Louis  XVI,  son  fri-re,  Monsieur,  ses  mi- 
nistres et  l'assemUée  nationale  s'engagèrent  aussi 
par  les  mêmes  paroles  que  rt'pétérent  avec  en- 
thousiasme trois  cent  niille  spcctaletirs  et  ci- 
toyens ,  tandis  que  deux  cents  bouches  à  feu  lon- 
Tiaient  et  annonçaient  aux  contrées  voisines  le 
moment  de  celte  aufjuste  fédération. 

Le  ciel,  du  reste,  parut  ne  pas  vouloir  ratifier 
nos  projets  de  concorde  et  de  bonheur;  on  était 
en  plein  été,  au  mois  le  plus  chaud  de  l'année; 
eh  bien!  la  journée  fut  glaciale,  la  pluie  ne  cessa 
presque  jamais  de  tomberàtorrenls;  on  admirai»- 
constance  des  citoyens  à  braver  l'intemptîrie  de  ta 
saison. 

Non  ,  ce  prt'sage  ne  me  trompait  pas ,  la  dis- 
corde seule  régnait;  on  avait  cru,  dans  ce  joi 
anéantir  les  haines;  elles  sortirent  plus  vivaceso^  et 
plus  envenimées  que  jamais  de  !a  cérémonie  donHr  ut 
le  but  avait  été  de  les  anéantir  sans  retour;  •■  ce. 
mèmesoir,  j'allai  chez  le  dnc  d'Orléans,  il  vcn^K^  aEt 
d'arriver  d'Angleterre;  il  me  prît  à  part  et  D^  me 
parut  très  inquiet  de  la  défection  de  Mirabeau  t_^Mij[H' 
_  n'était  pas  venu  le  voir  à  son  retour.  Je  ue  lui         àîs 
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rien  touchaut  mon  ami  ;  d'ailleurs ,  par  le  fait;  je 
n'avais  rien  à  dire,  car,  à  celte  ë{)oque,  Mira- 
beau^ s'il  était  en  pourparlers  avec  la  cour,  n'a- 
vait pas  encore  traité. 

Le  duc  d'Orléans  me  demanda ,  en  outre ,  si 
la  journée  avait  consolidé  le  trône  de  Louis  XVL 
H  Cela  parait  être  du  moins.  » 

Je  le  vis  taper  du  pied,  puis  reprenant  la  pa- 
role : 

<c  Au  fait,  tant  mieux ,  »  dit-il,  ce  le  roi  ne  m*a 
fait  aucun  mal,  et  c'est  un  excellent  homme.  » 

Sur  ces  entrefaites ,  monseigneur  le  duc  de 
Chartres  vint  à  moi:  a  Monsieur j  »  me  dit-il^ 
9(  quel  beau  spectacle  avons-nous  vu  tantôt!  qu'un 
roi  est  heureux  de  présider  à  une  pareille  asscm* 
blée ,  et  qu'il  devient  coupable  s'il  ne  tient  pas 
dans  toutes  ses  clauses  un  serment  contracté  avec 
Cette  solennité  ! 

—  Ainsi ,  en  pareil  cas ,  monseigneur  y  serait 
fidléle. 

• —  Oh  !  monsieur,  je  donnerais  à  mon  peuple, 
si  j*en  avais  un  ,  mon  sang,  ma  vie ,  mon  ame 
I>€Ut-être  pour  compléter  sa  félicité. 


—  MonscigDeur,  «dis-je,  «  Dieu  vous  entend, 
il  TOUS  metlra  à  «tic  épreuve.  » 

Je  ne  me  figurais  pas  que,  quarante  ans  plus 
tard ,  la  couronoe  de  France  serait  posée  par  tout 
le  peuple  sur  cette  tête  alors  si  jeune,  et  déjà  si 
bien  remplie  de  pensées  généreuses. 

L'assemblée  nalkmale  se  mit  à  discuter  la  cons- 
tîlulîon  civile  du  clei^é;    instruit  par  l 'expé- 
rience ,  je  me  lins  à  l'écart  et  ne  me  mêlai  aucu- 
nement des  débals,  ma  résolution  était  formée 
sur  ce  que  je  ferais  ;  je  laissai  donc  les  passions 
s'enlre-choquer,ctlorsquerafraireeutélé  résolue 
en  décret,  je  me  soumis;  la  majorité  de  ceux  dn 
mon  ordre  ne  m'arrêta  pas. 

Quelques  jours  après  legrand  événement,  ■ 
jeune  personne,  belle  à  ravir,  entra  dns  mca^n 
appartement  sans  être  vue  de  mes  domestiquer^; 
j'allais  sortir,  sa  présence  m'étonna;  mais  i^cia 
surprise  fut  bien  plus  vive  lorsque  cette  cha  r- 
mante  créature,  s'arrtiant  à  deux  pas  de  moi,  icve 
menaça  de  la  main  et  se  mil  à  m'apiieler  prêtre 
perUde,  évéque  apostat,  second  Mathau;  pwi* 
elle  éleva  la  voix  au  nom  de  Dii'U  ,  me  prédit  ui»« 
longue  carrière  passée  daus  le  chagriu ,  le  dése»" 


lioii'i  les  larmes;  que  Uieu  nie  frapperait  de  luoii 
impiélë,  et  que  peut-être  mon  premier  sacrilège 
à  venir  serait  le  dernier.  » 

Cette  belle  tirade,  qui,  par  bonheur,  ne  s*est pas 
réalisée ,  étant  achevée ,  la  jolie  prophctesse  s'en 
relouina  sans  que  mes  laquais,  qui  remplissaient 
l'anlichambre,  qui  montaient  ou  descendaient  les 
escaliers,  Teussent  aperçue  nulle  part;  le  cas  me 
parut  étonnant,  je  iien  touchai  mot  à  mes  con- 
temporains, et  voici  la  première  fois  que  je  ra-- 
conte  cette  histoire  bizarre. 

Quand  on  s'est  élancé  du  sommet  des  monta- 
gnes russes ,  l'impulsion  est  telle  qu'il  n'est  plus 
possible  de  s'arrêter  en  chemin,  et  qu  il  faut  bon 
gré  mal  gré  fournir  toute  la  carrière;  ce  fut  ce 
qui  m'arriva.  J'avais  abandonné  ceux  de  mon  or- 
dre ^  j'avais  prêté  le  serment  civique,  et  cette 
dernière  démarche  accomplie,  je  me  trouvai  dans 
Une  solitude  épouvantable  j'étais  seul,  oui  seul 
du  corps  épiscopal  qui  avais  préféré  la  politique 
à  la  conscience. 

Deux  autres  prélats  cependant  se  joignirent  à 
moi;  je  ne  peux  mettre  en  troisième  lecai*dinal 
d^s  Briennc,  car,  s'il  prêUi  le  serment  civique,  il 
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se  refusa,  dès  ceinoincnl,  n  leuiplir  les  ïonaions 
épiscopale»;  mes  deux  i;oiifrère5  n'était.-iit  pas  des 
L-vèqnes  à  charge  d'amo  :  l'uii  éln\t  évi-que  de 
Lydda  in  partibus  injhleiium  :  c'éuil  (iobel  si 
connu,  l't  que  dùjà  j'ai  fait  connaître;  l'autre 
M.  de  Mirontlot,  ëvéqiif  deBabyloiie,  également 
in  jiartibits ,  hommes  de  peu  de  considératio^H 
sans  fortune  nt  consistance,  cl  besogneux.      ^^M 

Eux  et  moi  oubliaient  les  lois  canoniques,  Im 
décrétales,  les  règles  de  l'Église  gallicane,  le  con- 
cordat ,  que  saîs-je  ?  n'écouianf  que  ce  Fanatisme 
patriotique  qui,  dans  ce  temps,  causa  tant 'As 
fausses  démarcbes,  entraîna  tant  de  casMÊ^ 
BOUS  nous  détermiDâmea  à  sacrer  sana  puUHiH 
aucun,  dans  l'ëglise  de  l'Oratoire ,  le  25  tilft 
4T91,  le  cnré  Expilty,  nommé  par  le  pWijjMl 
curé  du  FiM5t«re,  et  M.  l'abbé  de  NaTtolItfl; 
pourra  de  l'évéché  de  l'Ain.  *    'M*fr— 

Il  y  a  dix  ans  eacore  que  j'avais  préparé  IêÉÊÊÊ 
jnstificatton  de  cette  démarche  sacrilège;  «uflM" 
tenant.que  je  suis  mieux  éclairé^  à  mesuré  (|ii0 
j'approche  du  tombeau ,  je  retire  ma  dëTenée/W'^ 
moi-inéme  iti'aécuse  de  ce  sacril^e  eïfecUfi"lM 
diàtrment  en  fut  prompt;   car,  le  lendedi^HB! 


iiii'nic  cIl' teil<>  ordiiialiijii  piul'aiic  vl  dùrisoiie, 
il  me  Cut  signifié  légalement  un  bref  du  sainl-porc 
qui ,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  lier  et 
de  délier  toutes  choses  en  ce  monde,  me  suspen- 
dait de  mes  fonctions  ijpîscopales,  m'accordait 
ijuarante  jours  pour  retourner  au  repentir,  et  ce 
délai  expiré  me  déclarait  excommunié  solenuel- 
Icment. 

J'avouerai  rpio,  même  à  ré[)oqucdonl  je  parle, 
le  coup  me  sembla  rude,  et  si,  au  dehors,  ma  su- 
perbe sut  déguiser  sous  du  calme  le  dépit  quelle 
éprouvait,  mon  cœur,  plus  à  couvert,  laissa  plei- 
nement t'eliapper  tout  le  désespoir  qui  le  saisit , 
loi-sque  je  uic  vis  sé|)aré  ainsi  do  la  committiioii 
des  Gdéles.  Four  me  distraire,  et  nfm  rli;  mettto 
iusensiblemcnt  à  exécution  ma  résolution  nuU' 
Telle,  je  sollicitai  tt  j'obtins  sans  peine  d'èlre 
admisau  nombre  des  administrateurs  du  dépnrte- 
raenl  do  Taris,  .le  voulais  renoncer  dorénavant  à 
Ueurriëredc  l'ËgUse,  et  au  lieu  de  lultcr  contre 
l'aulorilodu  saint-siège,  en  conservant  mon  dio- 
tise ,  je  ne  voulus  avoir  plus  rien  de  l'état  ecclc- 
B)a»ttque,  ni  le  costume ,  ni  surtout  les  fonctions. 
Ce  tut  à  ce  uionicut  que  mes  ennemis,  lou- 


jours  empressés  de  me  nuire,  mciDe  loi'sqiie  In 
chose  leur  devenait  indidérenle,  ne  manquêrcut 
pas  de  répandre  unanimement  le  bruit  que  je 
n'avais  trahi  mon  ordre  et  bouleversé  la  disci- 
pline que  pour  parvenir  à  me  faire  élire  au  siège 
métropolitain  de  Taris.  Je  pris  la  plume,  et  les 
journaux  enregistrèrent  ma  réponse  et  ma  dé- 
fense, et ,  en  même  temps,  je  me  justifiai  de  je 
ne  sais  combien  d'imputations  calomnieuses  (j 
chaque  matin  l'on  rafraichissait. 

Un  coup  non  moins  funeste  allait  frapper  mon 
cœur ,  j'étais  à  la  veille  de  perdre  le  meilleur  des 

'  amis,  et  la  France  son  régénérateur  vérilabUl 
le  plus  grand  de  ses  citoyens.  Mirabeau, 
d'un  mal  subit  et  mortel,  descendait  au  tombeau 
avant  l'âge  et  périssait  victime  d'un  abominable 
complot;  ce  crime  si  grand,  qui  nous  coûta  U 
de  pleurs,  qui  livra  la  France  aux  horreurs! 
jacobinisme,  n"a  pas  été  bien  connu,  je  me  flatte 
de  le  montrer  sous  un  aspect  aussi  curieux  que 
piquant  et  surtout  qu'ignoré. 

Mirabeau  fut  l'IIerculc  de  U  révolution  ;  i 
soutint  à  son  début  sur  ses  épaules  |)uissanles, 

Jui  donna  la  robe  de  virilité  par  sa  rcjtouse  foit- 


(ImyanlP  an  grand- maître  drs  ct'n'monies,  el,  de- 
puis, la  maintint  dans  sa  vigueur  juvénile  et 
mûre.  Tant  de  succès,  une  jiopularité  immense, 
l'art  de  la  parole  pousse  au  comble,  le  poids  dont 
il  pesait  sur  les  masses,  l'auloritë  que  nul  nehii 
contestait,  la  confiance  surtout  inspirt^e  par  son 
patriotisme,  tout,  dis-je,  lui  procurait  tin  pouvoir 
colossal  dont  il  pourrait  se  servir  soit  pour  raf- 
fermir ta  monarchie  ébranlée  sur  sa  base,  soit 
pour  achever  de  la  précipiter  dans  t'abimc. 

Dés  1 780,  deux  partis  opposés  à  la  famillr 
royale  se  dessinèrent  au  sein  de  l'assemblée  cons- 
tituante :  l'un,  voulantdu  trône,  prélendait  y  pla- 
cer le  duc  d'Orléans  ;  l'autre,  faible  dans  sa  nais- 
sance, avait  pour  but  IVlablissemenl  de  la  répu- 
blique, et  celui-ci  se  ronforra  des  jierles  que  lit 
l'autre,  lorsque  l'on  eut  bien  reconnu  que  le 
prince,  dont  on  voulait  faire  un  roi,  n'était  fac- 
tieux que  par  boutade,  que  son  aine  n'était  pas 
assez  forte  i>our  conduii-c  à  bout  une  telle  entre- 
prise; et  comme,  en  même  temps,  chaque  se- 
maine le  rapprochait  de  sa  ruine  financière,  les 
hommes  avides,  qui  ne  le  servaient  que  par  in- 
[rossirent  l.i  niasse  républicaine^ 
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Celle-ci,  dés  1789,  était  composée,  soit  au 
dedans,  soit  au  dehors  de  l'assemblée,  de  tous  les 
protestants  appelés  à  la  députation,  moins  Boissy- 
d*Anglas  et  des  autres  qui,  sans  être  encore  kom* 
mes  publics,  étaient  connus  par  leur  mérite  et 
leur  enthousiasme  patiîotiquc  ;  puis  venaient  des 
étrangers  :  Thomas  Payne,  le  baron  de  Clools, 
TEspagnol  Miranda,  le  Polonais  Liakousky,  plu- 
sieurs de  ses  compatriotes  réfugiés  en  France,  11 
y  avait  là,  en  outre,  des  Américains,  des  Bral>aii* 
çons  et  des  Belges;  puis  venaient  les  marquis  de 
Condorcet  et  de  Lafayette,  le  duc  d'xViguillon  en 
haine  de  la  cour  et  pour  venger  son  père;  des  jan- 
sénistes. Camus,  Chapelier,  Grégoire;  puis  ve- 
naient, deMenou,  homme  de  qualité,  brave  soldat 
et  pas  général,  athée  à  Paris,  musulman  au  Caire; 
Dubois  de  Crancé,  qui,  de  fureur  de  n'être  pas 
reconnu  noble,  voulait  anéantir  la  noblesse  et  le 
roi;  le  médecin  Guillotin,  dont  la  philanthi*opie 
funeste  ouvrit  une  voie  large  aux  crimes  de  la 
révolution;  Garât,  d'autant  plus  ambitieux  qu*il 
était  incapable,  aligneur  de  rimes  et  de  lignes, 
mais  sans  génie  et  assurément  sans  esprit;  Le* 
pHlehor-Saint-Fargeau  qui,  se  fondant  sur  sa  po- 
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pularilé  et  sa  richesse^  se  voyait  déjà  président  de 
la  république  prochaine;  Fopulus^  républicain, 
disait-il^  à  cause  de  son  nom;  Volney,  que  l'or^ 
gueil  étouffait  et  qui^  lui  aussi,  rêvait  la  préémi« 
nencc.  Je  n'oublierai  jamais,  à  propos  de  celui- 
ci,  un  joli  mot  de  Napoléon.  On  sait  que  le  fa- 
rouche jacobin  Volney  était  devenu  comte,  st;- 
nateur,  et  qu'il  passait  sa  vie  à  faire  des  nou- 
velles éditions  de  son  livre  Les  Ruines,  bien 
que  les  précédentes  ne  fussent  pas  épuisées  ;  on 
vient  un  jour  conter  à  Napoléon  que  ledit  Volney 
8*681  blessé  en  faisant  unechule  :  «  J^ous  verrez,  » 
repartit  gaimentrempereur,  ce  qu  il  aura  trébuché 
sur  ses  ruines.  Target  se  fit  républicain  par  lâ- 
cheté, Merlin  de  Douai  par  caractère,  Barri»re 
par  amour  du  sang,  Barnavc  par  erreur,  Pétion 
par  calcul  et  Robespierre  en  désespoir  de  ne 
pouvoir  réussir  ailleurs,  A  leur  suite,  pointaient 
les  personnages  qui,  depuis,  les  domineront  : 
tels  que  Marat,  Santerre,  Fabre  d'Kglantine, 
Saint-Iiurugue,  Legendre,  le  misérable  prince 
Charles  de  liesse,  t rainant  un  beau  nom  dans  de 
la  fange  sanglante,  Danton,  Saint-Jusf,  Le  Bas, 
Couthon,  Sieyes,  Barbaroux,  Roland  ou  plutôt 


M  femmo,  Mn'ilhr,  [tonsin,  rir.  Il  rHlIiU  y.iotni 
mnis  snutpmcDl    aii\    a[)|iroclR<s  île  la  i 
Toi ,  les  principaux  orltianïsles  :  Sillery,  Lad 
Beauliarnais,  Brissot,  Voidol,  Biron,  etc. 

Or,  le  |>arli  n'publicain,  ayant  reronnu  que 
Mirabeau,  loin  <tc  venir  à  lui,  balançait  sur  ce 
qu'il  avait  à  faiiv,  connuonoa  à  lui  manifi 
son  mal-vonloir  en  faisant  décréter  par  l'as! 
Liée  nationale  que  nul  ne  pourrait  être  en- 
semble ministre  et  député;  Mirabeau  senlït  le 
choc,  et  à  cette  occasion  il  me  dit  : 

((  Voici  que  les  coquins  me  déclarent  In  gnerre, 
ils  ne  m'égorgeront  pas,   mais  je  serai  fiQg 
sonné.  » 

Celle  crainte  le  porta  à  mettre  une  disert 
extrême  dans  son  traiti;  avec  la  cour;  cep«>iV 
il  fut  dépisté;  e(  dirai-je  qui  le  dénonça  au  co^ 
mité  (Cexécution  du  club  des  J.icobios?  ce  fut 
le  marquis  de  Monlesqniou-Fezensac,  premier 
écuyer  de  MoKsiiicn.  Ce  prince,  non  encore  dé- 
trompé sur  son  comple,  avait  en  lui  nue  Ii 
confiance.  Mirabeau  aurait  bien  voulu  qii^ 
cachât  à  Monsiedr  son  retour  aux  bons  prin- 
cipes; cela  ne  se  pouvait  pas  :  il  falhit  te  lut 


i:i3 
dire.  S.  A.  R.^  persuadée  de  la  loyauté  de  son 
premier  écuyer,  lui  conta  la  ]yonne  nouvelle, 
et  le  marquis  de  Montesquiou,  sans  autre  idée 
que  celle  de  faire  montre  d'importance  et  de  fa« 
veur,  rapporta  ce  qu'il  savait  positivement. 

Dés  lors  la  perte  de  Mirabeau  fut  résolue; 
toutefois  Robespierre  proposa  que  l'on  tentât  de 
le  ramener  par  des  remontrances;  on  lui  rit  au 
nez.  Condorcet  prétendit  que,  lorsqu'un  homme 
de  la  trempe  de  celui-là  changeait  de  parti,  c'était 
parce  qu'on  lui  faisait  de  tels  avantages  que 
toute  autre  coterie  ne  pourrait  lui  offrir. 

La  discussion  dura  pendant  trois  séances. 
Menou  voulait  souffleter  Mirabeau,  aGn  de  le 
contraindre  à  un  duel  où  il  était  certain  de  le 
tuer  ;  on  lui  répondit  c{u'il  en  serait  pour  sa  dé- 
marche; que  Mirabeau  ne  se  battrait  pas,  et  que 
peut-être  la  populace  le  vengerait;  on  mit  en 
avant  la  maxime  de  la  nécessité,  et,  entre  les 
sept  membres  du  comité  d'exécution,  à  qui,  en 
définitive,  la  sentence  rendue  futportée,  il  n'y  eut 
aucune  voix  de  douceur  ;  la  mort  prévalut.  Je  ne 
livrerai  à  l'indignation  publique,  maintenant, 
que  les  initiales  de  ces  juges  du  nouveau  tribu* 
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nal  secret,  Marat,  Robespierre,  Petton,  B.R 
C....I,0....,S 

Marat  promit  de  se  procurer  le  poison  qn'il 
disait  lui  devoir  ^tre  livré  par  un  ctûinisle  ilalica; 
c'était  un  mensonge;  lui-même  le  prépara  de 
concert  avec  Fourcroy,  qui  ignorait  le  complot 
et  s'imaginait  Iravaillcr  à  un  talisman  de  sûretéf 
e'éiail  le  nom  que  l'on  donnait  alors  à  cclt<i 
j>oudre  mortelle  dont  se  munissait  chaque  per- 
sonnage important,  et  que,  plus  t,ird,Condorcet, 
Pélion  et  plusieurs  autres  employèrent  pour 
<!chapper  au  supplice  où  ils  n'avaient  pas  craint 
d'envoyer  leur  roi  et  tant  d'autres. 

Ce  fut  un  Genevois,  parmi  ceux  qui  avaient 
leur  entrée  chez  Mirabeau,  qui,  en  retour  de 
30,000  francs  qu'on  lui  compta  par  avance, 
versa  Iin-mème  le  poison  dans  une  tasse  de  café 
ou  dpchocol.it  que  confectionnai!,  à  ce  que  je 
crois,  uueamie  de  Mirabeau.  Lesmonstresqui  ont 
commis  ce  crime  n'ont  pas  lougi  de  l'attribuer  à 
celte  dame  et  à  moi;  elle,  qui  aurait  donné  la 
moitié  de  sa  vie  pour  conserver  ce  qui  restait  do 
jours  à  Mirabeau;  quant  à  moi ,  je  ne  daignerai 
pas  descendre  à  une  justification  qui  serait  une 


155 

flëtrlssilre;  el  bien  que  je  sache  Texcés  de  la  haine 
que  me  porte  le  pauvre  ••.. ,  auteur  de  Monsieur 
de  Talleyrandf  il  ne  me  fût  jamais  venu  dans 
la  pensée  qu'il  aurait  charge  de  ces  inculpations 
dies  pages  assez  saturées  de  pavots  sans  qu'il  fût 
nécessaire  deles  imprégner  de  cigue^  lui  surtout  si 
honnête  homme. 

Voilà  de  quelle  manière  expira  Mirabeau  : 
loin  de  me  soupçonner^  à  peine  se  scntit-il  frappé 
Diortellement ,  qu'il  m'envoya  chercher;  je  l'a- 
bordai avec  désespoir,  je  le  couvris  de  mes  larmes; 
en m'embrassant ^  il  médit  à  voix  basse  : 
tf  Locuste  m'a  gardé  un  souvenir.  » 
Dans  une  conférence  de  six  heures,  et  j)endant 
des  tranchées  atroces^  qui  eussent  démoralisé 
les  hommes  les  plus  forts ,  lui,  triomphant  d*une 
souffrance  horrible,  me  confia  ses  secrets,  ses 
plans  d'avenir  ;  me  conjura  de  me  rallier  à  la 
couronne  et  me  chargea  de  ses  derniers  conseils 
pour  le  roi ,  me  suppliant  de  les  répéter  moi- 
même  à  ce  prince ,  en  présence  de  la  reine.  Ce 
texte  épuisé,  la  remise  faite,  soit  des  papiers  à 
rendre  à  LL,  MM.,  soit  de  ceux  à  rcm(»Urc  à 
madame  L....,  il  me  dit  : 


— Je  tnean  empoimnni^  ;  c'est  le  PaUii^o< 
qiii  me  lue. 

—  Vous  étesdans  reireur,  u  rêpoadi&'je,  i 
succombez  viclime  des  démocrales. 

—  Dans  ce  cas  ,  >»  reprit-il,  et  ses  yeax  s'i 
nièrent ,  »  leur  premier  sacrifîce  est  une  lié< 
tombe  (I).  Vous  avez  peul-èire  raison  ;  d'aillet 
je  crois  le  duc  d'Orléans  incapable  d'un  i 
on  ne  pourra  jamais  l'y  déterminer,  et  en  f 
gnant  sa  demeure  j'accusais  ses  amis;  (}u<h  <^ 
en  soit,  je  meurs  royaliste. 

—  Et  chrétien,  »  dis~je.  IM 
— Mon  ami,  u  repartit  le  mourant,  «je  Toudrail 

pour  tout  au  monde  partir  avec  la  foi  d'un  mar- 
guillier  (ses  propres  paroles);  dans  tous  les  cas, 
j'espère  une  miséricorde  plus  ample  que  la  colère. 
Comptez  qui-,  sî  l'on  peut  revenir  d'où  je  vais,  y 
retournerai  exprès  vers  vous  niïu  de  vous  en 
donner  des  nouvelles....  m  jfl 

Puis  il  ajouta  :  J^| 


(  I  )  Une  hécatoinbe,  chet  les  utcieiu,  était  le  plus  gi»! 

des  sacriGccs  ;  on  devait  y  immoler  cent  Uureaux  on 
breurs,  aux  cornes  dorées  et  coguirUndèes  de  fleuri. 
Kjrrificp  ne  convenait  qu'aux  Rrnnds  dieux. 


i 
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»  Oh  !  mon  ami ,  que  le  vrai  croyant  est  heu- 
reux; le  doute  est  désolant^  et  néanmoins. ...  » 

Il  n'acheva  pas;  de  nouvelles  tranchées  le 
saisirent;  un  téte-à-téte  de  six  heures  lavait 
fatigué;  les  médecins,  ses  amis  entrèrent,  et  je 
ne  le  revis  plus  que  devant  témoins.  Les  choses 
âaient  à  un  tel  degré  d'exaltation ,  que  la  pru- 
dence m'ordonna  de  taire  alors  ce  qu'aujourd*hui 
j*ëprouve  une  satisfaction  complète  à  révéler. 
Ce  grand  homme,  qui  n'avait  cru  à  rien  pendant 
les  jours  de  sa  vie  vigoureuse,  revenait,  à  sa  fin, 
vers  la  vérité. 

J'étais  dans  sa  chambre ,  loi*sque  je  ne  sais 
quelle  cérémonie  publique  ayant  fait  tirer  le 
canon,  Técho  en  porta  le  bruit  au  mourant  qui, 
se  soulevant  sur  sa  couche,  s'écria  d'une  voix 
pleine  : 

«  Qu'est-ce  que  j'entends?  Quoi!  seraîent-ce 
déjà  les  funérailles  d'Achille  ?  » 

Il  me  nomma  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, me  chargea  de  faire  hommage  à  l'Assemblée 
de  son  dernier  travail  relatif  aux  dispositions  pa- 
reilles. Cependant  le  bruit  de  son  danger  se 
répaudait,  ou  accourait  en  foule  autour  de  lui  ; 


les  grands  seigneurs,  lei  MvtDtSf  iMutïnM»  Us 
diplonkates,  U»  financien,  les  admiiitslntain'^ 
les  ëirangen  illustres,  jnBqu'ftOxtfflUuiBidéàn 
des  puissances  amies  disaient  foule  doflÉilt  W 
lit  de  douleur.  I«  roi,  l'AMemblée  oattaféM 
d'heure  en  heure  saToir  de  ses  nodvdlev  :  "ntH 
consternation  mome  saisissait  les  citoyens  ;''iÉ( 
anrait  cru  que  chacun  préroyaft  que  la  min*  48 
la  France  suirrait  le  trépas  de  Mirabeau ,        '  1  '  > 

Il  avait  envoyé  chercher  aussi  deux  amis  4r«ft' 
fance,  Lamarck,  si  célèbre,  et  Frochot,  depuis 
préfet  de  Paris;  il  leur  parla,  avec  énergie,  de  ses 
propres  affaires,  et  des  publiques  surtout.  Ce  fut 
en  ce  moment  qu'avec  un  accent  prophétique  il 
s'écria  : 

«  J'bhportb  dans  mon  amxjK  le  deuil  de  la 

UOIVARCHIB  ,  DOKT  LKS  DEBRIS  VONT  Èj&Z  LK  PROtB 
DBS  PACTIEVX.  » 

Ces  mots,  si  pleins  de  justesse,  épuisèrent  sa 
force  humaine;  d'atroces  épreintes  te  saisirent; 
ne  pouvant  les  soutenir,  il  se  fit  donner  du  papief, 
et  écrivit  très  distinctement  ce  mot  significatif^ 
dormir.  Cabanis,  son  médecin,  secondé  du  sarant 
docteur  Petit,  fil  semblant  de  ne  pas  comprendra 


159 

le  sens  que  le  malade  y  donnait  ;  celui-ci  reprit 
le  papier^  et  ajouta  :  «  Crojrezrvous  que  la  mort 
soit  un  sentiment  dangereux?  » 

Cabanis  encore  reculant^  lui  poursuivit  avec  ra- 
pidité :  (c  Tant  on  a  pu  croire  que  V  opium  fixerait 
t humeur  y  on  a  bien  fait  de  ne  pas  le  donner; 
maintenant  quUl  njr  a  plus  de  ressource  que 
dans  un  phénomène  ^  même  inconnu^  pourquoi 
ne  pas  tenter  ce  phénomène  ?  Peut-^n  laisser 
mourir  son  ami  sur  la  roue  pendant  plusieurs 
jours,  n 

Cabanis^  voulant  calmer  cette  aroe  ardente^  fei- 
gnit d'écrire  une  ordonnance;  mais  Mirabeau^  trop 
impatient,  recouvrant  la  parole  pour  se  plaindre^ 
s'écria  : 

w  On  me  trompe. 

—  Non,  mon  ami,  »  répondit  Lamarck,  «  le 
remède  arrive,  nous  Tavons  vu  ordonner. 

—  Ah  !  les  médecins,  »  répliqua  Mirabeau  en 
«gardant  Cabanis  avec  aflectiou  et  colère,  «  ne 
m'avez-vous  pas  promis  de  m*épargner  les  dou- 
leurs d*une  telle  mort?  voulez-vous  que  j'emporte 
le  regret  de  vous  avoir  donné  ma  conCance?  » 

Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Une  convulsion 


horrible  le  jtla  sur  le  côté  tlroilj  il  leva  les  yd 
au  ciel,  poussa  un  profond  soupir,  el  reudil  l'ail 
Ce  finie 2  avril  1791. 

A  la  nouvelle  de  sa  fin,  le  deuil  fut  unanûj 
la  volonté  du  peuple  Gt  fermer  les  spectaol 
l'assemblée  nationale  prit  le  deuil,  décréta  qu 
restes  de  Mirabeau  seraient  ensevelis  au  PanthA 
el  le  cortège  funèbre  prit  tout  l'appareil  d'une 
pompe  triompbale.  Aucun  corps  constitué,  aucuu 
)>ouvoir,  aucune  société  libre  ne  manquèrent  au 
collège  couduit  par  l'assemblée  elle-même. 

Un  auteur  a  dit  ;  »  La  mort  de  Mirabeai^ 
une  perte  irréparable  pour  le  roi  et  la  monan 
pour  les  aristocrates  eux-mêmes,  qui  le  ' 
gnaient   et    qu'il  couten»it —  Personne  n'a 
s'emparer  du  sceptre  que  Mirabeau  laissait  J 
cant,  ceux  qui  le  Jalousaient  paraissaient  le  pn 
embarrassés.  S'agissait-il  d'une  question  impor- 
tante, tous  les  yeux  se  tournaient  machinalem 
vers  la  place  qu'occupait  Mirabeau;  on  semM 
l'inviter  à  se  rendre  à  la  tribune,  et  aile 
pour  se  former  une  opinion,  qu'il  eât  i! 
l'assemblée.  Marquis  de  Feirières ,  Métlq 
i-elatij'i-  à  la  itivolutioii,  (orne  'l,  page  3U'i. 


Je,  laissai  passer  plusieurs  jours  avaut  de  rem- 
plir envers  le  i-oi  le  dei'nier  vœu  de  mon  ami;  je 
savais  qu'il  n'avait  pu  me  i-emellie  tous  les  papiers 
relatifs  à  ses  travaux  avec  le  ministère.  Je  recom- 
mandai à  M.  le  comte  de  Lamarck,  son  exëculeur 
testamentaire  It'gal ,  de  soustraire  tout  ce  qui 
occasionnerait  du  scandale  ;  îl  le  Gt,  et  cerleii  la 
cour  juste  aurait  dû  m'en  avoir  de  la  reconnaîs- 
uaissaoce,  le  contraire  arriva. 

Je  m'étais  retiré  devant  M.  de  la  Porte  inten- 
dant de  la  liste  civile,  et  je  lui  fis  part  delà  néces- 
silé  où  j'ëdiis  de  voir  le  roi,  au  nom  de  mon  ami; 
M.  d«  la  Porte  me  iiSpondit  qu'il  allait  prendre 
les  ordres  de  Sa  Majestt',  cl  qu'il  me  rendrait  une 
prompte  réponse.  Trois  jours  après,  l'un  de  ses 
frères,depuisleconcordal  évêque  dcCarcassonne, 
l'un  des  esprils  les  plus  aimables,  les  plus  conci- 
liants que  j'aie  connus,  vint  cliez  moi  me  prévenir 
«lue  j'étais  attendu  par  le  ministre,  le  même  jour 
à  ncuT  heures  du  soir,  pour  une  audience  que  te 
Toi  m'accordait,  et  que  j'eusse  soin  de  porter  avec 
XRoi  les  papiers  dont  j'étais  le  dépositaire. 

Charmé  de  cet  appt-l  qui  me  faisait  espérer  He 
me  jusliiier  devaut  le  roi  des  mill 


lumoies  dont  oo  m'avail  cbargO,  du  uie  uiuaii-  dus 
UocumeQls  que  je  tenais  de  la  conUance  de  Mi- 
rabeau, je  me  présentai  à  l'audience  de  M.  de  la 
Por(c;  le  ministre  me  reçut  à  merveille,  me  quitta 
pour  aller  pi'eudre  tes  ordres  du  roi ,  ce  que  je 
trouvai  étrange,  et  dix  minutes  après  reparut 
eo  me  disant  que  le  marquis  de  Lalayette ,  les 
ambassadeurs  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre 
venaientd'arriver inopinément,  que  leur  présence 
contrariant  le  roi  j'étais  prié  de  laî&seï'  les  papiers 
de  Mirabeau,  et  qu'une  autre  audience  me  serait 
accordée. 

K  Monsieur,  »  répondis-je,  h  ceci  n'est  pas 
adroit,  je  viens  rendre  sen'ice  au  roi,  et  l'on  ré- 
plique par  un  outrage;  suîs-je  donc  peatiférc? 
cela  m'étonne;  un  homme  rancuneux  tirerait 
vengeance  de  cette  olTense,  une  vengeance  éclft- 
tante,  et  l'impression  de  ceci.... 

—  Ah!  Monseigneur,  vous  en  étee  incapable. 

—  Monsieur,  je  ne  suis  plus  évèque,  elle 
Monseigneurne  m'est  pas  dû;  cependant,  comme 
je  rougirais  à  la  pensée  que  je  cherche  àfairc  peur, 
voici  sous  ces  cachet»  ce  que  mon  ami  m'avait 
chargé  de  remcltre  au  roi.  Le  roi  ne  perdra  que 
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les  choses  que  j'avais  mission  de  lui  dire  de  vive 
voix;  je  les  oublierai,  et  je  ne  les  répéterai  à  d'au*-* 
très  qu'à  Leurs  Majestés.  » 

M.  de  la  Porte ,  plus  mort  que  vif,  de  ma  co- 
lère justifiée  par  une  telle  offense,  et  poltron  mo« 
ni,  ainsi  que  le  sont  les  gens  de  bien ,  essayait 
de  justifier  le  roi. 

(V  Eh  I  monsieur,  »  repartis-je,  u  le  roi  n'est  pas 
coupable ,  je  le  sais  bien^  il  est  faible,  il  cède 
au  suggestions  de  ceux  qui  le  dominent,  et  voilà 
qo^on  Toblige  à  me  fuir,  pai*ce  que  mon  christia* 
sisme  n'est  pas  le  sien;  il  ne  traitera  donc  plus 
avec  les  hérétiques  y  les  schisma  tiques,  les  ma-« 
liOfBë(ans>  tout  cela  fait  pitié.  »  Je  m'en  revins 
très  mécontent. 

Ge  fut  à  cette  époque  que  je  pus  me  i*etirer  in- 
sensiblement des  fonctions  épisco|>ales.  On  m'ao- 
cnisa  d'avoir  rédigé  une  certaine  adresse  du  dé- 
^rtement  au  roi^  il  est  vrai  que  j'en  fus  le  ré- 
facteur,  et  non  M.  de  La  Rochefoucauld.  Le  re- 
fus  du  roi  de  me  voir  me  servira  peut -être 
€l*excu8e    près    certaines    gens  et   non    pas  à 

moi. 

L'auteur  de  Monsieur  Talle/rand  ne  veut-il  pas 


que  je  sois  celui  de  la  déclara  lion  du  roi^  le  jour 
de  sa  fuite?  Qui  ne  sait  que  celte  pièce  est  Tœuvre  de 
trois  plumes ,  du  comte  de  Montmorin^  de  Mon- 
sieur et  de  Louis  XVI?  Moksiei]r  a  révélé  ce 
fait  dans  son  voyage  à  Bruxelles ,  qui  fait  partie 
des  mémoires  publiés  sous  son  nom ,  par  un  au- 
teur à  qui  la  famille  royale  a  fourni  tous  les  do- 
cuments qui  ont  servi  à  la  composition  de  ce  cu- 
rieux et  important  ouvrage- 
La  fuite  du  roi^  en  juin  1791^  fut  une  faute, 
puisqu'elle  ne  réussit  pas  ;  tout  me  porta  à  croire 
que,  si  Louis  XVI  eût  pu  dépasser  la  frontière , 
il  aurait  sauvé  sa  vie  et  celle  de  sa  femme,  de  si 
sœur  et  de  son  fils ,  mais  il  n'eut  pas  recouvrd 
sa  couronne.  Les  événements  eussent  cheminé; 
selon  toute  apparence ,  le  duc  d'Orléans  serait 
monte  sur  le  trône. 

Deux  heures  après  la  nouvelle  répandue  da 
départ  du  ix)i,  les  amis  de  S.  Â.  S.  se  réunirent 
au  Palais-Royal.  Sillery  ouvrit  l'avis  que  le  duc 
devait  aller,  escorté  de  la  jiopulace,  à  la  barre  de 
la  Convention,  et  là  y  oiTrir  son  secours;  da 
membres  demanderaient  pour  lui  le  titi*e  de  lieu- 
tenant-général du  it>yaumc,  i)cndaut  Tabsence 


du  roi ,  pt  on  \c  lui  accordorail;  maïs  il  Tiilliiit 
que  S.  A.  S.  Ht  elle-mèinc  crltc  dt^marclie. 

Le  dite  di^f^laia  qu'il  iiriiféiait  qu'on  la  fit,  en 
son  absence,  que  de  cette  façon  le  succès  lui 
Serait  plus  lionorable.  Ses  partisans  lui  répon- 
dirent que  tel  qui  lui  refuserait  son  suffrage,  s'il 
lui  était  demande  par  son  t^gal,  n'oserait  pas  ré- 
sister, en  face,  au  prince,  accompagné  surtout 
d'une  multitude  enthousiasmée  et  prête  à  faire 
un  mauvais  parti  ;i  qui  lui  résisterait. 

Malgré  sa  répugnance,  Monseigneur  le  duc 
d'Orléans  se  détermina  à  cette  démarche,  qui 
devait  être  décisive.  On  fit  prévenir  sous  main 
lous  les  députés  qui  lui  étaient  dévoués  de  se 
rendre  sur-le-cltamp  à  l'assemblée;  en  même 
iFmps  Maillard,  Mébéc  de  La  Touche,  la  fille 
Théroigne,  jolie  courtisane,  et  qui  avait  com- 
mencé la  femme  libre,  Sainl-IIurugue,  Fournier 
'  l'Américain,  Danton,  Camille  Desmoulins,  elles 
cinquante  autres  aboyeurs  en  mesure  d'ameuter 
la  plèbe  parcouraient  les  quartiers  de  Paris  ,  en 
ïépétantque  les  aristocrates,  profilant  du  départ 
■du  roi,  voûtaient  égorger  le  duc  d'Orléans. 

Les  choses  en  étaient  ainsi,  lorsque  le  maît 


(le  Paris  ri  le  marquis  de  Lafayelle  firenl  prendre 
simultanément  les  armes  à  la  garde  nationale  ;  en 
même  temps,  un  billet  cacheté  de  noir  fut  apporté 
à  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  il  lui  disait  : 

H  Prince ,  vous  touchez  à  vos  derniers  mo- 
»  menls  j  vous  alleî:  à  l'Assemblée  faire  une  de- 
>»  marche  dont  vos  ennemis  profileront  pour  vous 
»  perdre  :  le  marquis  de  Lafayelle  a  donné  l'ordre 
»  de  TOUS  arrêter,  comme  factieux,  si  vous  sorler 
»  à  la  lètc  du  peuple,  et  douze  royalistes  sont  en 
H  armes  dans  l'Assemblée,  prêts  à  vous  poignar- 
H  der,  si  vous  êtes  nommé  lieutenant-général  du 
»  royaume.  Déjà  tout  Paris  sait  quel  concilialmk 
»  a  été  tenu  chez  vous  ce  matin,  et  ou  dît  parCoiK 
u  qu'on  ne  veut  pas  plus  de  votre  tyrannie  qttte 
»  de  celle  de  Louis  XVI. 

»  UiT  Ami  , 
»  Qui  V0U3  aime  mieux  en  vie  que  mort. 

J'aime  à  croire  que  cette  lettre,  écrite  par 
royaliste  adroit,  et  que,  depuis,  j'ai  su  être 
tïe  de  la  plume  réunie  du  comte  de  Rivarol  et 
marquis  de  Champcenets,  n'influença  pas  la 
luiion  qu'il  prit  de  lui-même,  une  heure  apr^** 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  nous  fûmes  qniilA  '^i 


Sillery,  Pélion.VoitJel  et  moi,  auxquels  il  dit  vers 
midi ,  que,  dt-cidémenl,  il  ne  lui  convenait  pas  de 
se  dessiner  en  aventurier,  mais  qu'il  se  tenait  à 
la  disposition  de  ses  amis.  Nous  ne  pûmes  que 
répéter  le  terrible  propos  de  Mirabeau,  et  le  duc 
d'Orléans  manqua  la  plus  belle  occasion  qui  lui 
ait  été  ofTerle  parla  fortune;  certes,  ce  n'a  pas 
été  lui  qui  a  mis  en  œuvre  cette  maxime  d'O- 
vide : 

Cura  ^uid  expédiai  prior  esl,  qitïim  qtùd  /toneilum. 

(Lepi-eniier  aoin  est  de  voir  ce  qui  est  utile,  et  nou  ce 
c[ui  est  IiQooête.) 


CWaPHTlK  VU). 


Voyagr  en  Aiislclciie.  —  C.iur  de  I.ondiTi.  —  l'orlrnit  ilu  rni 
nforgc  III.  -  Lu  icinc  <l'An[ilclcrrc.  —  Le  prince  .1*  Gallr».— 
Soi  rrdrei.  —  Sriwiin.— Portrait  ileWilliim)  Pitt,— Shi'ridao. 
— Willkes. —  Foi.  — Chaiiri'llo.— Bji-on.— Uupcu  de  polilûjiie. 

—  Pluiàeuri  mut!  Iicurtui  qu'on  m'attribue. —  Le  jeu  de»  bo - 
tcous.—  nivirul.-^Sea  ]>riacîj>u  [hmit  le  Hiîre  coniultrc.  — Por- 
trait du  minÏBlra  Roland.— Porlruit  de  u  fcmnie.— CliiTiiTE), 

—  Domonrin. —  Vingl-tii  minitlrci  m  dîi-neiif  oioii.  —  Dnnv 
iny. — Carat. — Galloii.  —  Reinliarl.— Fauucpoiiiionituduc 
d*ôri<Fi)B*  à  Londres.  —  Portrait  de  Saint-George.  —  Iji  bagiie 
lnlitinan  cl  la  iî  ion  mvllcileuse,  anecdote  du  17H3. 


Pendant  l'année  1701,  je  demenrai  en  pkini' 
dUgracede  la coiii';  cependant,  ancommencemeni 
de  1792,  le  roi  voulut  m'eiivoyor  en  Angleterre, 
où  je  me  rendis  avec  le  dttc  de  Lau/un,  alors 
counu  sous  le  nom  de  génf'ral  Biron,  homme  du 
monde,  ft  plus  de  boudoir  que  de  cabinet;  il 
prenait  sa  bravoure  pour  de  la  science  militaire. 
De  ce  qu'il  avait  passé  sa  vieà  tromperies  femmes, 
à  leur  plaire,  à  les  séduire,  il  se  croyait  diplo- 
niale  ;  ainsi  nous  sommej  ;  voilà,  par  exemple. 


M.  LafTitlc,  qui  se  croit  homme  d'Élat,  parce 
qu'il  est  lianquier  habile,  et  grand  citoyen, 
parce  qu'il  est  ambitieux  ;  tel  était  le  prince  de 
Polignac,  convaincu  de  sa  suprémalie,  parce 
que  le  hasard  l'avait  fait  grand  seigneur;  Biron 
était  UD  esprit  ordinaire  et  des  plus  ordinaires, 
qui  fut  prodigue,  avantageux;  il  a  cherche' à  flé- 
trir la  reine  et  n'a  pas  vu  qu'il  se  déshonorait  l 
même. 

Lorsque  l'on  a  eu  les  faveurs  d'une  pers 
aussi  malheureuse,  le  révéler  est  un  crime  et 
jusqu'où  va  l'Infamie  lorsqu'on  ne  souille  une 
infortunée  qu'au  proHt  d'un  amour^pmpre  ex- 
travagant. 

La  cour  de  Londres,  à  cette  époque,  éiaitil 
tireuse  et  brillante;  le  roi  George  I!!, 
d'une  triste  maladie,  siégeait  an  trône  et  ne  ré- 
gnait pas;  on  ne  pouvait  trouver  un  monarque 
plus  honnête  homme,  plus  prolw,  plus  vertueux; 
son  intérieur  ofl'rait  un  modèle  à  tous  les  bons 
ménages;  simple,  pieux,  chaste,  hospitalier,  li- 
béral sans  prodigalité,  il  possédait  l'amour  d 
peuple  dont  il  méritait  l'estime. 

La  reine  Sophie-Charlotte,  princesse  de  I 


;hé  à  fié. 
irait  L^^J 

rime  et 
lie  une     i 
ire  es- 


lemboiirg-Strélilz^  ^tait  ëgalenicnlrecommanda- 
ble  par  tl'ëminentes  qualiti^s  on  n'accusait  pas  sa 
pudeur  et  nul  ne  lui  reprochait  une  iëgèrelë  dont 
]a  malice  envenime  les  moindres  écarts;  ren- 
fermiîe  dans  son  inttii'ieur,  occupée  de  ses  filles, 
veillant  sur  son  mari;  ses  peines,  car  qiii  n'en  a 
pas  sur  In  terre?  étaient  adoucies  par  cette  haute 
considération  que  toutes  les  Temmes ,  même 
les  souveraines,  briguent  et  n'obtiennent  pas 
toujours. 

Treize  enfants  ornaient  ce  trône,  sept  princes 

et  six  princesses  :  l'ainëde  tous,  S.  A.  R.  le  prince 

de  Galles,  né  le  lA  août  1762,  n'était  pas  marié 

encore  ;  remarquablement  beau  ,  ayant  la  (ôtA 

d'Apollon  sur  le  corps  d'Antinous,  il  donnait  déjà 

aux  soins  du  f^ouvernenient,  vu  la  maladie  de  son 

père,  les  instants  qu'il  arrachait  à  ses  plaisirs; 

cherchant  à  plaire,  homme  à  Imnne  fortune,  on 

le  TOyait  trop  souvent  banqueter  et,  le  verre  à  la 

•nain,  il  tenait  à  passer  pour  le  plus  gentilhomme 

des  trois  royaumes,  et  il  ambitionnait  alors  auliint 

le  sceptre  de  la  mode  que  celui  de  l'État;  nul  ne 

I  '(égalait  dans  sa  mise,  il  était  joueur  et  pas  tou- 

J  ours  de  bonne  foi;  on  prétendait  qu'il  avait  mis 
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entier;  on  ne  reconnut  pas  en  ce  moment  que  le 
fardeau  fût  trop  lourd  pour  ses  fortes  épaules^ 
son  génie  domina  son  époque,  et  sa  mort  fat  une 
calamité  européenne;  on  pouvait  le  combattre^ 
mais  il  fallait  Testimer  et  peu  devant  lui  se  sen- 
taient à  leur  aise,  car  tous  reconnaissaient  leur 
infériorité. 

Certes,  Shéridan,  Willkes,  Fox  et  autres 
membres  de  l'opposition  britannique  furent  de 
rares  hommes  d'État;  leur  sagacité,  leur  ékn 
quence,  leurs  connaissances  variées  les  ont 
rendus  célèbres;  mais  par  combien  de  viesi 
étaient-ils  inférieurs  au  grand  Williams  Pilt!  Gsl 
gens  d'argent,  de  luie,  de  jeu ,  de  concussioniy 
prenaient  de  toutes  mains,  il  est  vrai,  pour  ré« 
pandre,  mais  avaient  besoin,  par  des  talents  a< 
traordinaires ,  de  contre-balancer  leura  débao* 
ches,  leurs  déportements;  toujours  prêts  à  traileTi 
toujours  esclaves  diplomatiques,  prêts  à  se  vendra* 
On  pouvait  avec  de  Tor  faire  faiblir  leurs  argu* 
meiits;  tandis  que  For  était  contre  Pitt  sans 
puissance.  Pitt  avait  compris  combien  une  re* 
nommée  pure  est  nécessaire  à  Tapolbéose  d*un 
talent  supérieur. 
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Le  marquis  de  Ghauvclin  allait  être  noire 
ambassadeur  à  Londres;  il  y  paraissait  maigrelet; 
son  esprit  à  petits  traits  ne  renforçait  pas  son 
importance  ;  son  peu  de  fortune  le  faisait  mé« 
priser,  et  la  noblesse  anglaise  instruite  de  tout 
le  bien  que  lui  avait  fait  Louis  XVI  ne  lui  par^ 
donnait  pas  de  s'être  donné  à  vendre  aux  ennemis 
de  ce  roi. 

Nous  arrivâmes ,  le  citoyen  Biron  et  moi ,  à 

Londres  le  25  janvier  4792.  Je  m'abouchai  avec 

Pitt  d'une  part^  avec   Fox  et  roppoeition  de 

l'autre*  Louis  XVI  voulait  que  l'Angleterre  le 

secourût  ;  le  parti  opposé  demandait  la  paix  de 

vation  à  nation ,  et  la  neutralité  entre  les  r^u« 

blicains  et  le  roi.  Tout  cela  ne  pouvait  être  mené 

de  front  aisément  ;  j'allai,  je  vins,  je  revins  de 

Paris  à  Londres ,  de  Londres  à  Paris,  négociant 

jmrtout,  échouant  là  ou  ici,  souvent  désavoué, 

jvesque  pas  soutenu  ;  la  situaticm  était  embar- 

sassante,  et  cependant ,  malgré  la  fausseté  de  ma 

^Xioaition,  les  Anglais  me  témoignèrent  de  l'estime, 

la  bienveillance  dont  je  tirai  un  grand  parti 

mea  négociations  publiques. 
Jkns  un  de  ces  voyages,  j'accompagnai  le 


marquis  de  Chauveliii  dout  j'ai  parlé  ti'op  tôt  ;  ce 
fut  MoNsiECn  qui  le  présenta  à  son  fi-èi-e.  L« 
comte  de  Monlmorin  venait  de  se  retirer  derrière 
la  toile  ,  renon(;ant  à  servir  ostensiblement 
Louis  XVI.  L'honnête  Lessard,  son  successeur, 
craignant  que  l'élourderie  de  l'ambassadeur  en 
titre  ne  nuisit  aux  travaux  ,  me  fit  adjoindre  à  la 
mission  ;  mais ,  je  le  répète ,  que  pouvais-je 
faire,  lorsque  mes  dirigeants  ne  savaient  eux- 
mêmes  ni  ce  qu'ils  voulaient,  ni  même  ce  qu'il» 
pouvaient  V 

C'est  vers  cette  époque,  et  je  crois  qu'iH 
se  trompe  pas,  ce  qui  lui  arrive  rarement,  que 
l'auteur  de  Monsieur  de  Tallcyrand  place  des 
mots  heureux ,  et  qui ,  véritablement ,  m'appar- 
tiennent ;  Je  les  avais  oubliés,  et  puisque  lui  les 
préseule  ,  Je  m'en  empare;  tout  est  de  bonne 
prise  envers  un  ennemi,  et  celui-là  ne  se  cache 
pas  d'être  le  mien.  Je  trouve  qu'il  ressemble,  par 
son  impartialité,  à  ce  vatel  de  bourreau  qui  lire 
le  patient  par  les  pieds,  tandis  que  son  maître 
pèse  sur  les  épaules  du  malheureux ,  cl  qu'il 
s  en  va  disant  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  pendu. 
Rivarol  qui  me  détestait. 


'aimais  guère ,  fitùsanl  le  bon  deviiiil  moi,  se 
plaignit  de  la  répulaliou  de  malice  infernale  qu'en 
hii  imposait. 

J'allirme,  »   disait-il,  "  n'avoii'  l'ail  qu'une 
mêehanceti^  dans  toute  ma  vie. 

— Monsieur,  »rt'pliquai-je,r(quandlinira-t  elle?» 
Dans  une  auti'c  circonstance,  le  comte  Louis  de 
[arbonne,  qui  mettait  à  Taire  de  très  mauvais 
ers  ta  pititention  qu'il  n'avait   pas     lorsqu'il 
faisait  de  bonnes  actions,  Tort  nombreuses  chez 
lui ,  se  promenait  avec   moi  aux  Tuileries   et 
'assommait  du  pins  long  madrigal!!!  Au  mi- 
lieu de  mon  sup|)lice  ,  j'avisai  sur  une  cbalse  un 
inonsieur  qui  baillait;  me  voilà,  posaut  ta  main 
flUr  la  iKiucbe  du  rimeui',  en  lui  disant  : 
"  Narbonne,  pas  si  haut.  >> 
Je  citais  devant  le  bon  Collin  d'Ilarleville  une 
des  plus  mauvaises  actions  d'un  de  nos  amis 
eotamu/iSf  l'excellent  bomme  s'écria  -■ 

«  Ce  que  vous  me  dites  est  ati-oce;  ce  mistjra- 
>Je  est  donc  capable  d'assassiner.... 

- — Oh!  d'assassiner,  uou,>i  répliquai-je,  "mais 
empoisonner,  oui.  » 
^l  nous  parlions  de  celui  qui  Uia  Mirabeau. 
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IN'est-ce  pu  imui  vers  ce  temps  que  miijiy^ 
de  Staël,  qui,  npa  contente  d'être  a^BMI^»  pv^ftl^ 
dait  eocore  à  l'adoration,  me  voyant  it  M  fSWii 
suite  de  la  dÏTioe  Fontena7(1)>  s'avisa  de  jpoer 
uo  jeu  si  connu  du  sauvetage  des  bateen»  P)#-fit; 
la  question  4Dtte,  pour  une  femme  de  géoio^ehl 
que  Beaumarchais  a  eu  raison  de  dire  quft  .les 
gens  d'esprit  «<Mit  bélet),  qui,  dans  un  UMM 
où  je  serais  seul  Rvec  elle  et  la  marquise  (dp  flginrt 
teuay) ,  je  sauverais ,  la  tempête  venue?     /^i.  ' 

((  Bh  !  madame,  »  m'ëcriai-je,  «  ne  saves-TOto 
pas  nager?  » 

Rivarol  était  un  facétieux  personnage,  fils  d'un 
cabaretier  ou  à  peu  prés  ;  venu  à  Paris  par  le 
coche,  il  Qt,  contre  l'usage,  fortune  avec  de  l'ai- 
prit.  Jamais  il  n'attaquait  à  part  un  inconnu  ;  ses 

(i)  Mademoiselle  Gabarms,  Espagnole,  luanée  en  pi^ 
iiiièi-es  noces  au  marquis  de  Fontenay  ;  remise  en  liberté 
pai'  un  prfniicr  divorce,  clic  t'pousa  en  secondes  nocM  k 
conventionnel  Tallien.  Un  deuxième  divorce  rompit  ceU* 
union  :  la  double  veuve  convola  en  troisièmes  noces  ;  elle 
épousa  ,  cette  fois  ,  M.  Riquet ,  comte  de  Caramon  et 
prince  de  Chinuy,  par  succession  de  ligne  indirecte.  Cette 
dame ,  qui  a  laissé ,  à  ce  que  je  crois ,  des  enfants  de  Mf 
trois  maiis,  est  morte  l'an  passé,  1837. 

(Noie  rfe  [Édiiatr.) 
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traits  acérés  ne  portaient  que  sur  des  répulalions 
établies.  Quelqu'un  lui  disait:  «Vous devriez  bieu 
tympaniser  un  tel. 

*^  Vous  me  proposez  là  une  belle  sottise;  ce  se- 
rait de  Tesprit  perdu. 

»  L'épigramme;  »  ajouta-t-il,  «  ne  protite  que 
brsqu*elle  monte;  alors  on  y  fait  attention;  si 
vous  l'enfoncez  dans  la  nuit  ou  dans  la  boue,  qui 
se  donnera  lu  peine  d'y  porter  le  flambeau  ou  de 
ae  salir  les  doigts  ()our  la  relever?  n 

«  Mais  vous  avez  fait,  en  contradiction  de  ce  prin- 
cipe, votre  petit  aJuianach  des  grands  hommes. 

— Point,  je  fis  une  masse  de  mille  parties  déta- 
chées ,  et  de  tous  les  cris  liés  de  ces  imperceptibles 
il  en  résulta  une  clameur  d'ensemble  dont  je 
profitai.  » 

Les  événements  cheminaient;  le  roiet  lamonar^ 
diie  allaient  disparaître  ;  on  avait  donné  au  trône 
des  ministres  qui  devaient  le  briser.  Roland,  Va- 
tlas  de  ces  pygméeS;  passait  pour  un  génie,  parce 
que  sa  femme  avait  de  Tesprit;  elle  le  bourrait  dl-* 
dées  et  lui  en  faisait  des  mots  :  probe  comme  un 
honnête  homme,  c'est  à  dire,  niais  et  dur.  Il  s  e- 
lait  fait  républicain,  parce  que  cela  convenait  à 


sa  femme;  ministre,  parce  que  sa  femme  voulait 
avoir  un  portefeuille  à  triturer  et  un  débouché 
pour  ses  élucubrations  littéraires  ;  philosophe  ,  j 

philanlrope,  politique,  je  ne  sais  pourquoi.  ' 

Peu  de  femmes  ont  été  plus  louées,  peu  de 
femmes  ont  fait  autant  de  mal  que  celle-là  ;  am- 
bitieuse comme  madame  Satan,  mesquine  bour- 
gillonne  physiquement;  elle  avait  l'âme  d'un 
grand  homme,  mais  élranglée  par  la  petitesse  de 
sa  vie;  elle  s'avisa  de  jouter  avec  la  reine,  et  cela  en 
suivant  la  marche  (elle  seule)  de  ces  commères  qui 
piaillent,  criaillent  et  jacassent  sur  leur  carré;  elle 
ameuta  tous  ses  umants,  ses  encenseurs  contre  la 
reine;  elle  brisa  la  couronne  pour/aire,  eû's  traits 
à  la  fdle  des  Césars  ;  ratatinée  et  grande,  elle  dic- 
tait des  pages  sublimes,  et  ses  actes  étaient  ceux  de 
la  classe  roturière.  Néanmoins  sa  haine  porta 
coup,  et  elle-même  fut  haïe,  ainsi  que  l'on  hait      ~ 

un  homme,  parce  qu'elle  fit  illusion.  Roland  por-  ' 

lait  la  jupe,  elle  le  chapeau;  et  ceux  qui  la  lucrcnt_^fli 
la  prirent  certainement  pour  son  mari.  j 

Claviércs,  leurhomme,  aulreGenevois  gourmé^^^    1 
prétentieux,  faux,  avide,  avare  à  la  mauière  d^^ 
ceux  de  son  pays,  trahit  le  roi  avec  Uolaud,  1*i^    • 
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mouriez,  intrigant  de  premier  ordre,  que  la  for*- 
tune  fit  habile  capitaine,  et  qui  n'a  jamais  su  con- 
duire les  événements.  Menteur  et  volage,  allant 
du  roi  au  duc  d'Orléans,  de  la  république  au 
duc  de  Chartres  ;  négociant  avec  chacun,  se  ven- 
dant à  tous,  ne  se  livrant  à  personne;  il  ne  sut  ni 
sauver  le  roi,  ni  se  procurer  la  gloire  de  Ta  voir 
entrepris  ui  le  venger  enfin;  jactant  comme  s'il 
eût  eu  dans  ses  mains  les  destinées  de  la  France, 
il  fut  chassé  comme  un  missérable  par  ces 
mêmes  soldats  qu'il  se  targuait  de  mener  contre 
Paris. 

Que  dire,  hélas  !  de  tous  les  ministres  de  cette 
époque  :  de  Duport-du-Tertre,  Duranton,  Joli, 
tous  trois  derniers  gardes-des-sceaux ;  de  Cham- 
bonnas,  de  Bigot  de  Sainte-Croix,  aux  affaires 
étrangères;  de  Cahier  de  Gerville....,  de  Mour- 
gnes,  de  Terrier  de  Monciel,  de  Champion,  à 
Tintérieur;  de  de  Graves^  de  d'Abancourt,  de 
Servan,  de  Lajart,  à  la  guerre;  de  Mourgues, 
de  de  Laville  -  Leroux  ,  aux  finances  ;  de 
Bertrand  de  MoUevilIc,  de  Lacoste,  de  Dubou- 
chage,  à  la  marine  :  nullités  ou  honnêtes  on  li- 
vrées, gens  d'arri/Te-poste  et  mis  an  front  do  Iki- 
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taille?  Ttmt  w  motidb'^à  fitltalt  phWj  «»  i 
parmi  eus  ifue  dlipuiit  la  moDfltthlai       -'  •Mit. 

Sauf  omltsiaDj  le  bulhetmnit  hotàt  TLVl  W^ 
de  janvier  1T91  au  <0  août  1792,  ving^ix  Uib 
nistresdiTitéflensiidëfiarUiiifinU  f" 

Lorsque  j'ieCMiipi^iiai  à  Londres  k  ffitftpdMlft 
Cliaiivelin,tt«iia«l(Hi8  avec  nous  un  grintej  «H M 
tiens  encore,  6  Genève,  Avilie  In^vîtaUe!  JtlMlK 
que  tu  n'etivoies  tes  (nfanlt  qu'an  Mmlk  llM 
il  faudrait  eh  faire  Ou  des  uintt  ou  de*  ï 
désintéressés.  Celui-là  t'ailpelait  DlinVrar,  I 
taillé  sur  le  patron  de  ses  autres  compatriotM; 
car  à  tous,  in  gloBo,  on  aurait  pu  appliquai  les 
vers  si  connus  de  Clément  Marot  : 


Monsieur  l'abbé  et  monsieur  son  valet 
Sont  toits  les  deu\  égaux  de  même  cire. 

Après  donc  le  sieur  Durovray,  venaient  en  ai^ 
halète  Garât,  dont  je  ne  dirai  plus  rien,  et  qui  t 
trop  fait  parler  de  lui;  Gallois,  qui  s'est  tuitr»> 
mué  pour  être  quelque  chose,  et  qui  n'a  pu  n'i^ 
tre  rien  ;  Reinhart,  véritahle  diplomate,  esprit 
fin,  mais  probe,  que  tous  les  cabinets  de  l'Hune 
ont  TU,  et  qui  tous  se  sont  félicités  de  celle  con- 
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naissance  :  l'empereur  lui  avait  voué  une  estime  ot 
une  affection  particulières ^  el  je  ne  balance  pas  à 
dire  qu'à  sa  mort  les  affaires  étrangères  ont  perdu 
leur  diamant. 

Pendant  que  je  fis  ce  voyage,  le  duc  d'Orléans 
vint  à  Londres.  J'aurais  roulu,  dans  son  intérêt, 
qu'il  ne  sortit  plus  de  Paris  :  ses  ennemis  avaient 
tellement  égaré  l'opinion  sur  son  compte,  que, 
chaque  jour,  il  avait  à  supporter  une  nouvelle 
avanie.  Nul  Anglais  de  qualité  ne  le  visitait,  ne 
répondait  à  ses  invitations,  ou  ne  l'appelait  chez 
lui;  aux  théâtres  on  le  sifflait  :  j'ai  vu  des  mate- 
lots lui  jeter  du  parterre  des  pelures  d'orange.  Un 
soir,  j'étais  dans  une  des  loges  du  Wauxhall  h 
causer  avec  Fox  et  Shéridan,  un  brouhaha  plus 
fort  qu'à  l'ordinaire  attirant  notre  attention,  nous 
reconnûmes  qu'il  provenait  de  la  présence  du 
prince  français.  Peu  à  peu,  chacun  s\^car(ant, 
comme  pour  éviter  son  contact  ou  sa  conversa- 
tion, il  demeura  seul  au  milieu  de  la  salle  im- 
mense, comme  s'il  eut  été  un  objet  curieux  et  re- 
doutable, tant  on  mettait  de  rafiectation  à  le 
regarder  de  loin.  Sa  situation  nous  toucha,  et 
tous  trois ,  d'un  commun  accord ,  descendîmes 


pour  ne  pas  le  laisser  avec  Sillery  (Gcnlis}7 
touche,  Laclos  et  Saint-George,  qui  l'accompa- 
gnaient. 

Celui-ci  était  un  créole  singtiUèrement  orga- 
iilNé  pour  la  musique,  la  danse,  l'escrime,  l'êqui- 
lation  et  de  plus  doux  travaux.  Éli^nt,  magnifi- 
Gque,  très  à  ta  mode,  joueur,  libertin,  il  n'araît 
pas  d'égal  dans  (ont  ce  qu'il  étudiait;  il  faisait  de 
charmants  opéras-comiques  (le  chant  s'entend, 
car  il  n'était  pas  heureux  en  paroles);  aux  échecs 
il  eût  pu  lutter  avec  Philidov,  et  aujourd'hui^ 
M.  de  La  Bourdonuaye.  Le  duc  d'Orléans,  l'ayant 
pris  en  belle  amitié ,  l'avait  nommé  olBcier  dana 
ses  gardes.  Saint>George ,  fort  aimé  des  darnes^ 
des  hommes  du  grand  monde ,  était  alors  tombé, 
en  disgrâce  complète,  parce  qu'on  ne  lui  pardon* 
nait  pas  sa  reconnaissance  envers  son  bimfai- 
teur. 

Je  l'ai  entendu  raconter  un  effet  singulier  de 
l'imagination,  car  sa  philosophie  ne  lui  a  piH 
permis  de  voir  quelque  chose  d'extraordinaire 
dans  ce  fait  si  singulier;  voici  comment  il  le  ra- 
contait : 

«  Un  matin  que  je  sortais  de  mon  logis,  à  Pa— 
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ris  y  où  je  me  trouvais  alors  ^  je  fus  heurté  par 
une  jeune  fille  singulièrement  belle,  qui  pouvait 
avoir  dix-huit  à  dix-neuf  ans  :  j'en  avais  vingt- 
deux.  Frappé  d'une  réunion  de  charmes  très  re- 
marquable ^  je  la  suis,  et  en  même  temps  il  me 
semble  que  son  cœur  et  le  mien  causent  de  bonne 
amitié,  et  qu'il  lui  dit  : 

(c  Prenez-y  garde!  si  vous  m'aimez,  il  faut 
m'aimer  bien,  sans  quoi  la  mort  ne  nous  séparera 
même  pas.  » 

D  J'observai  son  jeu  de  physionomie ,  il  n'était 
repoussant.  Enfin  j'aborde  cette  merveille,  elle 
me  répond;  je  propose  de  la  conduire  chez  elle, 
refus  de  sa  part;  j'insiste,  elle  alors  : 

ff  Monsieur,  prenez-y  garde!  si  vous  m'aimez, 
il  faut  m'aimer  bien ,  sans  quoi  la  mort  ne  nous 
séparera  même  pas.  » 

»  Coifondu  d*entendre  sa  bouche  répéter  mot 
à  mot  C3  que  j'avais  entendu  mentalement,  je  ne 
mets  que  plus  d'énergie  à  l'assurer  de  mon  amour  : 

«  Eh  bien  !  alors,  »  dit-elle,  «  je  me  fie  à  votre 
parole.  Je  n'ai  jamais  eu  d'amant,  il  m'en  faut 
un.  Voici  ce  que  vous  devez  faire;  conformez- 
vous-y  do  tout  point.  Vous  avez,  dans  la  maison 


»• 

où  voui  logez  i  n  pifilltui  dUgiht  qnt  •Vnwm 
sur  le  jardin;  laitiet,  k  obzb  hearet  du  loir^tmH 
les  mardi  et  Twdredi ,  k  porte  odnrtfl)  u'é^tt 
avec  TOUS  que  des  armes,  du  coorage  et  de  Xth 
mour,  je  Tiendrai  tous  trouver  eiactéiliHit >  aUlIr 
prenez-r  gardel  si  votu  m'itôM»,  U/Hui  tii'ttt^ 
mer  bien,  sans  quoi  la  mort  HO  noué  s^rerttit 
même  pas,  » 

»  Encore  plus  étoiUié  qud  les  loctUtés  de  tal 
demeure  lui  Pussent  si  bien  connues,  frappa dAa 
sagréablement  de  M  phtnsfe  de  menace  myst<- 
rieuse,  j'hésite  un  instant; puis, entraîné  parla 
fougue  de  l'Âge,  je  promets  tout,  consens  I  tout  et 
j'obtiens  tout  en  effet.  Nous  étions  au  jeudi  de 
la  semaine,  dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  : 
je  latssfti  la  porte  du  pavillon  ouverte  ;  le  jardin 
était  ta  ;  et ,  deux  minutes  après  les  onze  coups 
frappés,  ma  séduisante  maltresse  m'apparut, 
belle,  belle  k  en  être  jolie  comme  Vénus.  En  me 
quittant,  elle  mit  à  mon  doigt  une  alliance  que 
j'ouvris  après  son  départ.  N'y  trouvais-je  pas 
gravée  sa  phrase  de  tendresse  assommante  ! 

»  Six  mois  s'écoulèrent,  jamais  je  ne  fus  si  heu- 
reux. Surpris  de  ma  constance,  je  ne  la  Toyais 
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plus  qiie  sans  terme;  hëlas!  cette  erreur  dura 
peu  et  fut  cruellement  détruite. 

I)  J'avais  cru  porter  mon  hommage  à  une  Pari- 
aieime,  je  m'étais  trompé;  ma  maîtresse  n'apparte« 
ntiitpas  à  cette  ville  commode,  où  le  plaisir  ne  tou- 
che ni  au  poignard,  ni  au  poison,  ni  à  la  mort,  où  une 
infidélité  rentre  dans  les  événementsde  la  vie  com- 
mune (dit  en  1 790).  J'aimais,  j'étais  aimé  d'une  Si- 
cilienne ardente,  passionnée;  desmalheurs,  disait- 
elle,  avaient  amené  sa  famille  en  France,  mais  cette 
famille,  qu'était-elle?  je  ne  l'ai  jamais  connue. 

M  II  y  avait  six  mois  de  la  durée  de  cette  ten- 
dresse, et  au  bout  de  ce  laps  de  temps,  sans  ché- 
rir moins  Violenta  (qu'elle  était  bien  nommée!),  je 
commençais  à  reconnaître  que  d'autres  femmes, 
sans  posséder  ses  qualités  précieuses,  pouvaient 
être  néanmoins  jolies;  je  les  regardais,  ce  que 
je  n'avais  pas  fait  ci-devant.  Enlîn,  à  l'Opéra,  une 
danseuse,  débutante  enchanteresse,  m'inspira 
le  vif  désir  de  l'admirer  de  près;  c'était  le  samedi 
au  soir  que  j'obtins  d'elle  un  premier  rendez-vous, 
et  ce  ne  serait  que  dans  la  nuit  du  mardi  au  mer- 
credi que  je  reverrais  ma  Violenta;  cette  distance 
me  rassura^  et  je  devins  inQdèle  sans  remords. 


»L(>  mardi  arriva;  j'attendis  la  Sicilienne,  non 
sans  batlemeols  de  cœur;  elle  entra  dans  la  cham- 
bre ,  s'approcha  rapidement  du  li(  où  je  veil- 
lais; là  elle  s'ai-réla,  fit  mine  de  humer  l'air,  puis 
se  pencha  sur  les  oreillers,  les  sentit,  et  aui 
lin  cri  terrible  lui  ik-bappa. 

"  Une  femme,  >i  dit-elle  ensuite  avec  un  accès 
de  rage  et  de  désespoir,  «  une  femme  est  venue 
ici  et  tu  l'as  reçue  là  ou  tu  m'attendais. 

>i  Sa  pantomime  m"avai(  décontenancé,  & 
pos  me  terrifia,  j'essayai  de  balbutier  une  déné- 
gation; elle  m'écoutait  avec  une  incrMulité  visi- 
ble, quand  tout  à  coup  ses  yeux  s'allumêrcnlJ 
se  baissa,  sa  main  saisit  quelque  chose  i 
Sicilienue  me  montra  en  triomjilie,  c'élaiei 
poches  de  la  danseuse  que  Télourdie,  en  s'e 
lant  dimanche  matin,  avait  laissées  par  mégardc. 
Comment  moi  et  mes  gens  ne  les  avions-nous  pas 
vues?je  ne  me  l'explique  pas;  eependantViolen la  les 
fouilla  et  le  premier  objetqu'elle  en  retira,  c'est  le 
billet  où,  en  invitant  la  danseuse  à  souper,  je  lui 
donnais  mon  adresse;  Violenta  le  lut,  le  glissa 
prestement  dans  son  sein,  puis  d'une  voix  s 
se  mit  à  dire  : 


)ir,  puis 
aui^^H 

Lin  acR^    ' 
^st  venue 

le  d^në-    ' 
lité  visi-    j 

aiei^^^l 


Ceci  veul  du  sang,  je  remplirai  ma  deslinèe...; 
\itis  prenez-/  garde,  si  vous  m'aimez,  il  faut 
bien,  sans  quoi  la  mort  ne  nous  sépor- 
trait  même  pas.  » 

«Elle  achevait  à  peine  sa  phrase  fatale,  que  je 
vis  s'enfuir  av<'C  une  promptiludc  qui  ne  me 
issa  pas  le  loisir  delà  calmer;  mais  à  peine  fut- 
ie  partie,  que  me  rappelant  sa  première  phraseï  _ 
B'  veut  (lu  sang,  je  pensai  à  l'innocente  dan-l 
use,  et  eu  me  relevant  je  me  mis  à  lui  écrire, 
lui  coQler  la  vérité,  bien  certain  que  son  âme 
kiëreuse  ne  me  bouderait  pas  ainsi  que  le  Ferait 
rivale;  je  lui  peignis  celle-ci  comme  une  Temme 
ingereuse  qui  savait  sou  adresse,  et  qu'il  fallait 
Bdoulcr;  je  la  suppliais  de  ne  pas  sortir  le  Icnde- 
laÎD  avant  que  je  n'eusse  élé  m'entendre  avec 
Ile,  et  surtout  vu  M.  le  lieutenant  de  police. 
Deux  heures  après,  c'est  à  dire  à  une  heure  et 
du  malin,  le  domestique  que  j'avais  chargé 
B  porter  ma  lettre,  avec  ordre  de  réveiller  toute  la 
laison  de  ma  belle  danseuse,  plutôt  que  de  s'en 
«tourner  sans  lui  avoir  leniis  ma  missive,  repa- 
tit devant  moi,  mais  avec  une  physionomie  lelle- 
Mot  renversée,  et  un  tremblement  nerveux  dans 


tous  ses  memlin*  si  TÎolent,  qu'à  la  senle  vtae  m 
compris  qu'il  albit  m'annoncer  une  faorriblva» 
taslrophe  ;  je  ne  me  trompai  pat.  la  Sioilian^ 
Cl)  me  quittant,  avait  couru  chez  la  danamw^'H 
portier  lui  avait  lirri  d'antapt  plot  CuîlaÉMiit  k 
passage,  que,  ce  8oir-là,  cette  pauvre  créatiir«ilMi> 
liait  à  souper  à  certaint  de  se*  conMeun  ik'iÉb 
SCS  confrères  en  baladinage  :  on  prit  poor  iMa 
convive  attardée  l'effirée  qui  se  précipita  dan»li 
salle  à  manger.  Là,  ayantappris  d'an  valet  qarik 
ëtait  la  dame  du  logis,  elle  s'était  élaucée  >fen 
elle,  et  en  lui  présentant  d'une  main  mon  biUed 
elle  la  frappa  au  coeur  d'un  poignard  qu'elle  Muait 
de  l'autre,  et  cela  en  lui  disant  : 

«  Voici  une  lettre  de  change  qu'il  faut  que  ta 
acquittes,  h 

»Ce  récit  me  parut  affreux,  cette  catastn^he 
me  fut  très  désagréable  :  d'abord  j'eus  à  pleurer 
ce  double  trépas;  puis  je  fus  soumis  à  des  tracM- 
scries  sans  nombre  de  la  part  de  la  i>olice,  que 
mes  amis  puissants  Grent  cesser;  mais  les  iavai- 
tigations  les  plus  sévères,  les  recherckes  les  plus 
minutieuses  ne  purent  fairo  découvrir ,  à  Airis, 
aucune  trace  de  la  famille  de  Violenta. 
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»  Je  fus  plusieurs  jours  dans  un  désespoir^  une 
exaltation  d'idées  qui  ne  nie  laissa  pas  respirer; 
je  ressentais  une  crainte  vague,  quelque  chose  de 
sinistre  et  de  mystérieux  qui  me  consternait.  Le 
vendredi  prochain  Je  me  couchai  debonneheure, 
car  depuis  ce  fatal  événement  je  n  avaisplus  quitté 
ma  maison;  au  coup  de  onze  heures,  j'entendis 
ouvrir  la  porte  de  ma  chambre,  et  je  vis..»,  oui  je 
vis  Violenta  pâle,  défaite,  vêtue  de  blanc,  les  yeux 
ittones,  la  physionomie  immobile,  et  de  la  blessure 
qu'elle  s'était  faite  sortaient  de  gros  bouillons  de 

sang ;  du  moins  tel  était  le  spectacle  oùTillu- 

sion  de  mon  imagination  ardente  me  présenta; 
car  le  lendemain  mes  recherches  les  plus  minu- 
tieuses ne  purent  me  faire  voir  aucun  reste  de  ce 
sanglant  spectacle. 

»  Je  demeurai  pétrifié,  mes  yeux  fixes  comme 
les  siens,  ma  bouche  également  entr'ouverte  et 
mon  corps  restant  dans  une  immobilité  absolue. 
La  terrible  vision  s'approcha  lentement,  s<uis 
bruit,  monta  sur  mon  lit,  souleva  les  draps 
et  se  coucha  contre  moi  à  mon  horreur  inexpri- 
mable.  Un  évanouissement  m  aurait  rendu  heu- 
reux, et  je  le  demandai  à  la  nature  ;  elle  me  le 


refusa,  ou  peul-étrc  dormais-jc,  et  j'èlais,  sans 
m'en  douter,  sous  l'empire  d'un  cauchemar  abo- 
minable. 

ACette  visite  ioternalc  se  prolongea  Jusqu'au 
moment  où  l'horloge  de  la  paroisse  sonna  une 
heure  du  matin  :  alors  ronibre  de  Violenta  se 
releva;  ses  lèvres  glacées  posèrent  sur  les  niiennes 
irn  baiser  fétide  et  puis  dirent  avec  une  lenteur 
dësespérante  :  Premz-y  garde;  si  vous  nîaimet, 
ilfaudra  m'aimerbicn,  car,  vous  le  voyez ,  la  mort 
lie  nous  séparera  même  pas  ;  ensuite  elle  s' éloi- 
gna, atteignilla  porte  qu'elleavail  fermée,  l'ouvril, 
la  dépassa,  disparut...,  et  un  coup  affreux  de  ton- 
nerre, me  faisant  tressaillir,  rendit  à  mon  sang 
glacé  sa  circulation  inleirompue. .  .Je.  revins  à  moi; 
j'étais  trempe  de  sueur;  cependant  je  me  retins 
d'appeler  à  mon  aide;  ma  veilleuse  brûlait,  j'al- 
lumai quatre  bougies,  et  il  était  jour  que  je  veil- 
lais encore. 

»  Je  me  gardai  de  conter  à  mes  amis  cette  appa- 
rition :  la  nuit  suivante,  j'avais  placé  plusieurs 
pistolets  sur  la  table  de  nuit,  afin  de  punîi-,  pen- 
sai-je,  le  myslificaleur  habile  qui  se  jouait  de 
moi  ;  je  ne  vis  rien.  La  seconde,  la  troisième  naît 
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fui'eiit  égaleiueut  (raiiquilles^  je  respirais;  tuais 
à  la  quatrième^  celle  du  mardi  au  mercredi, 
Toiià  que  le  haineux  fantôme  revint  avec  le  même 
jeu  se  coucher  près  de  moi;  y  passa  deux  heures, 
me  quitta  en  me  haisant  atrocement  sur  la 
bouche  et  en  me  répétant  sa  phrase  détestable. 

»  Depuis  lorS;  et  pendant  onze  mois,  je  fus  pour- 
suivi par  la  même  hallucination  ;  ce  qu*il  y  avait 
de  plus  étrange,  c'était  que,  chaque  fois,  je  faisais 
ïe  projet  dépasser  ces  deux  nuits  fatales  de  chaque 
semaine  avec  mes  amis,  dans  le  monde,  au  jeu 
ou  en  parties  de  débauches;  eh  bien!  malgré 
moi,  en  quelque  lieu  que  je  fusse,  une  force  in- 
vincible, irrésistible  me  ramenait  chez  moi,  et 
tout  en  la  maudissant,  je  lui  obéissais,  je  rentrais, 
et  à  dix  heures  et  demie,  au  plus  tard,  j'étais 
prêt  à  attendre  la  visite  fatale. 

n  Ce  secret  me  consumait;  une  mélancolie  pro- 
fonde me  minait;  je  voyais  avec  dégoût  tous 
les  plaisirs  de  la  vie,  et  en  moi  se  glissait  déjà 
une  manie  sanglante  du  suicide.  Onze  mois,  dis-je, 
me  séparaient  du  jour  de  la  catastrophe  funeste, 
je  venais  de  quitter  une  société  charmante  :  c'é- 
tait un  vendredi;  je  m  étais  refusé  à  toutes  les 
II  13 


instances  faites  pour  aie  rtilenir,  et,  de  relQUi 
danij  um  chambre,  j'allais  soiiacr  pour  (|u*oi^.| 
\int  me  déshabiller,  et  moi  ix'titrer  aiiitii  dans  D 
longue  agonie,  lorsque  mon  regard,  errant  ma-* 
chinaicment,  s'arrêta  sur  mes  mains  et  sur  Ibi 
gauche  d'uuc  façon  toute  partieulière,  et  loutit'l 
coup  y  découvrit  la  bague,  préseut  sinistre  de  || 
Violenta,  et  dans  laquelle  élait  gravée  la  pbrut^  ■\ 
cruelle.  Cette  vue  me  Fit  bori'eur,  et  Je  m'iicriaî  J 
avec  VOEdipe  de  Voltaire,  et  tout  eu  le  parodiaulli 
à  la fiadu  second  vers  : 


Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 

J'oubliai  jusqu'ici  et  cruel  ttUisman.  . — 

Aussitôt,  par  un  mouvement  désespéré,  je  stt^ 
sis  cet  anaeaii  détestable,  et,  en  le  maudisaiS^ 
je  le  lançai  dans  le  feu....  Il  y  tombait  à  pctexi 
que  je  me  sentis  d^agé  d'un  poids  énoiH^/ 
mes  idées,  rafraîchies,  cessaient  instantaDémeaf- 
de  me  tourmenter,  je  ne  fus  plus  poursuivi  ^Jifr 
celte  force  infernale  qui  me  contraignait  à  rcd'     ' 
trer;  bien  au  contraire,  une  iitipulsion  opposû! 
me  conseilla  de  revenir  dans  la  maison  char- 
mante d'où  je  venais  de  sortir. 

H  Me  voilà  sonnant  non  pour  me  faire  déslia- 
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biller,  mais  |X)ur  dire  que  Ton  remette  les  chc- 
taux  à  ma  voiture  ;  mes  valets  s'étounent  et  ne 
font  aucune  observation^  je  ne  le  permettais  pas; 
et  avant  le  coup  de  onze  heures^  j'étais  au  milieu 
d'un  cercle  rieur.  Ce  n'est  pas  que  je  fusse  com- 
plètement tranquille;  je  redoutais  que  le  spectre 
vindicatif  ne  vint  me  poursuivre  en  si  bon  lieu.  •  ; 
j*en  fus  pour  ma  crainte  :  ni  cette  nuit;  ni  celle  du 
mardi  suivant  ^  ni  aucune  autre  ^  je  ne  revis  plus 
h  vision  sans  égale^  fruit  d'une  imagination  al- 
lumée et  que  j'aurais  éteinte  beaucoup  plus  tôt 
si,  plus  tôt,  je  me  fusse  avisé  de  me  débarrasser 
de  la  bague  qui,  sans  doute^  alimentait  cette  il- 
lusion odieuse. 

»Dès  lors,  je  fus  heureux.  » 

J'avais  écouté  Saint -George  avec  une  atten- 
tion extrême,  et  j'avoue  que  le  dénouement  de 
celte  histoire  si  extraordinaire  me  parut  singu- 
lier, et  que  ma  raison  ne  put  l'admettre;  je  pré- 
férai croire  a  un  cas  plus  naturel  :  c'est  que  pen- 
dant onze  mois,  et  à  la  suite  d'une  catastrophe 
horrible^  sa  raison  avait  failli  et  qu'elle  lui  était 
revenue  quand   la  nature  Tavait  voulu.   C'est 


de  cctLfî  mauiére  que  l'on  devrait  cxpUqus. 
un  grand  nooibre  d'histoires  cxtiaordiuaires 
qui  rentreraient  dans  le  cas  d'une  maladie  or» 
dinairc. 
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Je  ne  réussissais  à  rien  de  bon  en  Angleterre  ; 
ma  position  même  y  devenait  insoutenable.  Les 
jacobins  gagnaient  chaque  jour  du  terrain  à  Pa- 
ris^ et  nous,  placés  loin  de  la  lutte,  pouvions 


en  mieux  ap^écter  les  réiultats.  On  ne  recerait  | 
l'ambassadeur  français  à  ta  cour  que  les  jours  de  | 
cérémonie,  (m  dq  K^ppriutcn  aucune  intimité; a 
lui  en  ressentut  on  dépit  mêlé  de  colère;  je  ne  J 
m'en  étonnais  pas,  car,  puisque  la  France,  en  1 
anarchie,  n'avait  plus  de  gouvernement,  quo  J 
pouvait  être  i^a|i^)M8ade}ir?Qiiel  rôle  jouerait- J 
il  désormais  dan» la  diplomatie  européenne? 

J'ai  dit  qu'à  Londres  n 
précier  les  STnpttai^  de  dissolution  de  la  mo-  I 
narchie,  parce  qoe  noua  n'étions  pas  distraits  par  I 
ces  milles  passions  qui  emportent,  égarent,  eni- 
vrent les  acteurs  d'un  combat  politique.  En  qion 
particulier,  je  recevais  des  lumières  qui  me  ve- 
naient de  plusieurs  républicains  de  mes  amis; 
eux,  voulant  me  gagner  à  leur  opinion,  ne  se 
cachaient  pas  dans  leurs  espérances ,  et  ils  me 
confiaient  leurs  manœuvres. 

Épouvanté  des  coups  qu'ils  allaient  porter,  re* 
doutant  pour  le  roi  la  haine  sombre  et  farouche 
deMarat,  de  Robespierre,  et  surtout  de  Pétion, 
l'ennemi  le  plus  acharné  que  pût  avoir  la  feifiillê 
royale ,  je  me  déterminai  Ji  partir  de  Londres,  et 
j'arrivai  à  Paris  deox  ou  trois  semaines  après  le 
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20  juin,  terrible  journée^  où  Louis  XVI  montra 
un  courage  qui  Teût  raffermi  sur  le  trône,  si ,  le 
lendemain,  il  n'était  pas  retombé  dans  sa  fatale 
apathie. 

Dirai-je  encore  que  mes  efibrts  pour  obtenir 
une  audience  furent  inutiles;  on  ne  me  la  refu-« 
sait  pas  précisément ,  mais  on  me  renvoyait  à  un 
temps  meilleur.  J'avais  à  garder  des  mesures  t 
an  membre  de  la  législative,  un  imbécille  nommé 
Ribbes,  m'avait  accusé  et  dénoncé  à  la  tribune 
comme  faisant  partie  du  Comité  autrichien  ;  ce^ 
luMà,  prétendant  déchirer  le  voile,  affirma  que 
j'étais  l'agent  du  duc  d'Orléans,  et  l'homme  de 
cette  faction  particulière.  On  s'était  moqué  de  lui, 
n'importe,  nous  étions  dans  un  moment  où  tout 
était  périlleux. 

Avec  donc  la  meilleure  volonté  du  monde,  je 
ne  pus  servir  le  roi  j  et  ce  furent  ceux  qui  le  diri- 
gèrent qui  m'empêchèrent  de  lui  être  utile.  Je 
voulais  le  sauver,  lui  faire  quitter  la  France,  et 
j'avais  un  moyen  sûr  pour  le  faire  arriver  jusqu'à 
la  Manche^  la  des  navires  anglais  auraient  peu 
tardé  à  l'arracher  a  ses  ennemis. 

Le  7  août,  à  cinq   heures  du  matin,  je  fus 


réreill^  par  le  comte  de  RM^iefort  d'Aîlly,  gen^ 
tilhomme  de  haute  maison,  fortaimable,  gracieiu^ 
fanatique  dévoué  de  Voltaire ,  et  royaliste  an  plot 
prorond  de  son  cœnr.  Le  roi  lui  avait  dit  la  veille 
de  me  conduire  au  château,  à  six  .heures  pré- 
cises. J'eus  à  peine  le  temps  de  m'habiller,  et  je 
suivis  mon  guide  ayant  la  mort  dans  le  cœur,  car 
il  était  trop  tard. 

Je  fus  introduit  par  l'escalier  noir,  et  j'arrivai 
dans  le  cabinet  de  IjOuîs  XVI.  Ce  prince,  vètn 
de  violet ,  avait  passé  une  robe  de  chambre  de 
basin  blanc,  par  dessus  sa  veste.  Il  me  parut 
abattu ,  somnolent  et  comme  déjà  frappé  de  mort; 
il  me  demanda  des  nouvelles  d'Angleterre  ;  je  lui 
en  donnai  succinclemenl;  il  m'écouta  ainsi  que 
l'eût  fait  un  indifTérent  :  sa  pensée  était  ailleurs. 
Puis  il  me  dit .-  «  Qu'avez-vous  à  m'apprendre  ? 

—  Il  y  a  vingt  jours  que  j'aurais  pu  donner  au 
roi  desavis  salutaires,  »reparils-je;  «alors  il  yavait 
facilité  de  le  faite  sortir  de  Paris;  mais,  depuis 
hnitjours,onle  garde  à  vue,  pour  ainsi  dire;  im 
triple  rang  d'espions  enceint  les  Tuileries,  et  leur 
vigilance  redouble  lorsque  la  nuit  est  venue. 

— Je  le  sais,  »  répartit  le  prince  ;  n  que  la  volonté 
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de  Dieu  soit  faite.  El^  il  y  a  vingt  jonrs^  quel  était 
votre  plan  ? 

—  De  vous  sauver^  sire^  avec  la  reine. 

—  Et  mon  fils^  et  ma  sœur^  et  ma  fille? 

— *  Ceux-là  ne  couraient  aucun  danger  en 
restant  à  Paris.  (Hélas  !  je  le  croyais,  et  qui  pou- 
vait croire,  à  l'avance,  à  l'horrible  crime  qui 
enleva  la  vie  à  madame  Elisabeth  et  à  son  royal 
neveu  !  ) 

—  Monsieur,  je  vous  suis  obligé,  mais  je  ne 
me  serais  pas  séparé  d'eux....  Maintenant,  que 
me  conseilleriez-vous  de  faire? 

-—Le  roi  n'a  de  ressource  que  dans  lui- 
même;  Paris  va  lui  devenir  fatal ,  et  il  ne  peut 
en  sortir  que  les  armes  à  la  main. 

—  Jamais  je  ne  commencerai  la  guerre  ci- 
vile. 

—  Ah!  sire,  l'iniiiatlve  ne  vous  en  restera 
pas.» 

Alors  je  lui  dévoilai  le  plan  des  conspirateurs; 
je  lui  fixai  le  10  août  comme  celui  où  il  serait 
attaqué. 

—  C'est  bien  prompt,  »  me  répondit-il;  «je  croîs 
que  vous  trompez  iKune  semaine. 
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—  Je  enlns  phitôt  que  le  rot  m  «oit  Ml 

l'erreur. 

—  Ah  !  monsieur  de  Férigord ,  que  VAtun- 
Liée  constituante  a  de  reproches  à  ae  fldre  I 

—  Sire,  qui  a  bien  tu  dans  ces  temps  àa 
brouillard?  personne;  niais,  depuis  deux  ■>•> 
pourquoi  s'obstiner  à  fermer  les  yeux? 

—  Que  la  Tolonlj  de  Dieu  soit  faite,  »r<* 
péta-t-il ,  et  il  me  congédia.  Je  ne  le  IVfll 
plus. 

Que  dirai-jede  la  terrible  journée  du  10  taêt 
1 792.  Qui  ne  sait  que  le  roi  menacé  dans  son  lift> 
lais,  où  un  cœur  héroïque  se  serait  défendu,  se 
livra,  trompé  qu'il  fut  par  la  fourbe  infâme  de 
Rœderer?  L'assemblée  législative  retint  CMnine 
prisonnier  le  roi  légitime ,  qui  était  venu  lui  de- 
mander un  asile  momentané. 

Je  ris,  ce  jour,  les  chefs  de  la  faction,  ils 
avaient  jeté  le  masque  :  c'était  une  république 
qu'ils  voulaient,  leur  joie  était  féroce,  je  com- 
pris le  péril  que  je  courais,  et,  après  avoir  vu  le* 
premières  exéculions,  je  fis  comprendre  aux  me- 
neurs combien  la  neutralité  de  l'Angleterre  pou- 
vait les  servir;  je  me  présentai  comme  l'ami  in- 


903 

tifpe  de  Fitt ,  je  me  remuai  tant  que  Robespierre  ^ 
)p8  Girondins,  Danton  et  Roland  se  déterminèrent 
à  me  lâcher,  oui,  lâcher  est  le  mot;  je  courais 
risque  de  mort  si  je  fusse  demeuré  sur  cette  terre 


Un  caprice  des  meneurs  faillit  me  perdre ,  ils 
savaient  que  la  Convention,  à  sa  première  séance, 
proclamerait  la  république,  et  ils  tenaient  à  ce 
que  je  partisse  non  comme  ministre  d'un  roi  dé* 
trôné  sans  retour,  mais  comme  agent  de  la  répu- 
blique ;  on  ne  me  donna  mes  pleins-pouvoirs  que 
dans  les  derniers  jours  de  septembre;  dès  que  je 
les  eus,  je  me  sauvai  d'une  ville  où  je  venais  de 
voir,  en  quelque  sorte,  massacrer  devant  moi  les 
anciens  évéques  mes  confrères,  ceux  dont  la  vie 
avait  été  si  parfaite,  si  pure. 

Avant  de  quitter  la  France  pour  plusieurs  an- 
nées ,  je  m'aperçois  qu'entraîné  par  la  chaleur  du 
récit,  j*ai  omis  de  signaler  quelques  députés  fa« 
meux  appartenant  à  Tordre  de  la  noblesse, 
comme  j'avais  fait  de  ceux  en  sommité  du  clergé 
et  du  tiers. 

Certainement  le  premier  orateur  dans  Tordre 
de  la  noblesse,  celui  qui,  dès  les  premiers  jours, 
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se  démêla  delt  foule.  Tut  im  dëpnlélmgMdaeln 
du  lailliage  de  Grenade,  prteTouloDie,GttHnr 
deCazalés,  nri en  1752,^ simple eipittined*în> 
Tanterie  ;  son  eztârieur  prërenait  pen ,  il  anût  dea 
formes  épaisses,  des  manières  lourdes ,  un  rnif 
ble  guère  distingué;  cependant ,  au  ya  mobile  de 
sa  physionomie  et  à  l'expressun  que  ae>  yan 
prenaient  parfois,  on  pouvait  comprendra  qai 
sous  ces  dehors  massifs  il  y  avait  un  Tolcan  prêta 
s'allumer. 

Ses  amis ,  ses  camarades  avaient  de  la  pÔM  à 
le  croire  spirituel ,  et  aucun  ne  lui  eût  accordé  de 
la  science  ;  cependant,  et  dès  son  [Hremier  débnt* 
il  prit  un  essorélevé,  se  granditavecune  fadlîté 
incroyable,  el  il  dépassa  tous  ses  antagonistes, 
hors  Mirabeau,  qui  sut  se  maintenir  en  équili- 
bre avec  lui;  son  éloquence  véloce,  impétueuse 
était  réellement  la  foudre  tempérée  tant^  par 
le  sentiment,  tantôt  animée  par  l'indignation,  et 
toujours  cela  tout  de  franchise,  de  verve  et  de 
loyauté  royaliste  depuis  le  coeur  jusqu'à  l'épi— 
derme.  L'amour  du  roi  était  son  culte,  non  que 
cette  adoration  le  maintint  en  esclavage,  mais  il 
^       la  professait  en  homme  éclairé  qui  trouve  dans  la 
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monarchie  la  garantie  universelle  du  maintien  de 
Tordre  et  des  droits  acquis. 

Cazalés^  de  simple  gentilhomme  qu'il  était^  et 
perdu  dans  la  foule ,  se  trouva  bientôt  publiciste 
éminent»  politique  supérieur  ^  légiste  consomme. 
Les  anciennes  coutumes  lui  étaient  familières  ;  il 
les  avait  présentes  et  savait  s'en  servir.  Il  opposa 
des  faits ,  des  preuves ,  des  raisonnements  à  la 
mauvaise  foi  de  certains  de  ses  adversaires,  et  il 
les  écrasa  en  outre  par  l'éclat  de  ses  talents  ora- 
tmres.  Sans  titres ,  sans  décorations ,  nouveau 
noble  peut-être,  il  se  fit  chef  de  son  ordre,  et  cela 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  duc  de  Luxembourg, 
président  de  la  noblesse ,  ne  fut  plus  que  son  aide 
de  camp.  Ce  pauvre  duc  faisait  pitié  à  voir  ; 
écrasé  sous  sa  nullité  qui  s'était  fatalement  mani- 
fieslée  au  moment  où  lui  croyait  compter  parmi 
les  esprits  supérieurs,  il  se  traînait  piteusement  à 
la  suite  de  Cazalès  et  sans  cesse  le  consultant  des 
yeux,  du  geste,  de  la  bouche;  le  voulant  toujours 
prés  de  lui;  n'agissant  que  d'après  sa  parole;  ne 
suivant  que  son  impulsion  ;  il  en  avait  fait ,  en 
quelque  sorte ,  sa  tète ,  sa  langue ,  ses  mains  ; 
jamais  on  ne  vit  éclater  davantage  la  supériorité 


du  génie  sur  le  rang  :  cehii-cî  cornnuiMie  petidlM 
les  lemps  calmes;  il  obéit,  l'onigfi  caUituétiCêf  éèf 
pleine  paix  ;  les  hommes  aont  daniés  séfon  lefar 
naissance  ;  an  monait  des  diT^îonri  intèsfiilèii  W 
des  guerres  du  dehors,  le  mérite  choisEt  atOi  Mj^' 

Cazalès  anit  b  repartie  encbtv  flMi  tUtlBé^ 
mante  que  l'attaqae;  eelni-là  anssî  apIMBitf 
les  centres  qa'il  dominait  de  ton!  son  talenïtdMIf  ' 
avantageux,  tëniérairé,  ne  dtnrtant  d«^  tMtf 
vrai  Gascon  par  sa  jactance  et  tt  BHtAtfy 
dont  il  donna  des  preuves  ,*  car  il  sôutniaft' 
son  opinion  l'épée  au  poing ,  comme  il  la 
défendait  à  la  tribune;  il  bravait  tont,  parce 
qu'il  était  sans  crainte  ;  poli,  cependant,  mesnré 
dans  ses  propos  ;  sachant ,  comme  le  flbt  dé  fet 
mer,  jusqu'où  il  pouvait  aller;  rempli  d'esprit, 
de  Bnesse,  de  malice,  de  bonne  compagnie,  de 
force  d'ame,  de  vigueur  du  corps;  il  futéonii-' 
tamment  cher  à  son  parti,  estimé  de  ceux  dodt  le*' 
opinions  lui  étaient  contraires,  et  il  a  pu  jouir  de 
son  vivant  de  la  plénitude  de  sa  gloire. 

Pourra-1-on  croire  que,  dans  l'émigralioii,  des 
jaloux  osèrent  l'ëcarler  du  prince,  que  des  ïmbé^ 
cilles  lui  rejiroclièrent  ses  mauvaises  opinions,  que 
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le  comte  crArtois  raccucillit  faibleinciu?  aussi 
tarda-t*il  peu  à  rentrer  en  France  aussitôt  que  le 
premier  consul  y  eut  ramené  la  paix- 
Napoléon  montra  une  joie  vive  de  Tadhésion 
de  Cazalés. 

«  Je  la  préFère,  »  me  dit-il ,  «  à  cent  mille  des 
hommes  ordinaires,  c'est  un  beau  génie,  un  ex- 
cellent citoyen  ;  il  veut  la  monaixhie  et  non  les 
vaines  spéculations  de  l'idéologie.  11  est  bon  que 
Cazalés  marche  un  moment  tout  seul  ;  plus  tard 
je  me  charge  de  sa  fortune,  n 

Lorsqu'il  le  sut  candidat  au  corps  législatif, 
il  le  fit  recommander  au  sénat  par  ses  frères  et 
Gambacérés,  et,  au  moment  où  la  mort  frappa 
Cazalés,  Napoléon  lui  ouvrait  le  conseil  d*État , 
en  attendant  le  sénat  et  une  des  grandes  charges 
de  l'empire  :  il  me  Ta  dit  plusieurs  fois,  sa  mort 
lui  causa  un  regret  sincère. 

Parmi  les  gentilshommes  royalistes,  je  citerai 
le  comte  de  Montlosier,  gentilhomme  d'Auver- 
gne. Celui-là  joignait  à  une  érudition  profonde 
une  éloquence  d'cntminement  :  il  parlait  eu 
homme  convaincu,  aussi  savait-il  souvent  con- 
vaincre. 11  brillait  par  des  éclairs  de  génie ,  i>ar 


des  mouvemeDts  oratoires  ;  il  lançait  toiit  à  coup 
de  ces  mots  qui  ressemblent  à  l'ëclat  du  tcunenre.' 
n'écoutant  que  son  cœur,  il  ne  fut  inspiré  que. 
par  sa  conscience.  On  le  vit  défendre  avec  nue 
véhémence  égale  le  trûne  et  l'autel ,  parce  qu'il 
croyait  qu'on  était  injuste  envers  l'un  et  ennn 
l'autre.  11  n'en  demeura  pas  moins  la  senlindle 
avancée  de  tant  d'intérêts  froissés  et  le  pi» 
ferme  rempart  des  droits  du  monarque  et  éa 
peuple. 

Le  marquis  de  Glermont-Tonneire,  monar- 
chien  constiiutionnel,  ne  regrettant  pas  les  vieilles 
institutions ,  aurait  voulu  que  le  royaume  fût 
fondé  sur  un  pacte  consenti  de  tous.  Cependant, 
plus  bourbonniste  que  démocrate,  il  fmit  par  se 
ranger  vers  la  cour  aussitôt  qu'il  lui  fut  prouvé 
que  ses  amis,  en  se  trompant,  abusaient  de  sa 
mansuétude.  Parleur  agréable,  dissertateur  pro- 
fond, on  aimait  à  l'écouter,  et  celte  audition  pro- 
lîtait  à  une  vive  intelligence,  qu'elle  aidait  à  se 
développer. 

Le  comte  de  Lally-Totlendal,  fils  d'une  victime 
du  despotisme,  ayant  débuté  brillamment  dans  le 
monde  par  la  défense  de  son  père,  prit  celle  de  la 
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monarchie  dans  rassemblée  nationale  :  sa  gloii'e 
fut  sans  (ache.  En  ne  ménageant  pas  les  abus^  en 
ne  flattant  personne^  en  disant  la  vérité  à  tous,  il 
rat  faire  respecter  son  caractère.  Ce  n'est  point 
que  les  gens  de  goût  ne  le  trouvassent  trop  ama*^ 
leur  du  pathos ,  et ,  en  général ,  on  désapprouva 
aa  parodie  de  Yecce  homo,  qu'il  employa  pour  iii'- 
tâwser  les  Parisiens  en  faveur  de  Louis  XYI , 
lorsque  ce  roi  parut  à  l'Hôtel-de^Ville  après  les 
journées  d'octobre  1 789. 

Duval  d'Éprémenil  eut  aussi  de  beaux  mou- 
vaments  oratoires  à  l'assemblée  constituante.  Ce 
ptrlementairc ,  jadis  factieux ,  parut  aux  États 
génàraux  en  défenseur  enthousiaste  de  la  monar- 
chie. Le  peuple ,  qui  l'avait  admiré ,  le  prit  en 
haine  et,  dans  une  circonstance,  faillit  l'assom*- 
mer  sur  la  terrasse  des  Feuillants.  Pétion  ,  alors 
maire  de  Paris ,  accourut  et  lui  sauva  la  vie. 
D'Éprémenil,  entendant  les  vivat  dont  on  flat- 
tait celui-là ,  lui  dit  avec  amertume  : 

«  Monsieur,  et   moi  aussi  j'ai  été  porté  en 
triomphe  par  le  peuple.  » 

Le  marquis  de  Laqueuille,  le  comte  d'Ëntrai* 

gués,  etc.,  et  autres,  furent  aussi  parmi^ceux  qui 
Il  ii 


défendirent  le  trône  croulant.  Je  pouirais  ùlendre 
celte  {);alertc,  maiii  j  ui  liàle  du  revenii'  aux  èvè- 
nements. 
t  J'avais  bien  fait  de  quitter  Paris.  A  pciuu  (u%- 
*  je  hors  de  la  France  que  l'oo  (rouva  la  fameuse 
armoire  de  fer,  et  dans  elle  celte  foule  de  papiers 
que  le  roi  aurait  dil  brûler,  et  qui  compromirent 
tant  de  personnes  ;  je  fus  du  nombre.  Une  lettre 
de  M.  de  La  Forte  au  roi,  en  date  du  22  avril 
1791,  disait  : 

ic  Sii'c,  j'adresse  à  Votre  Majesté  une  lettre 
M  écrite  avant-hier,  et  que  je  n'ai  reçue  qu'hier 
»  après-midi:  ellcestderévêqued'Autun,qtii  \a- 
»  rail  vouloir  servir  Votre  Majesté.  Il  m'a  fait  dire 
»  que  le  roi  pouvait  faire  l'essai  desonzéle  et  de  son 
»  crédit ,  et  lui  désigner  les  jjoints  où  il  désire  de 
n  l'employer.  La  uouvclle  faction  qui  s'élève  auv 
u  jacobius  veut  le  rétablissement  de  la  force  pu— 
»  blique,  le  maiiitieu  de  la  monarchie,  l'anéan— 
»  tissemeut  de  la  déniocralie  et  la  sùrelé  de  votre 
»  personne,  n 

Ce  coup  m'accablait,  car,  à  celte  é])oque,  oi» 
regardait  comme  crime  toute  velléité  de  tra- 
vaillai- puui-  lei-oi.   Pcut-éU-e,  mes  amis  ja- 


Gfuibimy  car  j*eu  ai  eu  daus  tous  les  jiarlis^  seraieut 
pj^irvmus  à  mettre  eu  oubli  cette  pièce  maleu- 
Wfitreuse,  lorsquun  misérable  nommé  AcbiUe 
yiltfH}^  second  Titus Oatés  (1),  s'avisa,  pour  se 
llin  valoir^  de  venir  dénoncer  à  la  barre  de  la 
(GqaveDtiosi  nationale  des  gens  qui,  oertes,  ne  mé- 
jcitMent  pas  le  titre  de  traîtres.  Ce  drôle,  chargé 
4i  aie  nuirei  prétendit  m'avoir  vu  en  Angleterre 
liljaant  partie  d'un  comité  royaliste  où  se  réunis- 
saient la  comtesse  Dubarry,  le  duc  d'AiguilloD|  ic 
comte  de  Narbonne,  Maury,  Ca;uilés  et  la  suite; 
4n,*i9BfiQ  j'avais  promis  de  me  placer  au  premier 
IMIg^daas  un  complot  tendant  à  renverser  la  ré- 

. ,  Sur  cses  paroles  corroborées  de  la  lettre  de 
4a  Porte,  la  Convention  nationale  me  décréta  de 
Oiise  en  accusation;  j'aurais  dû  supporter  le  juge- 

"  (t)  Sous  le  règne  de  Cliavles  II ,  et  lors  de  Tinccndie  de 
ioidresy  en  1666,  un  misérable  docteur,  nommé  Titus 
Oatès,  dénonça  un  prétendu  complot  papiste.  Chaque 
joori  il  ajoutait  à  ses  calomnies  :  d'abord,  on  le  crut,  pub 
M  le  connut  mieux.  Déclaré  faux-témoin,  il  fut  coadanmé 
à  la  prison  perpétuelle  et  à  cire  fouetté  en  public  quatre 
fois  Tan.  La  révolution  de  1688  le  rendit  à  la  liberté,  cl 
rosorpateur  lui  donna  une  pension.  Qui  se  ressemble  s' as- 
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meut  ;  il  y  avait  |)our  moi  autant  de  péril  à  ré- 
pondre qu'à  me  taire;  car  je  ne  ponrais  répfiquer 
qu'en  prenant  les  formes  républicaines ,  et  par 
là  me  faire  mal  voira  Tétranger.  Mais  ausai^je 
ne  voulais  pas  être  privé  du  droit  de  rentrer  en 
France.  L'émigration  forcée  ne  me  convenait  pM 
pins  que  la  volontaire  :  ce  fut  ce  qui  medélermisa 
à  envoyer  à  la  Convention  nationale  l'adresse 
conçue  dans  les  termes  suivants ,  que  je  datai 
du  12  décembre  1792: 
«  Citoyens^ 
»  Je  viens  de  lire  dans  le  n^  3  du  Bulletin  de 
»  la  Convention  nationale,  le  plus  officiel  de  tods 
»  les  journaux,  la  phrase  suivante  :  Par  unekUre 
»  du  21  as^ril,  La  Porte  adresse  au  roi  une  pièce 

»  de  Pévéque  d' A utun  qui,  dit 'ily  par a(t  désirer 
»  de  serifir  S.  M.;  il  m'a  fait  dire  que  wms 
»  poussiez  faire  V essai  de  son  zèle  et  de  s(m 
n  crédit.  Le  Bulletin  ajoute  que,  tout  de  suite, 
»  la  Convention  nationale  a  décrété  d*accusa- 
»  tion  Talleyrand  de  Périgord,  ancien  évèqw 
»  d'Autun. 

»  Ma  répouse  à  cette  inculpation  est  simple  et 
»  courte;  je  n'ai  jamais  rien  dit  ni  rien  fait  dire 
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»  46  semblable  ;  je  n'ai  jamais  eu  aucune  espèce 
»  de  rapport  direct  et  indirect^  ni  avec  le  roi  ni 
H  avec  M.  La  Por(e  ;  je  n'ai  pas  rencontré  quatre 
JD  fois  dans  ma  vie  M.  La  Porte  ;  je  Tai  vu  chez 
j»  lui  deux  fois  pour  des  objets  étrangers  à  nos 
»  questions  révolutionnaires. 

))  A  Tépoque  du  mois  d'avril  1 791 ,  voici  ce 
M  qui  s*est  passé  :  on  s'occupait  à  Paris  de  Tarrété 
»  du  directoire  du  département  concernant  les 
»  églises  paroissiales  y  les  chapelles,  etc.  Cet 
»  arrêt ,  pris  le  1 1  avril,  fut  soumis  par  le  direc- 
»  toire  à  l'Assemblée  nationale  qui,  le  18,  leren- 
»  voya  au  comité  de  constitution  pour  qu'il  fît 
»  son  rapport.  Je  fus  chargé  de  ce  petit  travail 
>»  et  m'en  occupai  au  même  instant;  ce  fut  le 
M  lendemain  ou  le  surlendemain  que  je  rencontrai 
»  dans  une  société  M.  La  Porte;  on  y  parla 
»  beaucoup  comme  on  ferait  ailleurs  des  pâques 
»  du  roi,  de  Tarrêté  du  département  et  du  bon 
>}  ou  du  mauvais  succès  qu'il  aurait  dans  l'As- 
M  semblée.  Je  dis  que  j'ignorais  quelle  serait 
»  l'opinion  de  l'Assemblée  à  cet  égard ,  mais  que 
»  la  mienne  élait  bien  décidée,  et  qu'au  départe- 
»  ment  et  à  l'assemblée,  je  soutiendrais  l'arrêté; 


ij  ]'ajou(ai  que  j'avais  déjà  rc^digé  dans  cps  prïn- 

>i  cïpcsie  projetdu  rapport  du  comité  de  conslïln- 

,.  tînn,  l'objet  de  ce  rapport  devant  Atre  de  rendre 

Il  très  familières  des  mesures  importanlesà  l'ordre 

»  public;  j'avais  le  projet  de  consulter  plusieurs 

>.  personnes.    Quelques  uns  de  mes  collègues, 

h  actueliemenl  de  la  Convention  nationale,  peu- 

I)  vent  se  rappeler  que  je  le  leur  ai  eommnniqui^ 

<i  à  cette  t'-poqiie  et  que  je  profilai  de  leurs  con- 

»  seils  en  y  faisant  des  chanffcmenis  considé- 

'j  râbles.  M.  La  Porte  qui,  comme  tous  les  servi- 

II  leurs  du  roi ,  n'était  occupe  que  des  inqnië- 

»  tudes   de   conscience   qu'il    manifestaSi    aux 

"  approches  de  Pâques ,  paraissait  s'intt'resser 

I)  vivement  au  succès  d'un  arrêté  qui  décLiraïl 

H  que  la  liberté  du  citoyen  dans  ses  opinions  reli- 

»  gîeuses  doit  être  garantie  contre  toute  espèce 

»  d'atteinte.  .l'ai  su  ensuite  d'une  personne  de  la 

»  chambre  dans    laquelle  nous  étions  qui  me 

"  demanda  de  lui  prèler  ce  rapport,  que  M.  La 

j'  Porte  en  avait  obtenu  communication,  et  c'est 

»  apparemment  cette  pièce  qu'il  se  bâta  de  fakt 

»  copier  et  envoyer  au  roi  comme  proj)*! 

i>  rassurer  sh  conscience. 


*n 
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M.  La  Porte  ^  en  eiiToytuit  cette  pièée  à 
it  Louk  XVI^  a  âorit  que  je  partisnit  désirer 
»j(awir  S.  M.;  s'il  lai  a  parlé  de  mon  aéle>  de 
iii  jmèn  crédit,  parce  que  je  Tonkis,  tree  tous  les 
li  .patriotes  de  T Assemblée  constituante,  faire 
^  fiiire  consacrer  la  liberté  générale  des  opinions 
M.  religieuses  où  le  roi  derait  trouver,  comme tqus 
M  les  citoyens,  la  liberté  particulière,  M.  La  Porte 
M  t'est  Servi  d'une  expression  mecm^fehable. 
m  Mais  d'après  quel  principe  de  justice  puis-je 
»  '  étredécrété  d'accusation?  parce  que  M.  La  Ferle 
•^•à*est  mal  exprimé?  On  a  cherché  à  faire  valcrfr 
M  ma  zèle  auprès  du  roi  par  des  espérances  ima« 
n  ginaires.  Les  faits  que  je  viens  de  rapporter 
»  suffisent,  par  leur  rapprodiement ,  peur 
»  expliquer  le  véritable  sens  des  expressions  de 
JD  Bi.  La  Porte. 

I)  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  et  ce  mol  suf« 
D  fira  à  tout  homme  d'honoeur  qui  sait  en  re* 
»  connaître  dans  les  autres  les  principes  et  le 
»  langage;  c'est  le  19  de  ce  même  mois  d'avril 
>i  que  je  rédigeai  cette  fameuse  adresse  du  dépar* 
»  temen  t,  ad  resse  que  les  patriotes  appelaient  alors 
»  trop  républicaine;  je  prie  lès  hommes  justes 


1 

lia  conduile 


^  aifi 

it  qui  oui  accordr  ciiivlquc  rstirae  «  ma  < 
*i  politique,  dans  ce  cours  delà  révolulion^der^ 
»  lire  celle  atlrvsse  et  de  se  demander  si  l'homme 
»  qui  adressait  au  roi  d<'  (elles  p;irolr$  le  1 9,  qui 
»  les  lui  portait  le  20  au  matiii,  et  qui  n'ignorait 
»  pas  de  quelle  manière  elles  avaient  été  reçues, 
M  pouvait,  le  21,  faire  parler  au  roi  de  son  tèlft 
u  pour  lui?  » 

Celle  démarche  fui  infructueuse;  la  Conven- 
tion, entraînée  vers  les  proscriplions  el  les  ëcha- 
fnuds,  me  maintint  brutalement  sur  la  liste  des 
émigréa.  Du  moins,  si  j'avai&pu  mier  pwtible 
M  ADgIeterre;  mats  non,  la  haine  de  mes  omS" 
mis  aspirait  à  me  chasser  de  l'Europe.  UaB:4^ 
maiche  (^cielle  fut  faite  contre  moi,  auprès^ 
ministère  anglais,  par  les  agents  des  fK*eS"<le 
Louis  XVI  ;  des  pièces  fausses  prouvéfcDt  j^/àe^ 
loÏD  d'èlre  jHTOscritpar  les  jaotdiins,  j'avais:mis- 
sion,  deleurpart,  depousserla(Trande-Bi%i«|^e 
dans  l'abim«  des  nÎTolutions,  et  que  je  recevais 
d'eux  des  sommes  énormes. 

Je  manquais  d'agent  à  cette  époque,  et  Bûnl, 
de  coaceK  avec  l'excellent  Desreoaudes,  dont  je 
parlerai  pluatard,  me  firent  passer  une  cbétive 
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•WMM  de  mille  écvis,  qu'ik  ofaiinwnt  de  pbn 
m(tM9  dëbiteurs  que  j'avais  dans  la  C<mTeDlmi 
WÊèÊÊiè.  Tel  fut  le  foodemeut  de  la  calomnie,  nJMeo 
ifeipfeîlée,  et  à  laquelle  le  cafaiuet  de  Londres 
se  laissa  jH'endre.  Aussi,  dés  que  la  loi  de  ïaliem 
i(U  Wt  été  votée  par  le  Parlemeui ,  ei  que  les 
minisâres  du  roi  Geoi^  lU  purent  bannir  à 
in>lonlë  les  étranigers  de  la  terre  britanniqiie , 
je  fus  le  premier  peut-être  à  qui  Ton  a|H 
pliqua  eette  mesure,  odieuse  quand  die  pèse  sur 
4sk  gens  qui  veulent  le  bonheur  de  Thumanité. 

:  A  vaut  de  parler  dis  T  Amérique,  ou  je  dus  afler 
diercher  une  retraite,  je  veux  consacrer  quelques 
ligtits  &  parler  de  mon  ami  Biard.  Lorsque  je  fus 
nommé  agent  généi'al  du  clergé,  je  vis  arriver 
chez  moi,  inopinément,  le  compagnon  de  cdiége 
anquel  m'unissait  une  tendre  amitié  ;  it  y  avait 
huitansque  je  ne  l'avais  vu;  j*ai  raconté  comment, 
pour  échapper  aux  conséquences  d'une  fantaisie 
de  la  comtesse  Dubarry  ,  il  avait  quitté  la 
France,  vers  1792,  s  en  alla  à  Femey,  à  Ge- 
nève, et  là  il  rencontra  un  ridie  Anglais  catho^ 
lique.  4 

Celui-^ci  contraint  de  retourner  à  limdres,  pomr 


En  nSS,  Biard  revînlà  moi,  il  s'esl  dânix 
de  sps  Fonctions  de  gouverneur,  el  en  voici  U 
Cause  :  la  mère  de  lenraut,  supeibe  brune,  vieille 
de  vingt-ciiiq  ka&,  s' ûtail  amourachée  de  mon 
ami;  lui  en  {lerdit  son  cœur,  uiais  non  la  léte,  et 
se  rappelant  qu'il  éiail  prêtre,  ne  voulut  \as,  k 
trente-quatre  aus  environ,  recommencer  ses  torU 
du  temps  de  la  comtesse,  et  bravpnient  il  avait 
fui  le  pays. 

Dans  le  temps  que  je  cherchais  à  le  placer, 
l'évâché  d'Autun  tomba  dans  ma  bourse;  voilà 
Bùnl,  secrétaire  intime  du  {H^ébt,  à  pftU^av  "9 
a|te«d«nt  le  vicariat  et  le  meiUeqr  béodiîof^^fl 
dîocèie;  mai»  U  révoluiioa  airiviv.  jcjunoii^  IPNhI 
te  fait  confesseur  de  la  foiy  ft  me  qajI^vM 
10  août  a  lieu.  Je  suis  proscrit ,  Kard  pi'é^^ 
me  console,  et  expose  sa  vie  pour  uie  bîre.p^mif 
dei'argient...,  l'ai^eut  de  mes  débitears,  9  t'^a- 
tcndre.  Eu  1796,  Desrenaudes  ra'affreadn.  fffjf 
fiiard  avait  fait  sur  son  petit  pécule  ravan^.^ 
la  somme  que  j'ai  relatée,  et  que  le  f$mn  diflit* 
n'en  a  pas  été  remboursé  encore.  •■  i|;'t 

^y:.Pesrenaudes  trouvait  cela  stipcrbe;  de  9iwt4 
à  moi  la  chose  me  pariU  simple  ;  car  l'M^iiéf 


anje  dit  >  a  des  devoirs  et  est  une  charge...  Mais 
j^ahtidpe  sur  les  éTènements  ;  attendons,  à  r&« 
pMer  de  Biàrd  qne  je  sois  en  \  796;  je  ne  suis 
îfatfmL  f 793  et  force  de  sortir  de  TAngletenSÊ 
Mbs  savmr  où  j*irai. 

Expulsé  de  l'Angleterre ,  pouvais-je  assnré^ 
nmit  descendre  sur  le  sol  européen  ?  les  émigrés 
lé  remplissaient  avec  leurs  passions  vindicative», 
leukv  haines,  leur  désir  de  vengeance  ;  se  subd^ 
vkÉm  en  catégories,  chacune  se  croyant  (rfns 
]^ilrte*  qoe  celle  venant  après,  ib  s'accusaient,  se 
dénonçaient,  s'espionnaient  réciproquement.  Le 
baron  de  Breteuil  me  détestait;  il  jouait  alors  un 
I^Mmd  rMe.  Monseigiiénr  le  comte  d'Artois' était 
|kNjsque  cerf ain  qu'en  conséquence  de  Texcom^ 
miMiiùation  dont  lé  saint^pére  m'avait  frappé  je 
me  changerais  en  loup-garon  chaque  nuit  du 
sabbat.  Monsieur  ne  m'avait  point  pardonné 
encore  de  n'être  pas  entré  dans  ses  vues.  En 
Portugal,  en  Espagne,  j'avais  à  craindre  l'Inqui- 
sition ;  en  Italie,  la  justice  papale;  en  Prusse ,  les 
deux  Lameth  arrêtés  en  expiation  de  leur  conduite 
révolutionnaire  gémissaient  dans  les  casemates 
de  Spandaw,  et  les  cachots  d'Olmutz,  en 


renfermaienl  Liifuyeltt^  et,  de  LahJiii--M»ubourg 
qui,  vûlaiit  alï^s  (J^mundei'  iio  asîlti ,  y  avïicni 
rencontrb  des  ferii  j  on  m'avait  répcLc  uu  bon  mot 
de  U  Séaiii'ainisduNoi'd(CalheriuL-il,  iui|Mii-j),-T 
trice  de  Russie  )  qui,  disait-oUe,  me  réseivaiL 
diocèse  en  Sibérie. 

Aiusi ,  de  toutes  pails ,  l'Eurupe  in'èlail 
ferinéu  ;  jarlout  où  je  descendrais ,  je  l'eucou- 
trcrais  des  emiemis  ,  des  persécuteurs  :  l'exil  est 
une  Uonible  prison.  Les  Étals-Unis  seuls  m'ol- 
IVaieut  un  lieu  paisible  i  je  dis  donc  adieu  à  1j 
vieille  teire,  etj'allai  chercher  la  paix  sur  uiicu^r 
lineat  nouveau. 

Washingluu,  ce  grand  homme  qui,  daut^lj 
époque  moderne,  a  fait  reparaître  eu  lui  toutes 
ks  vertus  Je  l'auliquité;  ce  sage  qui  exerça  la 
«guveiaiue  puissance  el  qui  ne  fui  pas  ambitieux; 
qui,  directeur  d'un  grand  empire,  a  laissti  une 
succession  dont  rougiraient  tes  enfants  de  nos 
reeevein'S  gtSuéraux  ,  occupait  en  Amérique,  aux 
États-Unis,  la  pnisidence  où  le  vœu  de  ses  conct- 
toyens  le  rapporta  deux  fois  consécutivement;  le 
si  véritable  fondateur,  avec  Irancklin  et  Aclaiii;>, 
de  la  libet-lé  de  leur  pati-ie  naiitâaiilc  li 


mît piift  à  la  i*févolutiiQQ  française  aetf exc^senytr^ 
l^oun  XYI  que  loi  reg;ardait  oomme  le  UJ^érateuf 
^  Vaoïî  de  son  pays. 

.  Quand  je  fus  présenté^  il  ne  laissa  fM  que  dt 
ae  «entrer  inquiet  de  aies  pensées  seeiéteat 
jf  le  rassurai  pleitiement  en  lui  jurant  sor  l!bai^ 
neur  que  je  venais,  noa  embraser  les  JÈIat^ 
Unis ,  mais  leur  demander  du  repos  et  peut-être 
une  tombe.  Lorsque  le  grand  homme  ne  me 
regretta  plus^  il  me  traita  avec  une  bonté  parti- 
culière. 

Je  vis  là,  et  souvent ,  Thabile,  le  savant,  le 
politique  Jefferson,  que  déjà  l'opinion  désignait 
pour  une  présidence  plus  ou  moins  éloignée; 
celui-là,  autre  homme  d*Étatsans  orgueil,  et  qui, 
pour  toute  ambition,  avait  celle  de  la  grandeur  de 
sa  patrie. 

Je  fus  assez  heureux  pour  me  lier  d'amitié 
étroite  avec  M.  Madisson,  successeur  de  JefTerson 
à  la  présidence,  et  son  émule  soit  par  les  qua- 
lités brillantes,  celles  du  cœur,  Tamour  du  pays 
et  de  rindépendance.  Il  est  doux  surtout,  après 
les  temps  désastreux  qui  venaient  de  finir  pour 
nous  et  qui  se  perpétuaient  pour  les  autres ,  de 


renconli'ei'  des  homtoes  et  une  coiitrëe  ou  la  vie 

ne  Tut  |>as  ù  charge,  où  le  mérite  ne  rt;odil  jias 
suspect  ,  et  où  la  vertu  ne  Tût  pas  persécutée. 
L'Amérique  m 'offrit  cette  terre  heureuse,  et  cer- 
tes j'en  savourai  les  délices  nvec  autant  de  charme 
que  la  France  tant  aimée,  la  France  révolutioa- 
nain',  m'avait  trouvé  impatient  de  la  qaiUei'.    ' 


I 


1      fui-      ■). 

tli 

,1    .....y 

1  Jh  »•!■  iti 

,. 

.il' 

'     .>> 

^          '. 

-•1.. 

.i-   .uJ 

hii 

•('• 

.l...la. 

.■. 

...  . 

,..'•* 

.,    .,,.l„|-.« 

'"1 

•■•  tVtH> 

0}3J^G^3TinS  QS1« 


Aperça  sur  let  LUits-Uiiiii.—  Causes  de  leur  prospérité'.  — D^où 
'vidklrs  leur  J^cadeuce. — Le  catholicisme  remportera  sur  toutes 
kt  Mctcs  chrétiennes.  —  Pourquoi.  —Opinion  que  Napoléon 
arait  de  ce  culte. -^ue  les  Américains  sont  sans  urbanité.— Et 
qne  leur  politesse  est  une  des  branches  de  leur  industrie.— Q'ill 
B^  a  ans  Etats-Unis  ni  sarants,  ni  littérateurs ,  ni  artistes.*- 
Pourquoi.  — Biiird,  Desrenaudcs,  Chénier,  Siejes,  Garât,  Gin- 
fnené«Canbacérés,  Dubois- Dnbajr.  — Barras»  etc.,  m'écrirent 
pour  m^erigager  à  rentrer  en  France,  après  le  q  thermidor.— 
I*liésite.— Lettre  que  m*éciit  madame  de  Staël.— Je  demande 
JM  radiation  à  la  ConTention  nationale.—  Pétition  que  je  lui 
adresse  à  ce  sujet .—  Sur  le  rarport  de  Chénier,  je  suis  rappelé. 
— Je  qui  tte  les  Éta t  s- Unis . — TrayerKée . — Ca I  itaioe  Biard  •  —  Je 
débarque  ù  Hambourg.—  Qui  j\  trouve.—  Portrait  de  la  com- 
tesse de  Genlis.   —  Marquis  de  Valence. — MM.  Alexandre  et 
Charles  de  Lameth.  —  Duc  d^Aiguillon. —  La  ducliesse  d^ Aiguil- 
lon.— Mot  que  je  dis  sur  le  général  Daoican.— Billet  de  Beiuhart. 
—  Portrait  de  Barras .  —  l.aréTeillèr^Lepaux .  —  De  Rewbell.  — 
De  Lctourncur  (de  la  Manche). — De  Camot. 


Je  ne  dirai  rien  des  États-Unis  ;  ce  sont  des 
adolescents  encore  dans  le  bel  âge»  où  les  vertus 
viennent  du  cœur^  et  où  lambition  sommeille  ; 
peuple  nouveau ,  créé  avec  rexpérience  des  an- 
ciens royaumes,  il  a  été  civilisé,  riche,  éclairé, 
n  15 


\ 


au  jour  même  où  il  a  pris  uaissance,  il  n'a  doui^ 
pas  eu  à  passer  au  milieu  de  tes  convulsions  po- 
litiques el  guerrièi'es  qui ,  pentlant  des  siècles, 
ont  retenu  l'élan  des  autres  nations. 

Là,  les  lois  ue  sont  pas  venues  du  temps,  on 
les  promulguait  d'abord  avec  tout  le  perfeclioouo* 
luent  possible;  les  autres  peuples,  pendani  plu- 
sieurs centaines  d'années,  ont  cherché  le  bien  au 
hasard,  et  c'est  à  force  de  faire  des  fautes  que 
la  science  leur  est  venue.  Des  sages,  des  philoso- 
phes instruits  par  l'histoire  de  tout  l'univers,  hii 
ont  donné  en  un  jour  une  constitution  plus  par- 
faite que  celle  à  laquelle  les  peuples  de  l'Eu- 
rope sont  arrivés ,  après  tant  de  fausses  dënuv 
ches,  d'erreurs,  de  crimes,  de  folies.  Que  de 
sang  nous  avtms  versé  pour  obtenir  un  code  sa- 
lisfaiiaot!  tandis  que  l'Angle- Américain  a  tout  à 
coup  protité  de  nos  fautes ,  de  nos  excès ,  de  nos 
travaux  et  de  nos  expériences. 

Pourra-l-il  gagner  encore?  j'en  doute.  Sa 
jeune  perfection  hâtera  sa  décadence  ;  d»  intérto 
divers  surgiront  au  milieu  de  tant  d'État»^  de 
constitutions  différentes ,  et  que  lie  à  pein*  iti 
faisceau  commun   e  cordon  fédéral.  Déjà  de  IV 
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mour  de  la  richesse  établie  acquise ,  on  passe  au 
(MtttentemeQt  de  la  Yanité.  Ceux  qui  fondèrent  la 
Hberté,  réalité  ^  en  Amérique  ^  voudraient  do« 
iliitter  \m  nouveaux^^venitt  ^  qui  sont  potir  etnt 
ite^4Htritt^  ou  tout  au  moins  des  étratigèn. 

Des  points  quelconques  diviseront  ces  £tÉts>  «t 
lAnrtl  tëkti  qni  comptera  pltikieurs  ntiUiOils  éè 
fkêfÊo»  pèsera  sur  ceux  qui  n'eti  renfehnërMt 
Ifm  quelques  centaines  de  mille.  AkM  il  7  atift^ 
éltif  €6s  présidences  boiteuses ,  des  tf tn)jM!hitlH, 
deà'foiS;  des  gfaflds^ites,  dés  mai*gfrév«8^  d«è 
ttÉntéh^elt.,  de  Ait,  de  drott^  sinon  àt  îMitt/ët 
ll^«Cl  k  réalité  ne  fkit  failte,  il  ésl  raté  qttè  là 

flerton  n'àrrite  pas  à  soh  tovr.  lA  fMMe'it(M> 
Mtiaire^  mnéedansThomine,  gagitenha  ks  Êtats- 
Dnia^  com^e  elle  a  régi  toiis  eem  établis  èèpm 
ta  confusion  de  Babel. 

(tecupés  uniquement  jusqn*à  anjourd*htiî  dn 
Soin  de  s'enrichir,  les  Américains  ont  dédaigné 
tes  sciences,  la  littérature  et  les  arts;  On  ne 
Rencontre,  chez  eux,  ni  inUiothé^ès  nombreti^ 
ses  choisies  avec  sagacité,  ni  musées  pubHea,  ni 
galeries ,  ni  cabinets  de  tableatix  remartjiiafales 
fMr  le  goAt  habile  qifl  a  présidéà  letff  flrittation> 


ils  n'ont  lias  de  tJii'àli'e  nuliunal,  presque  jiaS 
d'auteurs  nationaux,  vt  ceux-ci  encore  sont  plus 
appréciés ,  plus  honorés  ea  Europe  qu'aux  Êtats- 
Uois;  ne  leurdemandcz  ni  peintres,  ni gi-aveui's, 
ni  sculpteurs,  ni  architectes;  comme  ils  n'ont  eu 
besoin  que  d'ingénieurs,  ils  ont  méprisé  tout  ce 
qui  Tait  la  gloire  et  l'éclat  d'une  nation.  Ont-ils 
une  musique  nationale  ,  un  opéra  ,  un  corps  de 
ballets  nationaux?  non  encore.  L'Europe  doit 
leur  fournir  tout  cela;  et  encore  non  pas  nos 
chefs-d'œuvre.  Sur  cent  mille  Américains,  il  y 
en  a  un  à  peine  qui  mettra  50,000  fr.  à  un  vo- 
lume rare  ,  un  tableau  de  maître,  à  une  statue 
de  Canova,  si  l'achat  a  pour  but  l'art.  Les  spécu- 
lateurs de  tous  les  pays  ,  et  en  Amérique  comme 
ailleurs,  solderaient  à  100,000  fr.  un  Raphaël 
s'ils  étaient  sûrs  de  le  revendre  200,000  ;  mais 
sacriûerà  ces  objets  morts  un,  deux  millions, 
perdre  ainsi  tant  de  revenu,  ceux  des  États-Unis 
en  sont  incapables,  ils  n'y  viendront  qu'à  l'épo- 
que qui  leur  donnera  simultanément  tout  ce  que 
je  viens  de  signaler  dont  ils  sont  privés. 

Alors  la  monarchie  naitra  avec  le  goût,  l'es- 
prit ,  le  génie  et  la  politesse  ;  alors  la  grossièreté 
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ne  sera  plus  une  vertu ,  et  tout  cela  arrivera  dès 
qa*à  force  de  multiplier  les  religions ,  une  seule 
les  aigl<^ra  toutes^  celle  qui,  toujours  la  méatie, 
a  traversé  six  mille  ans  en  deux  faces ,  Tune  de 
pranesse ,  l'autre  d  exécution  ;  celle  qui  est  seule 
à  instruire  ses  catéchumènes  à  la  Chine  comme 
an  Sénégal;  celle  dont  chaque  membre  sur 
toute  la  face  de  la  terre  et  depuis  dix  *  huit 
eents  ans  a  la  même  profession  de  foi ,  divisée  en 
douze  articles  :  la  religion  catholique. 

Napoléon  prétendait  qu'elle  était  la  meilleuie 
de  toutes  les  franc  -  maçonneries ,  et  qu'un  ca- 
tholique seul  peut  espérer  de  trouver  des  frères 
ii*ifnporte  dans  quel  lieu  écarté  du  globe  que  ce 
soit,  et  il  ajoutait  :  «  Le  luthérien  n'est  pas  le 
fr^  du  méthodiste ,  il  n'y  a  pas  égalité  de  foi 
entre  le  trembleur  et  le  sectaire  de  Calvin,  le  qua- 
ker et  le  puritain.  » 

Les  Américains  n'ont  aucune  urbanité;  kur 
politesse  est  guindée ,  non  universelle ,  mais 
toute  spéciale  ;  elle  s'applique  à  un  individu  et 
non  à  une  compagnie.  Le  primo  mihi  marche  le 
premier;  puis  on  doit  des  égards  aux  gens  de 
noire  connaisçance  et  rien  à  ceux   que   Ton  ne 


voit  qii  en  passant  et  avec  qui  on  ne  se  i-etroii- 
vera  jamais. 

Un  Américain  à  table  tl'Iiùtc  demande  pour 
lui,  et  boit  seul  une  bouteille  de  clairet  ;  un 
Français  aime  mieux  s'en  passer  que  de  ne  pas 
PU  offrir  à  toute  une  société;  c'est  qu'en  France 
l'urlianité  est  la  vertu  de  tous  envers  tous ,  et 
qu'aux  Ëtals-Uni,s  elle  n'est  qu'un  des  auxiliaires 
nombreux  de  l'iiitétùl.  Là,  on  juge  la  politesse 
inutile,  ridicule,  absurde  méiue,  si  elle  ne  doit 
rien  rapporter;  c'estune  sorte  d'effet  de  commerce 
que  L'avidité  et  la  bassesse  tirent  sur  l'orgural  et 
la  sottise. 

Somme  totale,  lorsqu'aux  États-Unis  on  a  ad- 
miré la  nature  des  forùts  vierges  qui  ne  sont 
presque  plus  visiK'cs,  le  saut  du  Niagara;  vogiii! 
sur  une  des  mers  intérieures;  descendu  un  fleuve 
en  compagnie  de  bisons  et  d'alligators;  vu  de» 
Indiens;  entendu  conter  des  traits  borribles  de 
ta  barbarie  sauvage;  acquis  une  paire  de  mo- 
cassins, un  tomahawk,  un  casse-tèlc,  des  con- 
ronnes  de  plumes,  et  fumé  des  cigares  de  la 
liaTRne  (pour  les  amateurs);  assisté  à  une  session 
du    rongrès;    bâillé  à  un  raont  ;  s"itre  doa 
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une  indigestion  pendant  un  diner  de  céjnàaïaDii  ; 
fait  acte  d'ivrognerie  au  dessert  ;  pris  enfin  le  tlié 
en  famille,  on  n'a  plus  rien  à  fair^  (ai  lonn'eM  pas 
trafiquant).  L'ennui  gagne ,  et  sous. peine  d« 
Hiourir  de  consomption ,  il  faut  payer  scm  paar 

> 

sa^i  monter  à  bord  et  se  hâter  de  regagner 
un  lieu  quelconque  de  l'Europe  ^i  fut  *  ee 
rYorkshire,  le  Portugal  ou  Gracovie. 

J'étais  dans  ces  dispositions ,  lorsque  mes  amis 
de  France ,  Biard ,  Desrenaudes ,  l'abbé  Sieyes 
qui  ne  me  boudait  plus,  le  grand  Chénier,  mon 
ami,  malgré  les  épigrammes  dont  il  m'a  trans*- 
percé,  Garât,  Ginguené,  Gambacérés,  Tailien, 
Dubois  -  Dubay ,  Barras,  Yilletard,  Grégoire, 
quelques  échappés  de  la  Constituante  m'apprirent 
presque  tous  à  la  fois  que,  les  démagogues  s'étant 
à  peu  prés  dévorés  les  uns  des  autres,  les  honnêtes 
gens  avaient  repris  le  dessus  ;  que  Ton  pourrait 
dorénavant  vivre  en  France  heureux  et  tran-* 
quille,  obscur  ou  homme  public^  sans  la  nécessité 
de  porter  dix-sept  mois  après  sa  tète  à  l'homme 
de  M.  de  Mestre;  tous  me  conseillaient  d'a- 
dresser à  la  Convention  nationale  une  pétition 


en  demande  de  r^inlë«ralion  dans  mes  droiu  d« 
citoyen  ! 

Oh  !  que  je  fus  heureux  à  la  réception  de  ces 
bonnes  nouvelles!  A  force  d'admirer  le  modèle 
des  républiques ,  je  mourais  d'ennui  ,  et  en 
Wiillant,  j'hésilais  toutefois.  Le  calme  serait-ii 
stable?  L'orage  ne  gronderait-il  plus?  une  der- 
nière lettre  que  voici  me  détermina  comptèiement 
à  repasser  l'Océan  : 

X  Enfin,  monsieur,  on  peut  sans  trahir  la 
»  pairie  pour  les  uns,  la  France  pour  les  autres, 
»  sans  enfin  s'exposer  à  U  mort  soi  et  les  siens, 
»  écrire  à  un  ami  hors  des  frontières,  l'inronner 
a  de  notre  santé  et  le  prier  de  nous  rassurer  sur 
»  la  sienne  :  il  est  passé  sans  retour,  et  tout  l'as- 
«  sure,  ce  temps  d'horrible  folie  où,  sur  l'ëcha- 
»  faud  en  permanence,  sont  tombés  au  moins  les 
»  trois  quarts  de  nos  amis  :  avec  ceux  demeurés 
»  sur  cette  triste  terre,  que  Paris  était  maussade! 
»  Nul  ne  parlait,  ne  riait,  n'écoulait;  on  faisait 
u  un  crime  d'un  mot  échappé  à  ia  confiance  ou 
N  à  l'irréflexion;  unsoupirrangeaitsurla  listcdei 
»  «uspects,  et  le  silence  semblait  fort  séditieux. 
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»  Ces  moQ8lre8y  après  nous  avoir  ruinés^  nous 
H  ODt  ravi  nos  soupers....  HélasI  monsieur,  on 
»  ne  soupe  plus  en  France ,  avec  dix  ou  douze 
x.amis  ou  gens  aimables;  plus  de  causerie, 
j». d'ouire-nuit ,  de  gentil  babil  aux  bougies: 
»  que  dis-je?  plus  de  ces  bougies  qui  rendaient 
H  les  femmes  charmantes,  et  qui  devenaient  pour 
»  elles  la  ceinture  de  Vénus;  le  suif  horrible , 
»  la  lampe  puante  étaient  nos  lumiéi*es«  Aussi,  à 
»  ces  époques,  nos  maîtres  furent  des  bouchers , 
»  des  ^icicrs,  des  tanneurs.. •  Eh!  quels  maîtres! 
»  L'enfer  doit  en  mourir  de  jalousie ,  et  nous 
»  devons  peu  craindre  d'y  aller,  car  il  ne  peut 
M  y  avoir  pis. 

»  Ces  ogres ,  ces  légistrons ,  ces  cyclopes ,  ces 
»  anthropophages,  à  force  de  nous  dévwer,  ayant 
»  manque  d'aliments,  se  sont  entre^dévorés  eux  - 
»  méuies;  ils  ont  péri  comme  ils  tuaient  les 
»  autres.  I^  couteau  fatal  ayant  été  juste  cette 
M  fois,  nous  respirons.  L'humanité  est  sauvée, 
.»  et  la  Frauce,  après  tant  de  sacrifices,  va  entrer 

»  dans  la  voie  de  sa  régénération Quel  calme 

»  après  mie  tempête  si  vioI(ïnte!  En  vérité,  je  ne 
»  sais  si  le  cœur,  presque  accoutumé  à  des  émo- 


■  lions  affreuses ,  ne  s'affadira  pas  de  cette  paix 
H  qui  ne  lui  laisse  plus  à  trembler  pour  aucun 
n  de    ceux    qu'il    aime.    La   lionne  compagnie 

0  ëparpilliïe  dans  la  bourrasque  se  rassemble 
»  déjà;  on  se  retrouve  entre  soi;  les  meneurs 
a  actuels  sont  gens  très  portes  à  nous  refaire  du 
n  passé.  }tarràs  est  à  la  létc  ;  il  a  donné  des 
)  preuves  de  snn  courage  et  de  sa  capacité  aux 
')  journées  décisives  de  thermidor.  On  croît  qu'il 
I)  seraàla  télodu  gouvernement;  caron  s'occup* 
•t  enfin  de  donner  une  constitution  à  la  France, 

>  celle  si  infâme  de  1 798  n'ayant  pn  éimniiii  eb 

1  jeu  f  même  par  ses  pères. 

»  Cette  constitution  aura  un  pouvoir  eiécftttf 
')  compose  de  cinq  ou  de  sept  membtv^  Hf* 
t  chambres;  enBn  ressemblera  à  quelque- ^Mae. 
I  Si  TOUS  étiez  ici ,  vos  talents ,  votre  ré^ttfittoto 

>  diSfà  européenne  vous  auraient  mis  an  ntBgl  de 
I  ces  presque  rois.  Venez  vite;  il  est  impMiftle 

>  qu'on  ne  vous  utilise  pas.  îiorsque  vous  vita 
a  présent,  une  seule  pétition  en  denkaiâé''dh 
u  Fadiation  suffira  :  tons  les  honnêtes  gem  Hlp- 
»  puieront 

Baronne  de  ST\Et-Hor.s 
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•  A  là  Mite  de  éés  derniers  mets  vkiUHiQtc  des 
àiMê  ptrttcuUeri  qui  ne  penvent  internsser  le 
pidMie  et  que  je  réserve  pour  l'ami  ou  l'héritier 
iHqod  je  ferai  cadeau  de  ma  collecUon  d'auto«- 
graphea*  Charmé  de  voir  luire  des  jours  plus 
ptmpkrM,  et  surtout  de  pouvoir  espéner.nion 
M^rt  des  États-Unis,  je  ne  balançai  pas  à 
•ibeaa^à  la  Convention  nationale  la  requête  que 
vekn  t 

Philadelphie^  \6juin  i^gS  (218 pniiriftl  an  m 
de  la  république  française): 

*  If  Maurice  Talleyrand  -  Périgord ,  ancien 
»  ëvéque  d'Autun,  est  parti  de  France  le  10  àé^ 
i^'Mmbre  1702  avec  un  passeport  du  gouverne-* 
iT'ttient  qui  lui  ordonne  d'aller  à  Londres.  Cette 
k  Hiission  avait  pour  but  d'essayer  de  prévenir 
A^'h  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Les 
ii*  circonstances  n'ont  pas  permis  que  les  efforts 
jN  fussent  couronnés  de  succès  |  mais  les  envoyés 
s  de  France  en  Angleterre  rendront  témoigqage 
»  au  zèle  français  que  Talleyrand  a  constamment 
»  Hftontré  pour  la  république. 

»  Pendant  la  durée  de  sa  mission ,  même  le 
^  5  décembre  y  il  fut  décrété  d'accusation^  et  sur 


Il  un  prétexte  sî  frivole ,  que  tes  comités  cbarg^f; 

u  (le  rédiger   l'acte   d'accusatîoa   n'oDt  jamais 

»  trouvé  de  quoi  le  composer  et  qu'il  eût  été  sans 

»  doute  rapporté  sans  les  événements  désastreux 

Il  qui    s'opposèrent     aux    mesures  de  justice. 

ji  Talleyrand  pouvait-il  revenir  sans  que  l'ol^et 

>i  de  son  décret  d'accusation  lui  fût  connu  ?  De- 

II  vait-il  se  constituer  prisonnier  alors  que  les 

ij  prisons  venaient  d'être  violées  ?  L'assemblée 

»  nationale ,    gémissant  des  massacres    qui  s'y 

»  étaient  commis,  s'était  vue  dans  l'impossibilité 

M  de  les  empêcher.    Elle  aurait  donc  rendu  à 

Il  chaque  homme  le  droit  de  nature  pour  se  dé- 

II  fendre;  et  quel  droit  dénature  plus  évident 

»  que  celui  de  se  soustraire  à  ces  mêmes  prisooî 

»  où  l'on  avait  massacré,  où  rien  ne   pouvait 

»  garantir  d'un  massacre  nouveau?  Le  nouveau 

»  ministère  anglais ,    parfaitement  instruit  du 

Il  patriotisme  de  Talleyrand,  se  servit  du  pouvoir 

I!  qu'il  acquerrait  par  Valien  btll  pour  lui  or- 

w  donner  de  sortir  d'Angleterre  sous  trois  jours; 

ij  Talleyrand  partit  pour  les  États-Unis  d'Ame" 

Il  riqup,  où  il  réside  encore  en  attendant  qu'il  lui 

»  soit  permis  de  revoir  sa  patrie  et  d'être 
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M  digne  d'elle  par  ses  principes  et  ses^otîmeuU* 
M  Tallejrand  représente  que  la  qualitCHe  conta- 
m  mice  et  celle  d'émigré  ne  peuvent  se  réunir 
M  sur  la  même  personne  ;  que  la  fuite  causée  par 
n  un  décret  d'accusation ,  et  à  plus  forte  raison. 
Il  l'absence  prolongée ,  par  ce  motif  n'ont  aucun 
n  rappwt  avec  le  départ  volontaire  qui  constitue 
m  le  dâit  de  l'émigration  ;  que  la  Convention 
n  nationale  a  reconnu  que  ceux  qui,  depuis 
Ji  le  31  mai ,  avaient  été  persécutés  par  des  man^ 
à  data  d'arrêt  dénonciateurs ,  étaient  autorisés 
«  à  reparaître.  Talleyrand,  décrété  d'accusation 
»  dqmis  le  2  septembre  4792,  est  absolument 
»  dans  le  même  cas;  car  les  prisons  étaient  alors 
n  ce  que  toute  la  France  est  devenue  depuis  sous 
m  la  tyrannie  de  Robespierre;  il  eût  été  in-* 
M  aensé  de  se  constituer  prisonnier  au  milieu 
j»  des  troubles  qui  déchiraient  alors  la  répu- 
m  blique,  etc. 

»   CiUHLBS-MAUaiCB  TALLEYRASD-PélIGOaD.    » 

Ma  pétition  partie,  j'en  attendis  le  résultat  avec 
impatience  ;  envoyée  en  triple  original  à  Barras, 
à  Desrenaudes  et  madame  de  Staël;  tous  les  trois 
se  concertèrent;  mes  nombreux  amis  les  seoon- 


»  on  préleste  si  frivole ,  que  le  j^  j^  „^^j, 
.  Je  rédiger  lacle  d'accu»  .une,  mereiiilit 
»  irouïé  de  quoi  le  compr  ,^,j,|,  p,,  ^^^^.^ 
>,  doule  rapporté  sani  \  „|j .  ^^  yanl^  bien. 
,1  qui  s'opposèrent  _  |„,  ,|j  contradicteurs  ; 
„  Talleynmd  po'  „.,,_  j,  ^jjj  <|^|j,,  [^  ^0,5  j, 
u  de  son  deccr  ^^,g  ]ç  ministère  anglais  me  pros- 
"  vaitHl  M  ^  ^51(1.  (andis  que  1^5  jacobins,  ayant 
»  prison?^  /(obespierre  à  leur  tète ,  en  faisaiem 
»  ""J^ileur. 

"      i/^odrc  qui,  certes,  n'élait  pas  suspect,  te 

"     jtii  Boissy-d'Anglas,  Géuissieux,  Ihival  k 

jflmièrpnl;  on  alla  aux  voix,  et  une  m^oritc 

fi'llemeiit  immpQSe  qu'elle  passa  pour  unanîniité 

((écriita,  séance  tenante  ! 

i<  Considérant  que  le  citoyeu  Talleyrand- 
»  Pèrigord  a  puissanient  secondé  la  révolution 
)i  par  sa  noble  conduilc  comme  citoyen  et  comme 
>i  ecclésiastique;  appréciant,  en  outre,  lesmoUfs 
>i  (pli  l'ont  éloigné  ,  l'autorise  à  rcnln 
"  France.  » 

Cinquante  lettres  m'annoncèrent  cet  actl 
leiinel  d'équiié;  on  se  Hâta  de  presser  l'enToi  do 
décret  lui  même,  que  je  reçus  des  raaîns  de  l'es- 


'il 
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Lx  et  savant  Gaillard ,  miniatre  de 

^u  président  des  États-Unis; 

Jis  quelques  jours  sur  cette 

e,  tant  j'avais  impatience  de 

ma  patrie;  mais  je  n'étais  pas  encore 

ans  celle-ci  :  les  Anglais  tenaient  la  mer^ 

x|uaient  les  ports  de  la  république  française, 

/interdisaient  l'entrée  aux  vaisseaux  neutres  :  je 

payti  mon  passage  sur  un  corsaire ,  sous  le  eom« 

mandement  du  capitaine  Vital,  brave  marin , 

fluia  capable  d'en  apprendre  à  l'enfer  en  '/ait  de 

Uaaphèmes  neufs  et  piquants. 

Li  traversée  fut  heureuse  jusqu'à  notre  mer 
dîBurope ,  où  les  tempêtes  nous  assaillirent  avec 
tttit  de  furie,  que  nous  dûmes  chercher  un  asile 
dans  un  port  obscur  de  TAngleteiTc;  Valien  bitl 
m'en  éloignait;  mais  une  puissance  supérieure,  la 
nécessité ,  me  fit  aborder  à  demi  incognito  cette 
terre  inhospitalière  où,  trente--cinq  ans  après,  je 
fus  re(;u  avec  les  honneurs  dus  au  représentant 
d*un  des  plus  grands  rois  du  monde. 

L'Océan  n'étant  plus  agité,  car  lui  aussi-a  ses 
heures  d'orage  et  de  calme,  nous  remîmes  à  la 
Toile;  nous  nous  dirigeâmea  vers  le  nord-^ouest; 


de  t'AlleiiwgiH:,  je  devais  débur([uer  a  Hambourg  : 
c'était  le  lieu  le  plus  sûr,  le  moins  agile  de  fièvre 
politique,  bien  qu'il  s'y  trouvât  une  foule  d'c^m!- 
gréa  français  de  toutes  les  opinions.  La  première 
personne  que  je  via  fut  la  comtesse  de  Gcniis; 
mou  Dieu, que  je  la  trouvai  cliangte! 

Je  l'avais  laissée  étant,  elle,  forte  du  mondu,  et 
maintenant  clic  vivait  dans  une  retraite  absolue; 
maitressesouveraineauFalais-Royaljà  Hambourg 
elle  était  presque  subordonnée  à  qui  ne  la  valait 
pas;  autrefois  galanle,  aujourd'hui  (iinorée;  na- 
guère républicaine,  ou  tout  au  moins  orl^nîste, 
maintenant  elle  ne  jurait  que  d'après  les  Bour- 
bons ;  non  toutefois,  sans  garder  ranrune  à  Ma- 
rie-Aotoinetle,  qu'elle  outragea  barlarement  et 
calomnieusement  dans  ses  CfievaUers  dri  Cygne, 
production  qui  n'honore  ni  son  cspril  ni  sou 
cœur. 

La  nature  avait  fait  la  comtesse  de  Geulis  mé- 
chante, et  elle  s'est  toujours  targuée  de  bonté; 
amoureuse  de  la  llatterie,  elle  a  perpétuellement 
élevé  dans  ses  ouvrages  des  autels  à  de  bien  ché- 
tives  déilës,  et  répandu  un  vernis  de  vertu  sur 
des  créatures  furieuseiuent  cutauliéca  de  vices; 
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gouvernante  dans  tous  les  actes  de  sa  vie,  elle 
régentait  sans  cesse  en  théorie  ^  et  laissait  eu 
pratique  ses  élèves  aller  à  la  diable  ;  Tune  de  ses 
plus  illustres  éducations  et  dont  elle  a  eu  raison 
de  tirer  vanité  m'a  juré  n*avoir  appris  Tortho- 
graphe  qu'après  sa  séparation  d'avec  son  gouver- 
neur. 

Madame  de  Genlis  a  passé  une  moitié  de  sa  vie 
à  être  détestée  et  pour  cause,  et  une  autre,  à  être 
portée  aux  nues  sans  trop  de  raison  ;  sa  conduite 
envers  Tange  teiTestre,  nommé  vulgairement 
duchesse  d' Orléans,  fut  bien  coupable  ;  et  pour 
lui  donner  tort,  il  n'y  a  qu'à  lire  ses  Leçofis 
dune  gouvernante,  où  certes  elle  n*a  cherché 
qu'à  se  diviniser.  Madame  de  La  Reynière  avait 
été  aussi  sa  bienfaitrice  :  on  sait  comment  elle 
l'en  récompensa  dans  Adèle  et  Théodore;  elle 
devait  de  la  reconnaissance  à  madame  de  La  Fo- 
pelinière,  le  venin  qu'elle  dégorgea  sur  cette  in- 
fortunée  salit   les  pages  de  ses  Mères  rivales. 

Qui,  plus  qu'elle,  a  prêché  mœurs,  modestie, 
chasteté  de  style  I  quels  romans  sont  plus  licen- 
cieux de  fond  et  même  de  forme ,  que  les  Cheva^ 

liers   du   Cjgne ,   Alphonse ,  Alphonsine^  les 
11  16 


llfères  rîvàlei  que  je  viens  àe  nommer;  il'y  a  des 
peintores  où  Ton  retrouve  la  connaisseuse  el  la 
femme  qui  a  passé  par  là. 

Son  stvie  est  pur,  net,  éli^gant  même,  ses 
peinlures  de  !a  sociél<i  sont  parfaites,  on  peut 
apprendre  chez  elle  à  connaître  la  vraie  bonne 
compagnie  ;  il  y  a  de  l'ostentation  de  catholicisme 
dtins  ses  pages  capucinales;  on  y  voit  irop  la  pré- 
tention d'arriver  au  titre  de  mèrede  l'Ë^lise,  que 
ses  critiques  lui  ont  donné  par  dérision. 

Faite  pour  servir  de  modèle ,  estimée  des 
grands,  investie  d'une  belle  réputation  littéraire, 
centre  oiî  venaient  aboutir  les  illustrations  de 
la  fin  du  dernier  siècle  et  du  commencement  df 
celui-ci;  son  inconstance,  ses  inconséquences,  sa 
manie  de  s'entourer  de  bàtaids  ou  d'à  peu  priîs, 
et  d'en  semer  ses  productions  les  plus  morales; 
les  femmes  dépravées,  les  chevaliers  d'industrie 
auxquels  elle  a  prodigué  l'encens;  ce  besoin  il»; 
faire  passer  aux  autres  ce  qu'on  aurait  eu  (ant 
de  joie  à  lui  voir  conserver  en  souvenir  d'estime 
affectueux;  cette  manie  qu'elle  partage  avec  le 
seiiF  M.  de  Lormîan,  de  courir  de  demeure  cti 
dètneure,  el  d'être  dans  le  cas  de  se  faire  depiaD- 
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der  sérieusement^  comme  on  l'a  fait  au  dernier  : 
((  Ou  logerez-vous  cette  semaine?  »  puis  un  reflet 

■ 

de  ses  anciennes  fredaines  :  tout  cela  nuisaït  à 
sa.  position  honorable.  Ses  Mémoires,  ridicules 
par  ce  qu'ils  disent,  et  qui  auraient  pu  être  si 
intéressants  par  ce  quelle  n'a  pas  voulu  dire, 
ses  Mémoires  y  véritable  gazette  d'anticliambre, 
dont  les  quatre  derniers  volunàes  surtout  riront 
pas  le  sens  commun,  achevèrent  de  Ta  faire  H^ 
cix>itre  dans  l'opinion  publique.  On  ne  lui  par- 

'  ■  ■'  i 

'■■  -«■■.•#    î  ■    f  i 

donna  jamais  ses  méchancetés  si  condanmables 
envers  l'infortunée  princesee  de  Lamballe,  pas 
plus,  répéterai-je ,  que  cette  foule  d'intrigants 
et  intrigantes  qu'elle  a  vêtus  en  gens  de  bien  eu 
femmes  dlionneurs,  parce  qu'ils  ont  brûle  du 
gros  encens  à  son  joli  nez. 

Ch.ique  fois  que  je  voyais  son  a|)partement 
mal  soigné ,  les  meubles  enterrés  sous  la  pous- 
siëre,  la  crasse,  l'huile,  la  cire,  l'encre  tachant 
les  rideaux,  les  fauteuils,  et  puis  ses  robes,  ses 
coiffes  si  bâillonnées,  si  sales,  je  me  rappelais 

■  •  •  ■  •  ■ 

les  passages  nombreux  où  elle  répète  que  la 
propreté  extérieure  est  la  marque  certaine  d'une 

m 

ame  chaste ,  et  que  le  vice  seul  se  montre  dégue* 


niïliî;  CL  puis ,  mo  rappelant  le  passé  el  la  voyant 
si  peu  coDveuablement  mise,  Je  ne  pouvais  m'eii- 
pècfaer  de  diie  qu'elle  avait  raison. 

Dés  que  je  ta  vis  à  Hambourg ,  je  dus  entendre 
ses  doléances  contre  tout  l'univers,  l'ancien,  le 
nouveau  régime,  les  royalistes,  les  jacobins,  les 
émigrés  surtout,  parce  qu'elle  oubliait  facilement 
le  passé;  elle  ne  pouvait  concevoir  que  les  autres 
eussent  de  la  mémoire;  ne  me  nia-t-elle  pas  son 
intimité  avecPélionj  Brissot  et  les  autres;  elle  ne 
roulait  plus  avoir  mené  ses  élèves  aux  séances 
du  la  Convention ,  et  ne  se  ressouvenait  plus  de  la 
gailé  avec  laquelle  elle  vit  passer,  le6  octobre, 
le  roi  et  la  reine  de  la  terrasse  du  jardin  de 
Fassy. 

Ses  récriminaLions ,  ses  pro[K)S  de  vengt 
larcndaientpeu  aimableet faisaient  son  commerce 
dangereux.  Rivarol  venait  d'arriver  dans  la  ville 
de  Hambourg,  elle  l'avait  cajolé,  et  lui,  dans  sou 
dédain  royaliste,  s'était  reculé  en  la  persiflant; 
elle  voulait  rentrer  en  France,  el  pour  cela  venait 
d'écrire  à  son  élè 


lin  de 
meroe        ' 


i  plal 


ligne  t 


chante  lettie,  dunt  aussi  plus  lard  elle  ne  t'a 
pas  souvenue. 
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Je  la  vis  peu  et  j'y  gagnai;  il  n*en  fut  pas  ainsi 
de  MM.  d'Aiguillon  de  Valence ,  des  deux  La- 
melh  et  de  plusieurs  autres  victimes  de  la  Ten- 
reur;  ceux-là^  échappés  à  la  malice^  Charles  et 
Alexandre  de  Lameth^  avec  le  duc  d* Aiguillon, 
avaient  établi  une  maison  de  commerce ,  en  espé- 
rant des  temps  plus  heureux.  J'y  pris  un  intérêt, 
connaissant  leur  prol)iié  ;  ceux-là^  je  parle  des 

deux  frères,  ont  été  cruellement  calomniés  :  roya- 

■* 
listes  constitutionnels,  mais  véritables  royalistes, 

ils  ne  méritaient  pas  les  odieuses  inculpations 

dont  on  les  a  chargés ,  ils  ont  pu  se  tromper  ;  qui 

marche  droit  pendant  sa  vie?  mais  aucun  d'eux 

n*a  eu  la  moindre  pensée  dont  il  ait  dû  rougir; 

Louis  XVI,  s'il  eût  vécu,  leur  aurait  montré  de 

la  reconnaissance  s'il  eût  voulu  être  juste. 

Le  duc  d'Aiguillon  avait  été,  dés  sa  jeunesse, 

élevé  par  son  père  dans  la  haine  qu'il  vouait 

à  Louis  XVI  et  à  Marie-Antoinette.  Le  jeune  duc 

demeuré  sans  guide  en  1789,  son  père  était  mort 

dés  l'année  précédente,  se  jeta  en  aveugle  dans 

l'opposition ,  et  la  rendit  pour  sa  part  hostile  et 

rude  :  c'était  un  homme  de  peu  de  moyen,  hors 

d'état  de  se  faire  remarquer  parmi  les  gens  de 


vrai  mrt'iLo;  son  lUre  do  duc  le  servît  dans  le 
bul;  mais,enriivoIulion,  on  ne  va  pas  longtçpnis 
lorsqu'on  ne  s'appuie  que  sur  ces  mis^i'ÇS;  et  it 
la  fm  dç  la  Constituante,  M.  d'Aiguillon  était 
toml)ë  dans  le  caput  mortuum  as  l'assçoiblée, 
c'est  à  dire  parmi  les  méchants  iuc^p^bles.  Sa 
femme,  sorte  de  jolie  furie,  était,  elle  a,ussi ,  cn- 
dialilée  après  la  reine,  prodigue  de  ses  faveurs 
dans  le  seul  bul  de  faire  des  ennemis  à, Lem'sMa- 
ie&Lv^  •  *"^  allait  vociférer  dans  les  rues,  dansant 
sanshoFiteaveclaThéroigne,  LaRose,  Lacombc, 
Julie  Duplay,  la  femme  à  Monlmoro,  et  toutes 
ces  commères  i^ai,  à  cette  époque,  firent  tant  de 
mai  :  sans  la  ducliesse  d'Aiguillon,  son  mari 
n^'aucail,  pas  été  aussi  loin. 

Je  ne  voulais  pas  sèjpurner  longterapa  à, 
bourg,  et,  plus  que  jamais,  j'étais  tourment^ 
tlé&u:  de  rentrer  en  France;    récita ulTourée  du 
1 3  vendémiaire  m'avait  fait  espérer  luie  réaction 
ro^aJiste,  elle  n'eut  pas  lieu.  Barras  et  k  général 
Çûuaparte,  dont  j'entendis  prononcer  le 
poiu'  la  première  fois,  déjouèrent  une  tenlative  j 
ne  pouvait  pas  réussir,  par  cela  seul  qu'elle 
conduite  par  le  lâche  et  iueptc  général  Danû 


mari 
itë  du        I 


Vfï  de  ses  amis  ayant  osé  l'appeler  devant  moi 

Dumouriez  second  : 

c<  Oui ,  »  I  épondis-je ,  «  le  jour  de  sa  fuite.  » 
J'avais  déjà  pris  mes  p^isseports  des  mains  de 

mon  ami  Reinhart,  que  j'avais  retrouvé  à  HaQi<» 

■ 

bourg ,  ministre  plénipotentiaire  de  la  républii* 
que ,  lorsque  deux  heures  après ,  et  tandis  que 
j'étais  en  marché  pour  acheter  une  voiture  de 
wvage,  je  vis  arriver  M.  Kercy^  consul  général 
dans  cette  ville;  il  venait,  de  la  part  de  Reinbart 
qui  Teslimait  beaucoup,  et  cela  suffit  à  son  éloge^ 
^n'apporter  un  pli  que  j'éventrai  après  sa  retraite; 
je  tombai  dabord  sur  un  billet  du  ministre  plé* 
])ipotentiaire  qui  me  disait  : 

((  Mon  cher  ami ,  voici  une  voie  glorieuse  de 
»  rentrer  en  France;  vous  n'êtes  qu'à  peine  ar-* 
»  rivé  en  Europe  que  déjà  votre  patrie  a  besoin 
»  de  vous.  La  lettre  du  citoyen  Barras,  directeur, 
»  et  les  dc^péches  officielles  du  directoire,  qui 
»  m'arrivent  pour  vous,  vont  vous  expliquer 
»  ce  qui  me  comble  de  joie.    Adieu...  »  « 

On  doit  croire  avec  quel  empressement  je  rom* 
pis  le  cachet  qui  me  séparait  des  paroles  deJBar^ 
ras,  puisqu'elles  allaient  m  instruire  des  motifs 


0       5t6 
qm  rdisâîcnramverà  inni  un  nies<;af;e 
veau  goiivernomcnl. 

Barras,  genlilhommcdc  haute  li(;uee,  miLiuire 
non  sans  capacité,  avait  servi  dans  l'Inde,  où  il  sV- 
tailfaitunuréptitalioninilitaireiàla  révoluliDn,je 
ne  sais  pourquoi,  il  prît  particonlie  la  cour;  nomoK- 
à  la  Convention  nationale,  il  pactisa  avec  les  jaco- 
bin», partagea  leurs  exci'S,  se  couvrit  des  mêmes 
crimes,  et  comme  eux,  vola  la  mort  de  LouïsX^ 
Envoyé  en  mîssicn  dans  ta  Provence,  sa  terre 
laie,  avec  Fréron,  Fouché  et  aiilrcs  farouches 
ma^of]|ues,  il  fit  couler  le  S3n<^  innocent;  mais  tout 
à  coup  il  se  sépara  de  sts  complices ,  passa  aux 
modérés,  décida  par  son  éaergip  la  journi*  du 
9  thermidor,  se  montra  intrép'de  aux  scènes  de 
prairial  et  au  13  vendémiaire,  ei  partagea  l'iion- 
nenr  de  cette  journée  avec  le  général  Bonapw 

Il  résulta,  de  ces  anlécéde  its  de  tant  de  gai 
tics  données  à  la  répuhiiqiie,  que,  Inrs  de  la 
titution  de  l'an  11,  il  fut  appelé  nu  direct* 
Qui  l'a  connu  depuis  cette  époque  ne  peu! 
figurer  jacobin  :  je  le  vois  encnie  avec  ses  vi 
sa  médiocrité  tuibulentc,  fa  faconde  et  sa  di 
pation,  tout  occupé  ù  celte  époque  de  trotiverj 


mes 
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moyen  du  pouvoir^  les  res^iirces  propres  a  saris^* 
faire  ses  fantaisies  désordonnées  ;  dans  qnelque 
sphère  qu'il  montât^  homme  de  premier,  de  se-* 
cond ,  de  troisième  rang ,  ne  sachant  rien  être 
an  fond  ;  car  il  était  de  ces  gens  qui  ne  savent 
être  ni  vertueux  ni  vicieux  en  entier.  A  part  son 
besoin  insatiable  d'argent,  son  goût  des  plaisirs, 
ses  excès  révolutionnaires,  dont  assurément  il  ne 
s'était  pas  rendu  compte,  il  y  avait  en  lui  de 
bonnes  qualités;  il  était  capable  d'amitié ,  de  re- 
connaissance et  devenaitobligeant  dans  l'occasion; 
il  avait  de  vieux  amis  qu'il  ne  sacrifiait  pas  aux 
nouvelles  connaissances;  qui,  obtenant  sa  parole, 
y  pouvaient  compter,  à  moins  que  sa  légèreté  in* 
concevable  ne  lui  fît  oublier  son  engagement;  il 
avait,  en  outre,  une  sorte  de  générosité  indépen-- 
dante  de  sa  position ,  une  tournure  distinguée,  les 
manières  de  grand  seigneur,  le  ton  de  la  bonne 
compagnie,  ce  qui  ne  Tempèchait  ni  d'être  dé* 
bauehê,  ni  de  lâcher  de  gros  mots;  il  avait  un 
penchant  visible  pour  ceux  de  sa  caste,  il  souf- 
frait de  les  voir  fe  reculer  de  lui,  et  était  rongé 
dans  son  cœur  des  témoignages  de  leur  mépris  et 
de  leur  haine  envers  hiî;  s'il  pouvait  en  gagner 


lii^jl  triomphait,  il  (ïtait  heiireuK,  c'était  à  s 
y^ux  unit  conquête  rt:cllc;  il  leur  accordail  faci- 
Jonent  la  {acuité de  reutier  eu  Fi'3Dce,  non  sacs 
la  feiii'  faire  payer  quelquefois.  Ti-ès  déplacé 
parmi  lant  d'horames  du  cominuD,  espèce  de 
perle  parmi  ses  quatre  collègues,  i)  apporta  au 
directoire  une  sorte  d'étiquette  qu'il  aurait  bieji 
voulu  faire  prendre  pour  de  la  majesté,  et  qui,  en 
résultat,  ressembhiit  plutôt  à  de  la  morgue  ixHif- 
fie  qu a  autre  chose,  parce  que  les  disgracieux 
pentarqucs  ne  savaient  pas  se  poser  comme  lui. 

(1  aimait  les  personnes  bien  ou  mal  nées,  pour* 
vu  qu'elles  fussent  Jolies  j  les  petits  soupei-s  qu'il 
rpnserva  malgré  les  démagogues,  et  que  vaine- 
ment aussi  il  tâcha  de  transporter  dans  les  habi- 
tudes ïtouvelles;  la  causerie,  voire  même  le  com- 
niérage,  curieux,  inconstant,  habile  à  se  créer 
d(!S  fantaisies  inutiles,  dont  il  se  faisait  des  be- 
soins impérieux  sans  aucune  fixité  de  pensées  et 
^e  principes^  il  Jurait  haine  n  la  royauté,  et  en 
même  temps  négociait  avec  le  roi  de  France,  et 
bien  que,  tout  en  apparence  à  son  parii,  il  coquef: 
tait  sans  cesse  avec  celui  contraire. 

Lai'éveiilérp-Lepaux,  anciep  jivocH  d"i1 


fljlf^fs  lpgppf|a88fii}tdçce  qu'il  se  fanait  ift^l, 
lltf.  )mj  *^N'  H°.f  îf  *We  »i  droite!  laid  à  fpire  j^iir, 
^y)i{},  te!M|p?»  <}r^4eiHeux  et  poss^^  dp  1^  m*- 

tfï'W®?!  *'fi!f  ft  i**'  f*H|  S"®  Vop  f*?'*  atffiliu^ 
les  torts  du  directoire  envers  le  pape;  Laréyeil* 

1ère  le  jalousait  en  rival  sifflé;  au  reste  il  passait 

pour  honnête  homme ,  poor  bon  compagnon ,  et 

d^  dames  se  son(  pjaintes  à  moi  4^  fK>n  exjUfnsjon 

d|e  Çf^l^ff^en^i;  leur  vertu  Q'y  anasçagné^j'en^i 

conclu  sei)lefi^çn(  qu'ejles  n'aiqient  que  les  be^ux 

gt^fçops.  Larév^.^llérc^^  à  part  sa  maniç  sac^r- 

d^lf^lç,  pe  wnqiïait  j^\  çje  sens,  ni  d'i|ue  so^le 

4^t)Hf^  politique;  votant  de  la  mort  du  rpî, 

ce  crime  lui  ét^it  devequ  un  droi(  à  la  place  dq 

4ir4iCte^r• 

Hf^wbelli  pluf  Allemand  que  f*rancais,  avocas- 

sait  à  Colmar,  e(  avec  succès;  celui-ci^  sous  une 

enveloppe  épaisse ,  cachait  de  l'esprit  ;  qn   peu 

lo^rfl,  de  Taçtivilé,  de  la  prévoyance,  la  grande 

ha^itu4^  des  aflaire^  et  une  éjoquence  teutonne, 

qui,  vu  ses  formes  allongées,  passait  pour  de  la 

profondç^ur;  il  croyait  peu  à  la  vprtii,  fît  il  .tâç|ïwt 
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(l'avoir  sons  sn  férule  1m  muQU'iûnnaires,  les 
fournisseurs  ;  son  Ikeati-fivi-e ,  Rai)iDaï ,  le  liitii 
nommé ,  fui  le  Vernis  de  la  Suisse ,  il  la  dépouilla 
de  son  dernier  écu.  Ce  n'est  pas  qu'il  u'eûl  |iu 
dire  de  Ren'])eli  ce  que  dil  Petit-Jean ,  du  vieux 
Dandin,son  mailre,  dans  la  comédie  iltss  PtaJ^ 
deurs ,  de  Uacine  : 


lî  q>i'^  iiioiuieur  j'en  reutlais  tf  uelque 


i 


Enfin  véritable  légiste,  il  détestait  les  milili 
et  néanmoins  les  cajolait,  parce  qu'il  en 
peur  ;  il  avait  voulu  la  mort  de  Louis  XV!. 

Letourneur  de  la  Manche,  quatrième  direc- 
teur, était,  avant  la  révolution,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  oITicier  distingué  du  génie;  nommé  à  la 
Convention  nationale,  il  déclara  au  premier  vole 
l'assemblée  inrompt'-leutp;  au  second ,  il  fut  pour 
l'appel  au  peuple;  au  dernier,  il  opina  poui 
mort....  Oh!  frayeur  !.•..  oh!  pusillanimUf 
oh!  faiblesse! 

Le  dernier,  et  ceci  par  respect  pour  le  pro- 
verbe, était  le  célèbre  Carnol,  homme  d'honneur, 
de  moeurs  pures,  d'une  probité  à  toute  épreuve  j 
m^heiirensement  trop  fanatique  dany  yg  .»,îtt|^|' 
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de  la  liberté ,  oa  trop  indifférent  du  fait  de  la  vie 
ou  de  la  mort  d'hommes  qu'il  croyait  coupables, 
Camot  avait  montré  un  excès  de  cooqpbisance 
pour  les  membres  du  comité  de  salut  public,  ses 
collègues  ;  les  signatures  d^  confiance  qu'il  apposa 
à  tous  leurs  actes  sanguinaires  sont  des  fautes 
dont  il  ne  s*est  jamais  justifié;  mais  en  revanche, 
nul  ne  poussa  plus  loin  Tamour  du  pays  et  de  la 
^oire  nationale ,  il  possédait  cette  capacité  supé- 
rieure qui  dirige  les  événements  ;  cette  fermeté 
qui  triomphe  des  obstacles ,  cette  patience  qui  as- 
sure le  succès  ;  désintéressé  comme  Fabius-Den*- 
tatus,  au  dessus  de  tout  soupçon  de  vénalité,  il  a 
po  essayer  de  justifier  sa  conduite,  parce  qu'elle 
fut  toujours  sincère.  Il  est  certain  qu'il  y  a  eu 
en  lui  quelque  chose  de  ces  qualités  supérieures 
qui  font  de  grands  citoyens.  La  preuve  en  est 
acquise  par  l'estime  que  des  rois  lui  ont  montrée, 
par  la  protection  qu'il  en  a  obtenue  à  chacune  de 
ses  disgrâces;  car,  quel  est  le  gouvernement  qui 
ne  l'a  pas  frappé?  hors  de  tout  rapport  avec  ses 
contemporains ,  sorte  de  Romain  dans  Paris,  il 
forme  un  tout  isolé  au  milieu  de  sou  époque , 
fNiisqu'en  résultat  il  n'a  complètement  appartenu 


s  son  ;Mi.^i&J^'fr«J>|iîirtM'rtMP 

têûrj  ilap^amp  a!»-je,'rfmgt 

ïe  ne  ^îs  si  M'ôiî  jû^méot'^â  ^^é(^Sa  w* 
110^  jila^i^  au!^  fifïîirt^â';' je  sîus  âa«nre 'que  Ml 
gèks'&MilVpplatiai'ninï.      '  '      '     '"' 


"  :■>■   ,  ■-■îiii.i-'irii'fif*» 
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Lettro  que  Bams  m'écrit*  —  Ledîrcclbtrem'anroi«r«i  ttiiiiou  A 
Berlin.— ComparaisoD  entre  les  règnes  de  Frédéric  II  et  de  Fré-  # 
ÀéJtw  OôiUàuiiie  If .— I^rthnide  ceattnififi<f6(.-4ibclibi^v^i>den« 
—Colonel  Mansteln. — Marquis  de  Lucbesini.— Comte  d^flaHwitz» 

—  Comtesse  de^Lichtenau .  —  Dissertation  suV  Part  de  donner . — 
iené^àie  |it«c  succès .  — Iji  «îoit  die  Mùlmeur  de  TaU&frênd.  -^ 
Quelqaes  cadeaux,  application  de  Tari  de  donner.  —  Placetpour 
ttoè' desifente  en  Irlande.  —  Acedeil  quSoî  éié  (itti  à'niris.-^Jé 
yeux  me  lier  arec  le  gëne'ral  Bonaparte* — Let^  que  je  lui  écris. 

—  Sa  réponse .  —  Suite  de  notre  liaison .  —  Portrait  de  Moréau . 
.— «  Hodie.  —  Pichegni.  —  kléber.  —  Aiitrts  généftiti^*'  •«<  Dis- 
mouriez.  —Je  deviens  membre  de  Plnstitut.  —  Mes  travaux.  — 
Portrait  do  Bcnjariiin  Constaift. 


Je  tenais  à  ttàcer  le  [Migrait  dés  premiers  di- 
i^ècteiirs;  quatre^  dans  le  nombre^  oni  occiipë 
les  bouches  de  la  renommée  ;  je  me  itâtie  de'  les 
avoir  montrés  sdtis  \ëi  teitiféâ  ddiit  ravënirtës  co- 
lorera ;  maintenant  j'ai  à  ti'àtiscrit^  llî  Iefti*e  de 
Barras. 

û  Citoyen  ,  • 

»  La  république;  en  votïsrayatil  dfe  là  Usie  des 
^fëmigréâ;  a  fait'  uti  acte  de  jtiètf6'é;  déâfl^dilîiïiés 


dont 


>  téïs  que  vuus  ne  peuvent  êli-c  laissés  en  pi-éseut 
»  aux  étrangers;  maintenant  la  pairie,  eu  vous 
tt  rappelant ,  a  repris  Icus  fC!  droits  à  vos  la- 
1  lents,  à  votre  inlelligence,  et  son  pouvoir exê- 
1  culif,  se  confiant  eu  voire  loyauté,  vous  chargo, 
I  sans  vous  avoir  vu ,  d'une  de  ces  missions  dont 
1  on  n'honore  qucles  citoyens  verlueux, 

>]  La  république  lutle  pour  assurer  son  îi 
1  pendanoe,  pour  consolider  son  pouvoir;  elle 
)  est  en  guerre  avec  rAUemagiic,  avec  Vcmpe- 
'  rcur,  comme  chef  de  l'cmpiie,  elavccle  même 
I  prince,  en  sa  qualité  de  roi  de  Bohême ,  do 
)  Hongrie,  etc.  ;  les  rois  de  Niiples,  de  Sardai- 
)  gne  ,  l'Angleterre,  la  Russie,  elc;  grâce  à  la 
)  vertu  civique ,  les  armées  françaises  se  main- 
I  tiennent  glorieusement,  mais  il  ne  faul  pasque 
I  le  nombre  de  ses  ennemis  augmenle  au  lii 
I  diminuer. 

»  Le  Directoire  exécutif  a  reçu  l'avis  certain  , 
■  et  le  ciloyen  Heinhart  vous  corroborera  celte 
I  nouvelle ,  )[uc  les  coalisés  foni  à  celte  heure  les 
I  plus  grands  elVorls  pour  décider  la  Pj'usse  à 
I  entrer  dans  l'arcnccl  à  tenter  une  autre  l'ois  le 
)  sorl  des  combats.  >otrc  auibussadeut'  ù  Bcrliu 


15  que         ' 

m 


ji  nous  tient  le  même  langage  ;  lui  travaille  à  pré* 
j»  venir  les  effets  de  ces  trames  souterraines,  et  le 
i^  gouvernement  rend  justice  à  son  zèle  et  à  ses 
M  talents  ;  mais  tout  nous  porte  à  croire  que  vo- 
fl  Ji  Ire  naissance ,  sorte  de  mérite  proctiré  par  le 
n  hasard  (1  ),  et  en  grande  estime  dans  les  cours 
»  despotiques;  que  votre  ancienne  position  sodale, 
M  vos  parents ,  vos  alliances ,  le  rôle  honorable 
n  que  vous  avez  rempli,  les  talents  dont  vous  avez 
M  fait  montre  à  l'Assemblée  nationale ,  en  Ân* 
ji  gleterre ,  aux  Etats-Unis ,  et  avant  la  i*évolu- 
h  tion;  votre  esprit  éclairé ,  vif,  profond,  concî- 
M  liant;  que  tout,  dis-je,  vous  procurera  une 
»  autorité  diplomatique  dont  la  France  ressen* 
ji  tira  les  meilleurs  effets. 

»  Partez  en  toute  liate  pour  Berlin,  voyez  le 
n  roi ,  voyez  les  ministres ,  faiies-leur  sentir  les 
»  avantages  de  la  paix ,  faites-les  souvenir  de  la 
»  fidélité  avec  laquelle  la  république  a  tenu  et 
»  tient  envers  Sa  Majesté  prussienne  par  la  Un- 
»  gue  de  la  persuasion  et  de  la  fermeté ,  songez 

(i)  Celte  phrase  est  d'autant  plus  piquante  que  Barras 
se  savait  très  illustre  noble.  En  Provence,  un  dicton  très 
vieux  dit  :  Barras  aussi  ancien  que  nos  rochers. 
Il  17 


H  nu  peuple  qui  vous  confie  ses  inliirfl^., ..  Que 
»  (lis-je!  peut-oii  Apprendre  ù  votre  expérience, 
j)  à  votre  haute  sagacitcS?  Malgré  la  péuurie  du 
»  Trësor  national,  on  consentirait  à  un  sacrifice 
»  pécuniaire  si  on  ne  pouvait  l'aire  autrement, 
»  si  on  était  assnr<^  du  secret;  voyez  la  comtesse  de 
H  Lich tenan, M . Rietz, BischolTwci'denn, lecolonel 
»  Manstein ,  le  marquis  de  Luchesinï,  enfin  tous 
'j  ceux  qui  ont  de  l'influence  dans  le  pays;  roéfiez- 
»  vous  des  agents  anglais,  de  ceux  surtout  de  la 
i>  Russie;  enfin  ne  néglige?,  rien  do  ce  qui  peut 
»  assurer  le  succès,  consolider  la  république,  et 
'1  contribuer  à  vous  faire  rentrer  brillamment 
»  parmi  nous....» 

A  cette  lettre,  toute  de  la  main  de  Bar- 
ras,  étaient  jointes  des  notes  importantes  et  les 
instructions  qui,  fout  en  m'indiquani  ce  qu'il 
fallait  obtenir,  me  laissaient  entièrement  maître 
de  la  manière  dont  j'arrivcrnis  au  résultat  es- 
péré. 

Malgré  mon  vif  désir  de  retoiimer  en  Frauce, 
j'avoue  que  je  fus  flatté  de  cette  preuve  d'estime 
et  de  confiance.  11  est  rare  que  les  cabinets 
prennent  leurs   agents  parmi  les  exilés)  mais 
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edol  du  Luxembourg  savait  combien  mon  oœtir 
était  fHmçais. 

Je  IMS  retardai  {»§  ma  sortie  de  Hambourg.  Un 
iMdiiiage  dérouta  la  eurieuse  6eiitts>  fort  occupée 
è  JM  dire  (Mirler  et  parlant  trop  elle^iiétiie  cm* 
titi  êon  propre  intérêt  ^  oublient  qu'elle  avait  Mc 
uMeomédie  contre  le  défaut  de  la  curiosité. 

Lii  eoiir  de  Berlin  avait)  au  commeneeesent  de 
4T96^  une  autre  physionomie  qu'à  l'époque  où 
aon  grand  monarque^  ïVédérte  Ili  en  était  i*ome» 
neot  et  Tame.  A  cette  époque^  centre  de  la  poli-* 
tique  européenne,  elle  était  d'un  poids  énorme 
dans  les  négociations  diplomatiques  ^  et  nulle 
puisaance  n'eût  aimé  à  voir  le  génie  et  l'armée 
dtt  roi  de  Pmsse  prendre  position  avec  son  advei^ 
saiire;  alors  une  pensée  forte,  grande,  complète 
dirigeait  toutes  les  opérations  de  ce  cabinet,  et 
lés  rendait  imposantes  et  redoutables. 

fVédéric  H  était  mort  ,*  Frédéric-^Guillanme  If  ^ 
aen  neveu,  occupait  son  tr6ne  et  ne  le  remplai^ait 
pas;  prince  à  qui  la  nature  avait  prod^^  leS 
avantages  extérieurs,  afin  de  le  dédommager  de 
ceux  de  Tesprit  qu  elle  lui  refusa  universelle- 
alient;  il  avait  une  igure  gracieuse,  une  tournure 


aie,  un  air  majestueux,  des  formes  pi-éve- 
iianles  et  faciles;  mais  ces  qualités  brillantes  re- 
couvraient une  faiblesse  d'anie,  une  pente  supers- 
titieuse, un  amour  inmiodérù  des  plaisirs,  une 
présomption  inspirée  par  un  excès  d'amour-pro- 
pre,  et  que  ne  soutenaient  ni  vigueur  ni  capa- 
cité; sa  conûatice  ridicule  dans  last-ctcdes  îllunii- 
nésle  rendait  l'objet  delà  riséedupeiipleetde  la  pitié 
des  gcus  sages;  sans  moralité,  sans  mœui'S,  marié 
deux  fois  légitimeraent,  il  ne  rougit  point,  pen- 
dant la  vie  pudique  de  sa  deuxième  femme,  de 
conlracler  à  la  fois  deux  hymens  clandestins, 
illégaux,  sacrilèges,  et  bien  à  la  bonté  des  minis- 
tres évangeliques  dont  la  lâcheté  impie  ou  tes 
bénit,  ou  les  toléra.  II  croyait  sa  lâche  remplie 
quand  it  avait  représeulé  avec  pompe  et  ostenta- 
tion; on  lui  donna  le  sobriquet  d'y/gamenuion 
second,  de  roi  des  rois,  qu'il  eut  la  bonhomie  de 
prendi-e  à  la  lettre,  et  cela  pour  avoir  commandé 
la  première  coalition  dont  la  fin  lui  fut  si  humi- 
liante; léger,  frivole,  incapable  d'un  travail  suivi, 
perdu  de  débauche,  dévoré  de  douleurs,  fruits  de 
son  întempéraucc,  il  laissait  son  royaume  en  proie 
à  ses  maîtresses  ou  femmes  prétendues  et  à  ses 
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ftToris;  Tiin  devait  le  jour  à  un  jardinier^  Tautre 
était  jardinier  lui-même;  Rietz,  Fun  de  ceux-là, 
devait  aa  fortune  à  une  charmante  figure  à  la- 
ifuelle  le  roi  fit  trop  attention  ;  il  consentit  plus 
tard  à  épouser  la  première  maîtresse  de  ce  prince, 
■lidemoiselle  Henck  ;  cet  acte  de  bassesse  con- 
Srma  sou  élévation. 

Rietz,  ex-jardinier,  ex-valet  de  chambre ,  ex- 
musicien, etc.,  gouvernait  son  maître  sans  que 
rien  justifiât  son  élévation.  Favori  d'un  autre 
Adrien,  lui ,  comme  Antinous ,  n*a  pas  eu  des 
temples,  bien  que  sa  vie  infâme  l'en  ait  rendu  di- 
gne. Il  était  tout-puissant  et  ne  pouvait  souffrir  les 
français  dont  les  railleries  le  poursuivaient  depuis 
longtemps. 

Le  favori  numéro  deux,  et  dont  le  crédit  dépas* 
sait  celui  de  Rietz,  était  un  enfant  de  la  Saxe 
nommé  du  nom  harmonieux  de  BischofFv^erden; 
le  roi  avait  une  telle  idée  de  sa  capacité  qu'il 
l'employait  universellement.  Celui-là  était  une 
manière  d'hippopotame^  louitl  de  forme  et  délié 
d'esprit;  adepte  dans  la  secte  des  illuminés,  il 
s'était  servi  de  celte  charlatanerie  coupable  pour 
fasciner  l'esprit  de  Frédéric-Guillaume  dont  il 


4«a 
partageait  les  tlébaudies  et  riateraprifanc»; 
prenant  de  l'aident  de  (ouïes  mains  pour  le  iv- 
pandre  de  mênie,  épicurien,  affectant  parrois  les 
manières  du  stoïcisme,  son  habileté,  sa  dextûrité 
dans  les  aOaires  politiques  le  rcudaient  fort  daa- 
{;ereux,  et  d'autant  plus  que  sa  masse  pesante 
n'inspirait  aucune  défiance  et  u' avertissait  pas  de 
s'en  mi^fier. 

Pour  faire  ombre  à  ce  tableau  et  en  manière 
de  dédommagement  à  la  morale  publique,  le  roi 
de  Pfiissc  avait  investi  également  de  sa  confiancr 
celui  qu'àltet'lin  onqualidaildever/ucux:  c'était 
le  colonel  Mansleiu,  personnage  modeste,  san« 
vices  connus,  probe ,  incapable  de  malverserf 
n'accompagnant  pas  son  souverain  à  ces  orgies,  à 
ces  bacchanales  qui  faisaient  rougir  rAlleioagne; 
mais,  au  revers  de  cette  belle  médaille,  on  retrou- 
vait encore  l'illuminisnie  avec  ses  rits  fanatiques, 
ses  illusions,  ses  mensonges.  Mansteiu  en  était  1» 
râgiilaleur  suprême,  le  grand  rose  -  croix, 
l'étoile  de  la  i^cicnce  mystique,  et  l'on  s'étonnait 
qu'un  homme  et  qu'un  culte  qui  affectaicut  tant 
de  régularité  virginale  pussent  admettre  aux 
solettnilés  religieuses  et  candides  de  C(;tt^  ^^ttfi- 


àm  ètfea  ù  vils^  si  impurs  que  Rietx^   Bh^ 
choflwerdenn  et  même  leur  royal  patnm. 

iia  comtesse  de  Lichtenan  (  mademoiselle 
nsdek),  femme  de  Rietz^  à  qui  Frédéric  là  maria 
tept  enraimant,  et  concubine  deeelui<-ci  qu'elle 
rendit  père^  avait  une  influence  extrême  sur  ka 
aelicins  de  rhéritier  du  grand  Frédéric.  Jamais 
f^Émne  frappée  d*uu  double  adultère  ne  poussa 
phis  loin  l'audace  d'une  Yiecorromim^elle  calons  > 
niarépouselégitimey  écarta  les  enfantsetk  famiUa 
du  roi  qui  succombait  sous  le  poids  de  ses  folies , 
^(dia  du  tréscM*  et  de  l'écrin  royal  tout  ce  qtt'dk 
pnten  enlever  i  et  contrainte  ensuite  parla  foroe  d(BS 
ci  wonstances  ne  rend  i  t  presque  qu'un  cadaTTe  à  des 
pKreqts  vertueux.  Riche  à  l'excès  des  prodigalités 
de  son  amant,  des  sommes  énormes  qu'elle  ej>- 
tetfqiia  en  retour  des  injustices ,  des  passe-droits 
cpi*eile  fit  com  mettre  I  des  places ,  des  charges , 
des  titres^  des  cordons  qu'elle  vendit ,  elle  osa  se 
plaindre  et  faire  grand  bruit  du  léger  chalimeBt 
que  lui  imposa  avec  une  modération  angéliqne 
un  fils  devenu  tout-puissant,  et  qui,  certes,  fit 
preuve  de  magnanimité  ^i  lui  pardonnant  la 
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perte  de  U  Ipnciresse  de  son  père  due  à  drt  in- 
IrigueR  sales  et  odieuses. 

£nacbcvanll.i  peinliiredii {troupe qui,  menant 
Icioi  de  Prusse,  pesait  à  un  setil  pits  sur  le  public, 
j'ai  failli  oublier  de  crayonner  un  personnage 
qui,  certes,  a  beaucoup  fait  parler  de  lui  :  ce 
n't^tait  plus  un  Allemand  un  peu  enfoncti  dans 
la  matière;  c'était  ud  raton  lin,  spirituel,  profond, 
Italien  ;  homme  tout  despotique,  de  diplomatie; 
rompu  aux  aCfaii'es  ;  les  traitant  comme  s'il  se  fût 
agi  d'un  plaisir,  et  cela  sans  rien  néfjliger,  rien 
omettre,  sans  faire  aucun  sacriilce  ni  jamais 
exposer  les  intércHsdeqnirempIoyait;  le  marquis 
deLuchesiui,  Toscan  de  naissance  etdei'ace,  a?ail 
subi  à  son  avantage  l'i-prcuve,  si  bonornble  pour 
lui,  de  l'étude  du  grand  Fixkit-rie  ;  ses  taleiils,  ses 
saillies,  sa  présence  d'esprit ,  sa  sagacité  rapide 
avaient  cbarmé  ce  prince,  qui  le  recommau 
à  son  successeur  ;  celui-ci  l'employa  et  ■ 
trouva  bien. 

Grâce  à  la  proIccLiou  de  madame  de  Licbtennu, 
le  comte  d'IIauwilz  pointait;  vers  ce  temps,  U 
(rnail  une  partie  du  cabiiiel  prussien  ,  mais  l 
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moins  de  crédit  qu'il  n'en  eut  sous  Vautre  règne. 
Je  le  vis  souvent;  il  me  fut  facile  de  reconnaître 
qu'avec  de»  politesses pesitntes  on  pourrait  Tatla- 
dier  aux  ialëréfs  français.  Le  Direétoire,  d'après 
nés  aviS|  en  profita  lorsque  Sieyes  eut  été  envoyé 
ambassadeur  en  Prusse ,  mais  petitement  et  avec 
eeUe  mesquinerie  de  la  bourgeoisie  qui  retourne 
àix  fois  une  pièce  de  vingt  sous  dans  sa  n^iin  et 
la  regarde  le  douUe  avant  de  s'en  démnnir;  or; 
en  tout,  la  manière  de  donner  en  augmenté 
ou  en  diminue  la  valeur.  L'homme  de  peu  oû«* 
trage  quand  il  faitun  présent;  le  grand  seigneur, 
parla  façon  dont  il  l'offre,  en  quadruple  la  valeur. 

Il  n'y  a  que  la  noblesse  qui  sache  donner. 

Je  parus  à  Berlin  sans  fracas,  sans  caractère 
af^rent,  ce  qui  fit  dire  à  cette  vipère  de  Rivarol 
qne  j'avais  déjà  pris  tant  de  caractères  qu'on  ne 
savait  plus  lequel  m'appliquer.  J*ëtais  incognito, 
en  vrai  touriste  anglais ,  qui  va  badaudant  , 
bayant  aux  corneilles  et  examinant  en  con- 
science chaque  caillou,  clocher,  pont  ou  abime 
marqués  sur  son  itinéraire. 

J'eus  le  bonheur  de  plaire  sous  te  nom  du 
citoyen  Maurice,  Américain  des  Etats-Uvris ,  soit 
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au  roi,  soit  à  la  comtesse  de  Licltlenau  ;  je  ne  liu' 
jamais  son  ainani,  vu  mon  âge;  car  il  n'y  a  que 
l'auteur  de  Monsieur  de  Talleyra/id  qui  puisse 
imposer  des  bonnes  fortunes  à  un  homme  hors 
d'Âge,  vieilli ,  flétri  par  les  chagi  inâ ,  les  malheurs 
et  le  temps;  je  laisse  à  sa  conscience  et  non  à  son 
imagination  ,  car  la  pauvre  est  dëfunte,  mon 
intrigue  amoureuse  avec  la  princesse  allemande 
de  Hambourg,  qu'il  n'a  vue  que  dans  son  livre: 
infortunée  destinée  par  lui  à  périr  deux  fois,  et 
si  tût  i  la  première  par  ma  faute,  selon  lui;  la 
seconde,  plus  certaine  avec  son  livre  :  Rcquiescat 
Ui  pace,  et  j'ajouterai  pour  l'auteur  :  El  litx 
perpétua  litceal  et  (faites  luire  sur  Un  votre 
éternelle  lumière). 

J'eus  plusieurs  conférences  avec  le  colonel 
Manstein  :  ce  fut  l'homme  de  mon  choix;  je  crai- 
gnais pour  mes  mœurs  a  fréquenter  Kiclz  pour 
mon  secret  avec  Bischoffwordenn,  et  d'élre  mis  à 
renchèi-eavecde  Luchesini;  je  préférai  m'entendrc 
avec  le  colonel,  me  faire  éclairer  par  M.  d'IIau- 
W'itz,  et  traiter  avec  ta  comtesse  de  Lichtenau. 
Ici  on  m'arrête  et  on  me  demande  si  ma  vert» 
craint  moins  la  femme  que  le  mari  :  je  réponds 
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jm*m^  jolie  f^mqfie  »>  pas  de  sexe,  ^\\e  e^t  uiie 
^vînUé  :  iu^rogez  là  dessus  )a  sculpture  apr 
Jjgne  e^  les  auges  du  moyeii-4ge,  épqque  d*uii 
Hoùt  si  pur  et  d*uu  tact  si  exquis  dans  )es  bea«9r 


jTe  fne  remuai  si  bien,  je  fis  tant  d^  peur  dai^ 
jifpf^issemefits  4^  T  Autriche^  je  pçussfii  faut  ^ 
la  jalousie  de  l'empire  russe  eu  çQU^s  4f  gitoi 
d^ur  I  je  fis  tant  voir  le  primo  mihi  apglais  et  la 
faiblesse  du  reste  des  coalisés,  qijie,  saus  bourse 
d/élier^  à  part  des  caisses  de  modes  venpef  de  Far 
r ja  à  l'adresse  de  la  comtesse  (de  Lichteffai|)|  d'ni) 
s^v)çe  de  vermeil  en  vente  à  Ber)iu,  doot  rhjp^ 

ppi^^me  (Bischoffjverdenn)  ^vaît  enyie;  ^'n^ 

*  • 

diamant  constellé;  qui  avait  appartenu  au  comte 
de  Sfiint-Germain  l'adepte  ^  que  j*achetai  cent 
mi))e  écus  à  Rietz^  au  nom  du  Directoire,  et  que 
je  remis  au  colonel  en  relique  précieuse  du  gran4 
rqse-croix;  d'une  collection  de  tableaux  fla- 
mands et  hollandais  que  le  marquis  de  l^uche^ui 
açpçpla  pour  compléter  sa  galerie  italiennoi  et 
d'une  terre  dont^  si  ma  mémoire  est  bqnnci  je. 
facilitai  Tachât  po^r  quelqi^es  écus  de  plus... 
Ce  Fut  pendaqt  mon  séjo^r  k  ]Serli%  et,  Q%Jf 


mHe  de  mm  iqoiir  tm  Aagkleire  mil  aai  ••- 
paraTuit,  ec  ■  HjMhoore  il  a'r  ank  gain  et 
lemps,  que  pnfilaBt  Je*  luHÏéfei  et  des  cmh 
fidencM  de  lord  Fib-Gënldr,  répOBZ  uaé  cC 
honcH^  de  k  beDe  hmëb,  cfamc  âè«e  de  ^ 
dame  de  Geolii  et  bicB  fipm  de  n  mitlffe, 
d'Arthnr  OVaraor  et  d'antm  Iriradû  rifag^É^ 
je  brodui  na  pba  de  daeeitlc  m  Irtnide. 

J'aTsis  été  û  Ihoi  iaiInDl ,  mes  wtJww 
étaient  M  chires,  si  fiédMi,  qœk  KraeloiR,y 
donnant  snîle»  diargea  le  général  Hodw  de  cette 
expédition,  non  plus  qoe  celle  du  général  Hom- 
bert,  postérieure,  et  ceci  en  raiion  du  peu  d'îm- 
porlauce  qu'il  mit  à  ce  coup  de  main.  Le  défant 
d'une  année  assez  nombreuse,  d'une  flotte  à  l'a- 
Tcoant,  fut  la  cause  de  ces  revers  qui  eussent 
été  changés  en  triomphe,  ai  mtm  plan  eût  été  latvi 
dans  tous  ses  deuils. 

Le  Directoire,  charmé  de  mes  négociations,  et 
sachant  que  je  lui  portais  la  preuve  que  le  roi 
de  Pmsse  ne  rentrerait  pu  dans  la  coalition, 
m'écrivit  enfin  qu'il  était  temps  que  je  rentrasse 
dans  ma  patrie  pour  y  goAter  les  douceurs  d'un 
^lùtTif  de  paix  que  j'avais  consolid»?. 
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Je  ne  demandai  pas  mieux  :  je  fus  accueilli  à 
mtm  arrivée  d'une  manière  flatleuse,  tant  par 
mes  amis  que  par  les  indifférents;  mes  ennemis 
même  ne  me  saluèrent  point  pas  des  clameurs 
de  rage  ;  ils  criotèrent  un  peu,  firent  des  épi- 
grammes,  me  lâchèrent  Lebrun-Pindare,  et  tra** 
Taillèrent  à  me  brouiller  avec  les  hommes  du 
pouvoir,  du  gouvernement,  et  ceux  dont  le  suf-* 
frage  m'importait  par  leurs  qualités  privées  ou 
leur  réputation  publique. 

J'eus  le  bonheur  de  n'en  perdre  aucun  de  ceux 
désignés  dans  ces  dernières  catégories  ;  à  peine 
si  j*y  compte  Marie-Joseph  Chénier  :  celui  qui 
m'avait  porté  aux  nues  en  1789  et  jusqu*en  1796 
fut  l'auteur  de  la  proposition  de  décret  qui,  en 
juin  1795,  me  rendit  à  mon  pays.  En  1796,  lors* 
que  je  reparus,  je  ne  vis  dans  ses  sentiments  rien 
de  défavorable;  mais  à  la  suite  du  18  fructidor, 
il  commença  une  bouderie  qu'il  orna  de  plusieurs 
épigrammes  :  deux  entre  autres  furent  si  mali- 
cieuses qu'elles  durent  amener  une  rupture  coro« 
plète  entre  nous. 

On  m'avait  parlé   du   mariage  du  général 
13  vendémiaire j  comme  on  désignait  alors  le 


gtnôral  Bonaparte,  avec  madame  fie  Benulialiirfis, 
femme  de  mon  ancien  ami  Alexandre  de  Beau- 
haniais,  et  sans  tijouler  grand'chose  ,  le  se- 
cond époux  étant  peu  connu.  Mais  l'homme  obs- 
cur avait  étrangement  pris  sa  revanche  lors  de 
ma  rcnlrée  h  Paris  :  ce  n'était  plus  ce  petit 
compagnon  (|u'od  trouvait  si  heureux  de  ce  qu'il 
avait  épousé  une  femme  de  qualité  ;  mais  le 
jeune,  le  brillant,  l'héroïque  Bonaparte.  Déjà  il 
avait,  en  deux  campngnes,  rompu  l'alliance  de 
la  Sardaigne  avec  la  coalition  ;  conquis  la  Hante- 
Italie,  battu  les  généraux  autrichiens  Beaulieo, 
Alvenii;  établi  des  républiques  cisalpines,  iraos- 
padanes,  cispadanes;  que sais-je  encore?  son  r 
était  dans  toutes  les  bouches,  et,  en  timnt  à 
horoscope,je  devinai  qu'il  irait  loin. 

En  conséquence,  dus  mon  arrivée  à  Paris  je 
courus  cher  madame  Bonnparlc.  Alors  ma  vi- 
site la  flatta;  je  la  trouvai  préparant  sa  corres- 
pondance pour  son  mari  qui  devait  partir  le  len- 
demahi.  Je  la  priai  de  trouver  bon  que  je  me  joi- 
gnisse à  elle,  et,  en  vçriu  de  sa  pennissbn,  j'é- 
crivis au  général  Bonaparle  de  la  manière  sui- 
vante; ce  fut  le  premier  nœud  de  la  chslMd 
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tHMS  a  liés  depuis^  et  que,  certes^  quoi  qti*il  ait 
dit^  je  n'ai  pas  rompuo  le  pl^emier. 

tf  Géâéral ,  aticieti  ami  ée  votre  hetireosb 
»  femme ,  et  si  fiére ,  avec  raison ,  dti  beftti  ttbm 
w  qn'elle  tons  doit,  je  partagerais  plus  tiVééient 
h  M  jofe  si  je  tte  savais  un  peti  aimé  de  aoii 
»  tuaH» 

»GéQéra1,  enn*ëciyutàntnt  mes  intérêts  dé  east^ 
n  de  robe  et  de  fortune,  j*a{  été  excité  i  étaUir  ce 
n  nouvel  ordre  de  choses  que  vos  Victoires  pla« 
»  cent  sur  une  base  si  ferme;  des  sages  de  toutes 
n  classes  commencérMt  la  révolution  ;  je  prévois 
"h  qu'elle  sera  fiuie  par  un  sage  Mtm ,  et  ce  ^era 
^  vous;  je  hais  Tanarchie,  je  redoute  Tépai^l- 
»  leroent  du  pouvoir,  je  préfère  la  liberté  côn- 
S)  duite  par  la  force  que  par  la  multitude  ftvèdgle 
fi  et  brutale. 

n  Méditez  la  fable  de  La  Fontaine,  du  dragon 
»  à  plusieurs  tftes  et  du  dragon  à  plusieurs 
»  queues  :  en  elle,  bien  appliquée,  git  le  bouheUr 
»  ou  le  malheur  d'une  nation  ;  enfin  je  prétends 
3î  que  la  liberté  ne  doit  craindre  que  k  fki- 
»  blesse. 

n  J'achève ,  vous  employez  tant  d'heUk^  à 
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N  niDcre,  qu'il  dnt  tous  rester  pea  de  minutes 
M  à  donner  aux  bavards  ;  je  le  suit,  j'en  «i  lK»ie 
»  et  me  tais  :  l'admiralion  TérilaUe  est  ûkn- 
tt  cîeuse,  etc.  a 

Mon  agacerie  partit;  elle  visait  loin  d'ailleurs , 
et  je  n'étais  pas  saus  inquiétude  sur  la  rëpoos^ 
huit  jours  après,  pas  davantage,  madame  Bona- 
parte me  la  fit  remettre;  la  voici  : 

u  Citoyen,  c'est  pour  des  hommes  tels  que 
»  vous ,  c'est  pour  méiiter  leur  suBraga  que  le 
N  conquérant  tente  de  beaux  faits  d'armes.  Alexan- 
»  dre  ne  (riomphait  peut-être  que  pour  entbou- 
»  siasmerlesAthéoieus,  et  les  Athéniens,  pour  les 
»  autres  capitaines,  sont  les  gens  d'élite  de  la 
»  société;  vous,  par  exempte. 

»  J'ai  trop  étudié  l'histoire  de  la  révcdution 
Il  pour  ignorer  ce  qu'elle  vous  doit;  les  sacrifices 
»  que  vous  lui  avez  fait  méritent  une  récom- 
»  pense;  vous  ne  l'attendriez  p3s  si  j'étais  an 
>i  pouvoir. 

»  Vous  me  demandez  mon  amitié,  elle  vous 
»  est  acquise  avec  mon  estime;  en  retour,  je  sol- 
»  licite  vos  conseils;  j'en  ferai  cas,  je  vous  l'as- 
u  sui-c. 
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»  Le  tort  de  la  révolution  est  d'avoir  beaucoup 
»  démoli  et  rien  construit ,  tout  est  encore  à 
»  faire. 

M  Vous  avez  raison ,  mieux  vaut  la  liberté  as- 
M  sise  sur  le  faisceau  lié,  que  des  baguettes  dé- 
»  tachées. 

»  Qui  fermera  la  révolution?  c'est  un  problème 
n  dont  le  temps  garde  le  secret ,  et  que  résou- 
»  dront  la  raison  et  la  nécessité  :  cela  se  ferait 
n  bientôt  si  le  dragon  à  plusieurs  têtes  (l'anar- 
»  chie)  n'avait  pas  intérêt  à  repousser  celui  à 
»  plusieurs  queues  (un  gouvernement  ramassé  et 
»  fort.) 

»  J'aurai  toujours  le  loisir  de  lire  vos  lettres  et 
»  surtout  celui  d'en  profiter.  » 

Cette  missive  me  charma  d'autant  plus  que  jV 

vais  été  compris  ;  dès  ce  moment^  nous  eûmes  la 

même  pensée  et  je  ne  travaillai  plus  que  pour  le 

dragon  à  plusieurs  queues  j  bien  que  je  fusse 

employé  par  son  rival;  mais  la  France  avant  tout  : 

et  l'essai  qu'elle  venait  de  faire  m'avait  prouvé 

qu'elle  ne  pouvait  fleurir  et  être  heureuse  avec 

le  système  républicain. 

La  monarchie  est  la   religion  de  l'honnête 
Il  18 


homme;  quant  au  monarque,  c'est  le  résultat  des 
circonstances  et  des  nécessités  d'une  naUon  ;  les 
rois  sont  faits  pour  aider  à  sa  prospérité ,  et  elle 
n'est  pas  faite  pour  satisfaire  aux  eiigences  des 
roi». 

Depuis  cette  ouverture  de  correspondance,  je 
ne  laissai  passer  aucun  événement  majeur  sans 
écrire  au  général  Bonaparte;  ïl  me  répondait,  et 
je  le  répète,  lorsque  nous  nous  vîmes  la  première 
fois,  nos  paroles  furent  celles  qui  résonnent  à 
l'unisson  quand  on  les  faeurte  simultanément. 

Alors  apparaissaient  comme  de  brillants  mé- 
téores des  capitaines  habiles,  qui  grandiraient 
jusqu'au  jour  où  il  n'y  aurait  plus  en  France 
qu'un  seul  héros,  Bonaparte. 

Je  citerai  dans  cette  belle  liste  le  général  Mar- 
ceau, qui  à  la  beauté  d'Achille  joignait  sa  bra- 
voure avec  toutes  ses  qualités  sans  un  de  ses  dé- 
fauts, et  avec  des  vertus  que  ne  posséda  jamais  le 
héros  d'Homère;  Marceau ,  second  Miltiade,  et 
qui  purifiait  la  victoire,  du  sang  versé,  par  les 
larmes  de  son  humanité  cl  les  dons  de  sa  bienfai- 
sance; Marceau  dont  les  ennemis  respectèrent 
la  tombe ,  lui  qui  fit  tant  pour  la  patrie ,  et  qu'il 
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jkit  aiincr  sdbè  ^(^fiance ,  car  irêta(it  trop  étëvt! 
pour  descendre  jusqu'à  l'ambition. 

Itoche,  au  contraire^  faisait  nnpâe-^mélë 

dti  Tambitioii  et  des  vertus  ;   lui  ctleh^hàit  là 

^Tmfé  t>drce  qù^il  la  croyait  le  chetntil  da  pbutiAb'^ 

Rodhe^  htiniiiiû^  qtioiqtie  soldat,  et,  àee  tithe, 

àccoutnbé  ai  voir  eouler  le  sang.  tôrs<)ae  leé 

hbmtneè  eivils  devenaient  cmcAs  pat*  feiiatiéittls  ; 

cëlùi-là  fut  gt^nd  tatit  qu^il  n*à^ra  qta*&  là  re^ 

îiômmëe;  niais^quand  on  eut  offert  utlleurt^àsbti 

désir  de  commander,  le  héros  disparut,  et  l'inti'i- 

gant  prit  sa  place.  Enfin  on  le  piiilit,  pat*  tthé 

mort  précoce,  de  ce  qu'il  atàit  voulu  compter  4vec 

ses  complices  qui  prétendaient  faire  de  llii  uh 

instrument  pour  accomplir  leàrs  vues ,  et  hôii  lUI 

en  servir  pour  Taider  à  les  devancer  au  but  où  lôùk 

ensemble  tendaient. 

Fichegru,  capitaine  aux  conceptions  rapides, 
au  coup  d'œil  de  Taigle,  génie  improvisé  sur  nu 
champ  de  bataille,  ferme,  énergique;  autre  tfet<- 
cule  dans  Faction;  dans  le  repos,  faible,  incertain, 
hésitant,  tâtonneur,  et  perdant  ta  victoire  \  fbrce 
d'environner  de  précautions  ce  succès  qu'il  empor- 
tait dans  le  péril,  en  s'y  précipitant  eh  avenue  cft 


comme  en  jeune  ïnoMuidéré.  Kchegm  ne  lot 
pas  être  i-épuUicMn  on  royalûte;  sa  tergiTcna- 
tions  le  perdirent  avec  son  mépris  ex(Tan|uil 
du  grand  Bonaparte.  Far  un  effet  aïngalier  d'op- 
tique et  qui  est  propre  à  la  sotte  envie,  Fidiegm  > 
voyait  s'amoindrir  la  relation  de  BoDapulc^ 
lorsque  celle-ci  planait  déji  sur  rtutvers;  sa 
mort  fut  le  calcul  de  sa  haine,  qui ,  ne  pouvaitf 
combattre  avec  avantage  un  rival  heureux,  tent| 
de  le  déshonorer  en  le  chargeant  du  poids  d'un 
crime  inutile  etque  la  vertu  de  celui-li  aurait  r«- 
poussë  si  on  le  lui  eût  offert. 

Kléber,  demi-^éant,  hëros  complet;  la  beauté 
de  son  corps  était  en  harmonie  avec  celle  de  son 
ame;  républicain  pnr^  sans  arriére-pensées,  il  as- 
pirait à  des  lauriers  glorieux,  sans  songer  aucu- 
nement qu'ils  pussent  se  changer  pour  son  front 
en  diadème;  partisan  de  la  liberté,  il  ne  l'eût  pas 
chargée  de  chaînes;  le  despotisme  de  la  France 
aurait  rendu  ses  jours  amers,  et  te  crime  qui  le 
tua  d'un  coup  lui  évita  doublement  une  longue 
mort  morale  et  en  même  temps  la  rébdlion  contre 
le  choix  du  peuple,  acte  coupable,  que  son  cœur 
toutefois  aurait  érigé  en  vertu. 
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Tels  ëlaient  les  principaux^  parmi  les  habiles 
capitaines  de  cette  époque,  ceux  qui  araient  rem^ 
placé  Luckner,  Biron ,  Cusiines ,  Beauhamais, 
Westermann ,  dévorés  par  les  jacobins,  ou  cent 
qu'un  exil  pénible  avait  arrachés  au  supplice,  Bro-^ 
glie,  Bouille,  Montesquiou  et  Dumouriez,  plus  am« 
bitieux  que  héros,  et  qui,  n*ayant  voulu  vaincre 
comme  un  autre  Monck,  avait  été  contraint  de 
souiller  lui-même  par  sa  désertion  honteuse  une 
gloire  trop  réelle  pour  un  pareil  intrigant. 

L'Institut  qui  venait  d'être  organisé  m'admit 
au  rang  de  ses  membres  dans  In  section  des 
sciences  morales  et  politiques;  fier  d'un  tel  choix, 
je  ne  voulus  pas  qu'on  me  reprochât  de  ne  rien 
faire,  et  en  conséquence,  lorsque  le  vœu  de  mes 
collègues  m*eut  fait  le  secrétaire  de  notre  classe , 
je  me  mis  à  composer  d'abord  un  compte  rendu 
des  travaux  moraux  et  politiques  des  membres, 
puis  un  mémoire  sur  les  relations  commerciales 
des  Etats-Unis;  cette  œuvre  était  le  fruit  de  mon 
séjour  dans  ces  contrées  auxquelles  je  me  crus 
obligé  de  payer  un  prix  de  reconnaissance  pour  le 
bon  accueil  que  j*y  avais  reçu. 

Un  an  s'écoula  îi  peu  près  depuis  que  j'étais 


revenu  dans  ma  piUrïf,   ce  lemps  avait  éié  ht 
utilisé  par  moi  à  me  faire  de  nouveaux  amifi,  à 
ri'chauŒfr  le  zèle  des  anciens,  à  deniasder  au 
recloire  un  témoignage  éclatant  du  sa  satisfaclâ 
lanl  pour  ma  conduite  antérieure  à  mon  retour 
Europe  que  pour  le  voyage  que  j'avais  su  faire 
à  Berlin  avec  un  tel  mystère,  que  j'élais  parvenu 
à  dérouter  pleinement  les  argus  diplomatiques  des 
puissances  eaiieniics. 

Madame  de  Stacl ,  je  dois  eu  convenir,  me 
couda  avec  celte  chaleur  précieuse,  si  rai^  parmi 
jïûus;  Benjamin  Constant,  alors  plus  que  jamais 
attaché  au  char  de  celte  fée  brouillon,  ne  fut 
un  de  ceux  qui  me  furent  le  moins  ulites. 

Le  baron  de  Rebecq  (Benjamin  Consianl 
Suisse  de  naissance,  Français  d'origine,  joïi 
à  beaucoup  d*esprit  une  éloquence  naturellect. 
cilc;  homme  du  monde  et  de  cabinet,  à  sa  pi 
dans  un  salon  oudans  une  tribune,  il  ne  se 
I  ,  laitnidn  boudoir,  nidclatavcrue  (lecaféd'ali 
ni  de  pLi-e;  parleur  élégant,  toujours  prtH  à  coi 
au  vainqueur  pourvu  que  celui-ci  lui  Rt  des 
joleries  dorées,  sa  conscience  politique  était  dans 
W  léle  et  pas  dans  son  cœur;   ferme  diins  des 


ides 
irnïï         I 
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questions  de  philanthropie^  il  variait  dans  toutes 

les  autres  avec  une  facilité  peu  conTenable  pour 

■         ■  ■  i 

la  fixité  de  son  opinion;  on  Ta  vu  soutenir^  le  len- 
demain^  le  pouvoir  qu'il  combattait  la  veille^ 
prêcher  pour  la  liberté  le  matin ,  et  le  soir  faire 
le  panégyrique  du  despotisme;  trop  besogneux 

jpour  n'être  pas  forcé  de  courir  après  un  écu,  Il 

* 

sacrifiait  parfois  son  indépendance  aux  exigences 
du  moment;  girouette  brillante^  il  tournait  tou- 
jours^  soit  avec  le  vent ,  soit  contre^  car  il  n'était 
arrêté  ni  par  la  honte  d'une  apostasie,  ni  par  le 
ridicule  de  son  enthousiasme  pour  l'homme  de 
parti  ou  la  chose  contre  lequel,  la  veille,  il  avait 
tenté  de  prémunir  le  public  ;  homme  d'un  com- 
merce aimable ,  ami  peu  sûr  à  cause  de  son  irré- 
flexion, de  son  étourderie,  de  son  inconséquence^ 
et  celle-ci  poussée  si  loin,  que  lui,  de  bonne  foi, 
au  milieu  de  ses  oscillations  perpétuelles,  n'a 
cessé  de  se  croire  le  plus  constant  des  mortels, 
et  le  plus  invariable  dans  ses  principes  de  morale 
politique,  religieuse,  de  gouvernement,  et  la  vé- 
rité était  qu'il  n'en  avait  aucun  d'arrêté  sur  ces 
matières  importantes. 

Si  nous  étions  à  une  époque  moins  oublieuse 


et  moios  ^oîste ,  j'aurais  craint  de  lancer  le  pw- 
trait  d'un  personnage  qui  a  dili  laisser  des  amisj 
mais  à  une  époque  où  le  chacun  pour  soi  est  suft- 
crit  sur  toutes  les  barrières,  qui  se  ressouvient 
de  celui  décëdë  depuis  plusieurs  années,  et  lors- 
qu'on a  à  se  louer  soi  et  à  se  pousser  dans  It 
roule  de  la  fortune,  qui  va  s'attarder  en  chemin 
pour  rompre  une  lance  en  l'honneur  de  celui  qui 
ne  peut  plus  être  utile,  et  de  qui  l'on  n'attend  ni 
secours,  ni  réciprocité? 


eHAPBTSUB  XB. 


Je  suis  nommé  ministre  des  «flaires  étrangères.  —  l4eltre  lar  la- 
quelle j^en  fais  part  à  Bonaparte.  —  Sa  réponse. — Le  Directoire 
m'eipliqne  la  position  et  k  néuesaité  d^un  OMBj^^Ètat.-*  Myér- 
.lations  que  je  fais  au  lecteur.  ~  Je  m'*a8socie  ira  Directoire.  — 
Motifs  qni.  m^y  décident .  —  Maximes  d*à-propos. — ^Faiblesse  des 
CUcbjens.  —  Force  du  gouTemcment.  —  Augereau  rient  à  Pa- 
ris. — -  Son  portrait.  —  Pourquoi  Bonaparte  le  choisit.  — 
I«es  eoBseik  conspirent.  —  Noms  des  principaux  cheft  du  parti 
royal.  —  Ils  reculent  le  jour  de  Fattaque.  — Causes  de  la  con- 
duite incertaine  de  Pichcgru.  —  Le  prince  de  Carencj.  ^  lie 
18  fructidor.  —  Détails  à  ce  sujet.  —  Barthélémy.  —  Camot. 
— >  Victoire  du  Directoire.  — >  Déportés;  leurs  noms.  —  Lettre 
quejVcrisa  ce  sujet  à  Boviaparte.  —  Lettre  antérieure  de  ee 
grand  homme. 


Les  démarches  de  mes  amis  ^  quelque  estime 
pour  ma  })ersoDue  et  de  la  confiance  dans  mon 
patriotisme  indépendant  de  tout  esprit  de  partie 
déterminèrent  le  Directoire  à  me  confier^  en  qua* 
lité  de  ministre^  le  portefeuille  des  relations  exté- 
rieures ;  ma  nomination  me  fut  remise  le  48  juil- 
let 1 797;  le  24  du  même  mois,  j'en  avais  bit  part 
à  Bonaparte  de  la  manière  suivante  : 


H  J'ai  l'honneur  de  tous  annoncer ,  général , 
n  que  le  Dûrectoire  exécutif  m'a  nommé  minia- 
>i  tre  des  relations  extérieures. 

»  Justement  effrayé  des  foiiAdoos  dont  je  seoa 
»  la  périlleuse  importance ,  j'ai  besoin  de  me 
»  rassurer  par  le  sentiment  que  votre  gloire  doit 
»  apporter  de  moyens  et  de  facilité  dans  les  négo> 
»  dations.  Le  nom  seul  de  Bonaparte  est  un  and^ 
»  liaire  qn^Mt  tout  ajdanir. 

H  Je  m'empreaserai  de  voua  faire  parrnir 
»  toutes  les  vues  que  le  Directoire  me  chargera 
ji  de  TOUS  transmettre,  et  la  renommée,  qui  est 
M  votre  oi^ne  ordinaire,  me  ravira  souvent  le 
»  bonheur  de  lui  apprendre  la  manière  dont  vous 
N  les  aurez  remplies,  etc.,  etc.  « 

C'était  du  style  officiel.  La  réponse  ne  se  fit  pas 
attendre  ;  elle  portait  : 
«  Citoyen  ministre , 

»  Vous  êtes  enfin  à  votre  place  ;  le  meillear 
»  moyen  de  nous  réconcilier  avec  l'Europe  est  de 
»  lui  montrer  que  l'égalité  n'est  pas  chez  nous  nk 
»  vain  mot ,  que  le  gouvernement  accuetUeit 
)i  toutes  les  capacités,  tors  même  qu'elles  appir- 
n  tiendront  à  l'ancienne  noblesse.  Est-ce  que  la 
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»  du  GuescHn^  les  Bayard,  les  Gatinat  ^  les  Vau- 
»  l>an  n'étaient  pas  aussi  bons  patriotes  que  Robes- 
n  pierre  ou  Dumolard  ?  Malheur  aux  sots  qui  re- 
»  poussent  des  classes  entières;  qu'on  se  méCe  d'un 
»  individu  y  soit  ;  mais  bannir  toute  la  noblesse 
»  parce  qu'il  y  a  eu  des  gentilshommes  avides  et 
»  traîtres,  c'est  une  injustice  criante;  le  fils  d'un 
»  malhonnête  homme  est  souvent  le  plus  vertueux 
»  de  son  temps.  ^ 

»  Les  rapports  qui  vont  s'établir  entre  nous 
)>  me  seront  agréables^  vous  m'entendez,  et  le 
M  citoyen  Lacroix  ne  me  comprenait  pas  ;  je  ne 
»  Testime  comme  habile ,  ni  ne  le  regrette;  votre 
n  perte  me  serait  irréparable.  » 

Dés  monentréeau  ministère,  et  la  première  fois 

que  j'allai  chez  Barras,  il  me  prit  par  la  main  et 

■ 

me  conduisit  chez  Laréveillère,  où  Rewbell  arriva 
peu  après.  Là  les  trois  directeurs  me  dirent  par 
l'organe  de  Barras  : 

«  Que  la  république  était  minée  au  profit  des 
Bourbons;  que  le  parti  actuel  de  ceux-ci  consis- 
tait dans  deux  directeui*s,  Barthélémy  et  Gamot» 
dans  un  très  grand  nombre  de  membres  des  deux 
conseils  ayant  à  leur  tête  Pichegru,  Villot,  de  La 


Rue,  Bourdon  de  COisej,  ^ot'f/ï  (qu'on  remarque 
ces  deux-là),  Auhry,  Lafont-Ladebal,  Troncon- 
Ducoudray,  Barbè-Marbois,  Murîaais,  La  Harpe, 
Richer-Sérisy,  de  Uïppert,  direcleur  de  la  Quo- 
tidienne  ,  LaviUe-lIciiraois  ,  quoique  détenu  , 
l'adjudai) (-général  Ramet,  commandant  la  garde 
des  conseils,  et  d'Ossonville  leur  ministre  de  la 
police  (d'autres  noms  furent  prononcés,  je 
lésai  oublia);  que  le  moment  était  proche  où 
ces  conspirateurs  tenteraient  de  s'emparer  du 
pouvoir  ;  qu'il  fallait  les  prévenir;  le  général  Bo- 
naparte approuvait  ce  eoup  d'Etat,  et  {>our  en 
diriger  la  partie  militaire ,  il  envoyait  le  général 
Augereau,  déjà  peut-être  en  roule,  et  que  l'on  at- 
tendait incessamment;  que,  comme  ministre  des 
relations  extérieures  ,  je  devais  être  dans  le  9ocret 
du  gouvernemeni ,  qu'on  me  le  couHait,  et  que, 
maintenant,  on  réclamait  le  concours  des  mes 
lumières. 

Jeme  doutais  à  l'avance  de  ce  qu'on  me  révélait; 
j'avais  été,  à  mon  arrivée,  visité  par  mon  ex-col- 
lègue du  plusieurs  Tuçons,  l'abbé  de  Montesquieu- 
Fezensac.  It  avait  voulu  me  faire  diner  avec  Pi- 
chegru,  Riclicr-Sérisy,  le  marquis  de  Clermonl- 
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Gallerande  et  le  reste  de  lajleur  des  pois  du  roya< 
lisme;  mais  j'avais  refusé  :  on  était  venu  à  moi^  le 
croirait-on?  par  Tintennédiaire  de  madame  de 
Staël  y  qui ,  en  adorant  Dieu  ^  aurait  négocié  arec 
Satan  pour  le  ramener  en  paradis^  plutôt  que  de 
rester  tranquille  en  présence  d'intrigues  poli- 
tiques. 

J*eus  de  la  peine  à  prouver  à  ma  brouillante 
amie  que  ma  position  délicate  et  reconnaissante 
envers  le  Directoire  m'interdisait  tout  rappro- 
chement avec  ses  ennemis;  que  d^ailleurs,  loin  de 
trouver  de  la  constance  dans  le  parti  de  Pichegru^ 
je  n'y  voyais  que  fluctuation,  faiblesse,  incertitude 
et  vaine  jactance. 

Cela  dit,  je  me  retirai  provisoirement  de  ce 
cercle  à  qui  se  liait  Benjamin  Constant,  déjà 
acquis  au  Directoire,  et  pour  lequel  il  venait  de 
publier  un  écrit  adulateur,  en  attendant  qu'on  le 
diargeât  de  l'apologie  de  la  journée  du  18  bru- 
maire. 

Instruit  donc  de  toutes  ces  choses,  je  répondis 
à  BaiTas  que  je  ne  croyais  Pichegru  ni  ses  adhé- 
rents hommes  capables  de  renverser  le  Directoire; 
que  cependant,  si  on  les  prenait  en  flagrant  délit 


de  conspiratiun,  la  loi  du  primo  mihi  œiiiman- 
dait  qu'on  ne  leur  permit  pas  de  tenter  un  coup 
de  main  qui,  bien  que  sans  résultat,  n'en  tr-ou- 
blerait  pas  moins  la  (ranquillitë  publique,  .l'a- 
vançai en  celle  circuDslance  une  maxime  que  je 
ei'ois  bonne  : 

Qu'un  gouvernement  n'est  fort  que  lorsqûll 
ne  laisse  pas  aux  faibles  l'espérance  de  le  reilr 
verser,  cl  cela  en  ne  leur  permettant  â  eux- 
mêmes  aucun  signe  de  vie  active. 

Dans  le  fait,  il  y  avait  trop  peu  de  temps  depuis 
la  chute  de  la  t'oyaulë  pour  qu'on  put  espûrer  de 
la  reconstruire  aussi  vile;  les  griefs  contre  elle, 
contre  la  noblesse  restaient,  à  lort  sans  doute, 
dans  toute  leur  vivacité;  la  niasse  républicaine 
commençait  à  vivre  sous  ce  régime  qui  lui  con- 
venait; les  acquéreurs  des  biens  de  l'Église  et  des 
émigrés  les  possédaient  depuis  liop  nouvellement 
pour  qu'ils  crussent  avoir  acquis  le  droit  de  pres- 
cription; ceux-là  donc  redoutant  de  les  perdre, 
et  si  jeunes  propriétaires  ,  frémissaient  et  s'indi- 
gnaient à  la  pensée  que  les  émigrés  de  retour  les 
contraindraient  à  leur  rendre  ce  qu'ils  faisaient 
valoir  avec  autant  de  satisfaction  que  d'orgueil;  la 
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bourgeoisie^  les  avocats^  la  basse  magistrature > 
et  puis  ccUe  tourbe  noire,  aprei  avide,  sangsue 
permanente,  classe  de  pi'ocureurs,  d*huissiers, 
de  recors,  jadis  saucés  dans  le  raisseau  et  la  boue 
par  Taudace  folle,  impudente  des  gens  de  qua- 
lité qui ,  naguère ,  les  voyant  à  leur  poursuite , 
les  pourchassaient  de  toutes  façons;  eux  ai\jour-> 
d'hui,  à  leur  tour,  mieux  payés,  les  faisant 
trembler  de  leur  coté,  raffolaient  de  cette  ère  nou- 
Telle.  Que  de  paysans,  de  petits  bourgeois  jubir 
laient  aussi  de  leur  importance  accrue  et  de  la 
dignité  de  leurs  supérieurs  anéantie;  enfin  les 
diverses  armées  que  la  noblesse  avait  cru  désorft- 
niser  en  les  abandonnant  avaient  trouvé  dans  leur 
sein  des  héros  impromptus,  d*habiles,  de  grands 
capitaines,  qui,  dés  le  premier  instant  se  mettant 
i  leur  tète,  les  avaient  conduites  au  combat  et  à  la 
victoire. 

Que  pouvaient  opposer  à  cette  masse  compacte 
ces  royalistes  si  faibles,  si  chétifs,  si  malingres, 
eux  qui,  à  part  la  Vendée^  exception  glorieuse  et 
où  l'honneur  du  peuple  et  des  nobles  s'est  conservé 
intact,  n'avaient  su  que  fuir^  qu'abandonner 
Louis  Xyi  à  ses  bourreaux?  maintenant  qu'ils 


ne  formaient  plus  un  ordre  ,  qu'ils  n'avaient  ni 
leurs  richesses,  ni  leurs  vassaux,  ni  leur  in- 
fluence, ni  l'appui  des  Étals  de  province,  des 
parlements  ,  de  l'admitiistralion  ,  de  la  cour,  du 
roi;  à  qui  eniîn  tout  manquait. 

Pichcgru  ëtait  forcé  de  marcher  à  leur  tète, 
mais  son  orgueil  l'aveuglail  ;  il  se  figurait  être 
encore  un  grand  poids  dans  la  balance  politique, 
surtout  vis  à  vis  du  soldat,  et  il  ne  voyait  pas 
qu'en  perdant  le  commandement  en  chef  il  avait 
tout  perdu,  et  que  sa  renommée,  déjà  obscurcie 
par  le  soupçon  de  royalisme,  ne  lutterait  pas  un 
instant  contre  la  jeune  gloire  du  vainqueur 
d'Italie. 

J'ai  voulu  présenter  la  masse  des  raisons  qui 
me  déterminèrent  à  me  ranger  du  parti  du  Uïrcc- 
toire  plutôt  que  de  celui  du  général  Pïchcgru  et  de 
l'abbé  de  Montesquiou.  Ce  part!  n'était  pas  celui 
du  roi  ;  on  trouvait  là  des  niais  et  des  avides,  l'un 
faisant  de  la  cbevaleric  pour  être  nourri,  l'autre 
fourbe  et  poltron,  tous  incapables  de  combat  et  de 
résistance. 

Le  bon  sens  voulait  donc  que  j'allasse  avec  le 
pouvoir  eiëcutif,  surtout  soutenu  par_le  consen- 
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tement  du  général  Bonaparte;  ma  détermination 
prise,  je  Texécutai  franchement.  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  font  de  la  politique  amoureuse  :  le  sen- 
timent est  ridicule  ailleurs  qu'eu  téte-À«téte ,  les 
hommes  ne  se  laissent  pas  conduire^  ni  les  ohsta- 
clés  vaincre  avec  des  mots  de  pathos  et  de  sensi-- 
bilité. 

L'homme  que  Bonaparte  envoya  d'Italie  prési- 
der^ ai-je  dit,  à  la  partie  militaire  du  coup  d'État 
fut  Augereau. 

Ce  général,  enfant  de  Paris,  fils  d'une  frui- 
tière, véritable  chenapan,  et  tout  homme  de 
mauvaise  compagnie ,  de  ton  détestable ,  répu- 
blicain forcené,  tant  que  dura  la  république ,  ce 
\}ui  ne  Tempécha  pas  de  devenir  un  des  courti- 
sans les  plus  adulateurs  de  Napoléon,  n'en  était 
pas  moins  un  excellent  militaire,  un  héros  véri- 
table ,  dont  la  conception  s'illuminait  sur  un 
champ  de  bataille,  au  point  d'étonner  ceux  qui 
l'approchaient  :  son  nom ,  il  faut  l'avouer,  se  rat* 
tacha  à  nos  plus  beaux  faits  d'armes ,  et  parmi 
les  braves  de  cette  époque,  Augereau  comptait 

au  premier  rang. 

Il  19 


Quand  il  nous  vint  avec  l'assentiment  de  Bo- 
naparte, j'admirai  la  sa^jacilésupérîeure  de  celui- 
ci  ,  le  général  qui  allait  nous  aider  à  vaincre  de- 
viendrait, par  la  force  des  choses,  le  bras  droit 
du  Dircctoirp ,  et  acquerrait  une  haute  popularité 
parmi  les  républicains,  le  service  qu'il  rendrait 
suffirait  à  élever  ses  prétentions,  et  en  retour  de 
la  délivrance  du  Directoire  il  pourrait  en  exiger 
un  premier  commandement. 

Bonaparte  avait  vu  cela,  et  s'il  avait  choisi 
dans  la  foule  des  vaillants  militaires  ,  sou  choix 
lui  avait  fait  mettre  la  main  sur  un  homme  iuca- 
pable  de  profiter  pour  lui  du  bénéfice  des  cir- 
constances; Augereau ,  sans  doute,  était  ambi- 
tieux ;  mais  qu'est-ce  que  l'ambition  sans  le  génie? 
elle  nuit  dans  cette  condition  et  ne  sert  pas;  la 
preuve  lui  en  fut  acquise  de  nouveau  ;  en  ce  cas- 
ci  ,  Augereau,  dans  les  premiers  jours  de  succès, 
se  crut  l'égal  de  Bonaparte,  lui  écrivit  en  consé- 
quence ,  et  puis  tomba  dans  sa  nullité  politique. 

Les  mesures  que  prenait  la  majorîlé  du  Direc- 
toire ne  purent,  malgré  leur  prudence,  rester  ca- 
chées de  manière  à  n'cveïUer  aucun  soupçon. 
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h&è  clichyea^(l),  ou  plutôt  les  royalistes,  en  pre- 
nant aUrmei  S9  remirent  chez  le  général  WiUot , 
ru^  du  CbercberMldii  n"^  295  ;  là  vinrent,  çomm^ 
chefs  de  cette  pauvre  conspiration ,  Piott^gru  ^ 
Henri  l^a  Rivière ,  ^iné ,  afFnblé ,  sans  r^i^qn , 
du  prénom  de  Job ,  dont  s^s  motif  encore  ^  on 
lui  faisait  un  ridicule;  de  La  Ri}^  Inhiber t-<)oloinè9^ 
Camille  Jordfuii  MersSfi^i  liemereri  MAdi^-r 
Mwj^U»  Vaut>lai^p  (  le  comte  de)  ][^fo4d-(4id4'* 
bat ,  Murinais ,  Rovére ,  Tronçon  du  Goudr^iy, 
Viubbé  de  Afontesquiou,  Clermont-Galler^pd^  , 
Rju^er-Sérif  yi  J^a  Harpe,  Tabbé  Morellet^  §t  toMl, 
le  confite  royaliste;  d'Ossonvillei  to^jo^rs  gr^d 
ffa«^ur  4'emb9rfas,  et  phargé  io  h  poliçç  par  qç^ 
g^SiaieurSi  la  sienne  opposée  à  celle  du  gQ\iv9i:j|;^? 
ment,  en  déjouait  les  manœuvres. 

Dans  ce  comité,  selon  Tusage,  on  par^  be|u- 
Çpup  et  on  ne  conclue  rieii.  WUlot,  ^ui  ^^it  }ff 
J^rceUus  de  la  tsoupe,  dont  F^chegru  8'ob^.t,ipai$ 
g  ê^e  le  Fabius  j  proposa  que,  çett^  uuk  pju^p 
( ccUe  du  15  au  16),  les  oon«eils  S9  niMen^^^l^ 

(0  On  appelait  clichycns  les  membres  des  deux  con- 
seib  qui  se  réunissaient  en  un  club  particulier  dans  k  rae 
4f  ^cby. 


sent,  et  ({iielui,  mua!  de  leur  ordre,  s'eDÙ 

avec  leurs  gardes  s'emparer,  au  Lusemboui^,  de 
Barras,  de  LaréveiUére  el  de  Rewbeli;  ce  projet 
eût  réussi  peut-être. 

Pichegru,  eu  ne  demandant  que  trois  ceuls 
hommes  pour  enlever  celte  nichée  de  jacobins, 
ajouta,  selon  son  usage,  qu'il  n'était  pas  temps; 
il  fît  ajourner  le  dénouement  à  la  nuit  du  19  au 
20,  et  par  cette  faute  se  perdit  avec  tout  son 
parti. 

Malheur,  dans  les  temps  de  révolution,  à  celui 
qui,  pouvant  agir  la  veille,  se  repose  jusqu'au  len- 
demain; la  prudence  veut,  et  le  succès  l'exige  , 
qu'on  suppose  toujours  notre  adversaire  aussi 
pressé  que  nous  d'en  finir;  par  là,  on  le  prévw 
et  on  se  sauve. 

L'abbé  de  Montesquiou,  en  1â14,  me  conll 
que  la  cause  réelle  du  retard  de  Pichegru  provint 
de  l'oubli  de  son  nom ,  dans  la  liste  des  cinq  nou- 
veaux directeurs  qui  devaient  être  élus;  Montes- 
quiou président,  le  duc  de  La  Trémouille,  Bar- 
thélémy ,  Barbé-Marbois  et  Boissy-d'Anglas,  qui 
n'en  savait  peut-être  rien.  Louis  XVIII  voulut 
que,  sous  ce  simulacre  de  continuilé  de  la  repu- 
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bUque,  le  gouvernement  provisoire  précédant  son 
retour  fût  caché;  or  Fichc^;ru,  surpris,  s'irrita 
même  de  ne  pas  voir  son  nom  au  rang  de  ces  élus, 
et  tinta  reculer  afin  d'en  faire  exclure  ou  Boissy  ou 
Barbé  y  et  de  se  faire  mettre  à  la  place  du  rayé. 

Vers  le  soir  du  1 6  fructidor  (2  septembre  1 797) 
la  police  instruisit  plus  vivement  le  Directoire  que 
les  conseils  étaient  sur  le  point  de  tenter  un  coup 
d*£tat;  Rewbell  et  Laréveillère  coururent  s*en 
expliquer  avec  Barras ,  qui ,  lui  aussi ,  trop  en- 
clin à  remettre  les  affaires  sérieuses^  se  moqua 
d*euX|  et  leur  conseilla  de  dormir  en  paix  en- 
core pendant  quatre  ou  cinq  jours. 

En  effet,  lui  se  couche ,  mais  son  sommeil  est 
bientôt  interrompu  d'abord  par  Merlin ,  porteur 
des  pièces ,  des  proclamations  pour  annoncer  ou 
justifier  le  coup  d'État,  et  puis  par  Sottin,  de  la 
police  générale  ;  celui-ci ,  mal  reçu  d*abord,  n'en 
rapporte  pas  moins  au  directeur  que  le  prince 
de  Garency ,  fils  aine  du  duc  de  la  Yaugran,  mi- 
nistre de  Louis  XYIII  à  l'étranger,  a  des  re- 
lations importantes  à  faire ,  il  ne  veut  se  confier 
qu'à  Barras  seul,  et  il  l'attend  rue  Yaugirard  , 
sous  les  galeries  du  midi  de  l'Odéon. 


Barrfl*  htisitt  d'abord,  puis  s'arme,  ^«fftid 
dàtis  !e  Jardih  du  Luxembourg,  y  fait  venir  le 
inl8i!rablp  dénonciateur,  et  ce  cœilr  de  boue  lui 
découvre  de  point  en  point  le  complot,  lui  ra- 
conte les  df'tails  de  la  discussion  dernière,  et, 
afin  de  se  donner  plus  d'importance,  le  provient 
qu'il  ne  lui  reste  pour  sauver  la  ff'publique  que 
cè(fe  nuit  et  la  suivante. 

C'est  par  cette  coquineric  que  lè  prince  d< 
Carency  récompensa  la  confiance  aveugle  du  duc 
de  Iji  Trt'mouillo  et  perdit  son  père. 

La  vt^riti'  parle  ici  :  Barras  n'a  plus  en' 
dormir,  il  Fait  réveiller  ses  collt^gues,  envole  apr^ 
Meflin,  mande  Augereau  et,  de  concert  avec  eux, 
décide  que  l'on  tetttera  l'acfe  de  résistance  dès 
la  nuit  prochaine  venue,  celle  du  17  au  18. 
Harras  était  bon  homme  ;  s'il  n'nimaït  pas  Caroot, 
il  estimait  et  affeclionnail  lïartbi!lemy  ;  il  essaya 
donc  de  le  sauver,  et,  dans  la  mattnOe,  alla  le 
voir  et,  sans  lui  laisser  rien  à  connaître,  lui 
donna  le  conseil  d'abdiquer  le  môme  jour,  flar- 
tlu'leraV  fit  du  romain  lorsqu'il  ne  fallaîl  Hiv 
qu'entrepreneur  habile,  el  refusa  son  saint;  Harras 
en  fui  ràebi^.  Alors  il  Itù  proposa  de  se  rallier  fraii- 
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chement  à  la  majorité  du  Directoire,  ici  autre 
refus  :  cet  homme  marchait  à  sa  perte,  et  il  y 
arriva  (i). 

Les  trois  directeurs  en  voulaient  tant  à  Garnot 
que,  pour  le  gêner  de  toute  manière,  ils  avaient 
éludé,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte,  de  lui  faire 
payer  son  traitement,  si  bien  quHl  ne  possédait  qUë 
trente-six  francs  (il  me  Ta  dit  depuis)  ce  jour-l2i. 
Carnot  partageait  la  sécurité  de  Barthélémy  :  les 
parfaites  honnêtes  gens  ont  trop  de  bonhomie. 

Le  17,  à  onze  heures  du  soir,  le  Jardin  du 
Luxembourg  est  occupé  par  des  officiers  sans 
troupe,  par  des  hommes  forts,  braves  et  à  trois 
poils,  à  réputation  peut-être  ëbréchée,  mais  ex- 
cellents pour  agir  en  enfants  perdus.  Le  Com- 
mandant du  Luxembourg,  qu'on  n'avait  pas  mis 
dans  le  secret,  vient  instruire  Carnot  de  cette 


(i)  Barthëlomy,  neveu  de  l'auteur  célèbre  du  Fojra^ 
du  jeune  Anacharsis  ^  s'était  créé  dans  la  diplomalie  itaie 
réputaiiou  honorable.  Il  fut  ambassadeur  en  Suède ,  en 
Angleterre  et  en  Suisse  :  ici  il  conclut  la  paix  entre  la 
France  et  les  cours  de  Prusse,  d'Espagne  et  de  Héssè.  Isi- 
truit,  bon  homme,  et  néanmoins  fin  diplomate^  royaliste 
d'instinct ,  honnête  homme  ^  il  n'avait  ni  prescience  ni 
vigueur. 


particularité.  Camot ,  à  qui  l'on  dit  que  Lart^ 
veillére,  président  du  Directoire,  est  absent, 
donne  l'ordre  de  faii'C  évacuer  le  Jardin;  les 
bravi  bien  conseillés  obéissent  et  vont  attendre 
chez  un  des  leurs  logé  rue  d'Enfer. 

Sur  ces  entrefaites,  Barthélémy,  qni  avait  passé 
la  soirée  à  jouer  au  trictrac,  arrive  chez  Carnoi; 
il  savait  enfin  ce  qui  se  passait;  Carnot  venait  de 
l'apprendre  par  le  fait  du  rassemblement  qu'il 
croyait  avoir  dissipé;  tous  les  deux  se  consultent 
sur  ce  qu'il  faut  faire.  Carnot  dit  : 

((  Sauvons-nous,  car  on  nous  arrêtera  si  l'on 
ne  nous  égorge.  >i 

Barthélémy,  incapable  d'aucune  résolution 
énergique,  rentre  dans  son  appartement,  brûle 
ses  papiers,  écrit  h  plusieurs  amis  qui  tous  fu- 
rent compromis  par  cette  imprudence. 

Je  crois  que,  même  dans  les  temps  calma 
homme  habile  ne  doit  écrire  que  ce  qui  peuj 
vîr  à  faire  des  papillotes. 

Carnot,  dont  l'ame  est  autrement  trempée,  ne 

jierd  pas  de  temps,  il  se  déguise,  et  dés  qu'il  a 

^  entendu  le  coup  de  canon  d'alarme  qui,  placé  an 

Pont-Neuf,  donne  le  signal,  il  sort  du  Luxem- 
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bourg  par  une  porte  isolée  donnant  non  dans  la 
rue^  mais  dans  une  autre  maison^  et,  deux  pislo^ 
lets  à  la  main  pour  toute  défense^  il  met  trois 
heures  à  gagner  Tasile  qu'il  s'était  préparé  à 
ravance,  tant  il  a  à  faire  de  chemin  pour  éviter 
les  corps-de-garde  et  les  postes  militaires  qu' Au- 
gereau  a  multipliés. 

Barras  va  chez  Barthélémy,  lui  offre  de  le  lais- 
ser sauver  (il  était  sans  importance);  Barthélémy 
veut  un  passeport  sous  son  nom  et  partir  en 
plein  jour  ;  Barras  ne  peut  accorder  ce  qui 
l'aurait  perdu;  Barthélémy  demeure  prisonnier.  ^ 
Sottin,  chargé  de  le  conduire  au  Temple^  lui 
offre  encore  la  fuite,  ce  fut  en  vain,  malgré  la 
menace  qu'il  lui  fait  de  la  déportation  et  peut-être 
même  de  la  mort  :  souvent  des  corps  débiles  ren- 
ferment des  âmes  de  bronze  et  un  courage  moral 
rempli  de  force  là  où  manque  l'énergie  de  Tame. 

Le  Directoire^  pour  ne  pas  être  pris  au  dé- 
pourvu, et  il  avait  raison,  car  quand  on  veut 
réussir  il  faut  tellement  multiplier  les  chances 
de  succès  que  les  trois  quarts  restent  inutiles, 
le  Directoire,  dis-je,  avait  fait  entrer  Tarmée  du 
général  Hoche  dans  le  rayon  constitutionnel;  ceci 
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avait  ^Teille  l'attention  des  conseils  qUt,  ail  Itèu 
de  se  mettre  eb  mesure,  pérorèrent.  Ces  irdupès, 
appelées  en  h&te,  furent  autour  de  Paris  le  1 3,  et 
dès  ta  nuit  venue,  elles  occupèrent  les  barrières, 
l'enceinte  de  la  ville,  les  boulevarts,  les  quais, 
les  places,  les  ponts,  protégèrent  le  Luxembourg 
et  investirent  les  Tuileries. 

Les  inspecteurs  des  deux  conseils,  dont  les 
fonctions  sont  les  mêmes  que  celles  des  questeurs 
d'aujourd'bui  (ceux-là  avec  plus  â'attributions)Fu' 
rent  informés  par  le  commandant  de  ta  garde  lé- 
gislative de  ces  mouvements;  ils  n'y  crurent  pas, 
singulière  confiance  qui  tant  de  fois  nous  joue, 
et  dans  laquelle  on  retombe  toujours,  et  lors- 
que les  inspecteurs  eurent  reconnu  la  réalité  du 
danger,  le  temps  de  le  conjurer  était  passé. 

Des  manœuvres  habiles,  de  l'audace,  le  génie 
militaire  d'Augercau  développé  dans  un  moment 
décisif,  punirent  Pichegru  de  ses  retards  et  les 
autres  de  leur  nonchalance.  On  s'empara  des 
Tuileries:  Augcrcau lui-même  arrêta  RaTnel(l) 

(  i)  11  a  écrit  rbistoire  de  cette  journée  d,e  ta  déportatit» 
et  de  son  sauvetage.  —  Employé  depuis  i8i4,  la  cauMlle 
royaliste  de  Touloitse  le  tua,  le  i3  août  i8i5. 
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•en  TMitragMiiti  otr^s'il  àTaitleft  qualités  du  9àih 
dat^  il  m  poatédait  aucune  des  rertut  du  hërai. 
Pichegru  était  accouru ,  on  l'arrêta ,  malgré  êon 
alloouliofi  aux  trôtipes;  on  saiail  avec  lui  Rovère^ 
Perée^  Tupinier^  Jarry^  de  La  Metheriéi  Del- 
courtile^  ceux-ci  membres  des  Anciens^  >Viltôt>  de 
La  Rue^  d*  Auchy^  de  Rurutnaté,  Fayollé^  fiourdoh 
de  rOise;  des  Cinq-Cents;  on  empêche  les  eonseits 
de  se  rëuniPi  et  on  repousse  les  imprudents  qdi 
Viennent  faire  du  sublime  de.  rue,  et  surtout 
itiutile* 

Le  Directoire  >  ou  plutôt  les  trois  direeteu» ,  *  *^'«* 
avaient  désigné  au  moment  de  Taetion  >  aux  dé^     ^ 
pûtes  de  leur  bord ,  la  salle  de  TËdole  de  Méde-         « 
dne  pour  les  Anciens  ^  et  le  thé&tre  de  TOdéon 
pour  les  Cinq*Cents.  Lamarque  fut  président  de 
ceux-^ci ,  Sur  le  refus  du  vertueux  Siihéon  Pou- 
lai  n-Grandprey^  qui  eut  toujours  le  mérite  d'être 
preste  à  rejoindre  le  vainqtleiir,  proposa  aux  An- 
ciens de  nommer  Royer-Ducos  à  la  présidence. 

Le  complot  royaliste  déjoué  ^  le  reste  détint 
facile  ;  on  annula  les  nominations  de  quarante- 
huit  départements ,  on  déporta  deux  directeurs , 
des  députés,  des  journalistes  ;  la  censure  fut  éta- 
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biie,  on  forma  les  clubs  cl  on  donna  au  Direc- 
toire le  droit  de  mettre  une  commune  en  état  de 
siège. 

Cette  révolution  (car  c'en  était  une)  ne 
pas  une  seule  goutte  do  sang,  bien  qu'on 
calomniée  aussi  j  les  hommes  que  l'on  déporta 
furent  Barthélémy,  Pichegru,  Willot,  de  La  Rue, 
Bourdon  de  l'Oise,  Rovére,  Auhry,  Lafond- 
Ladëbat,  Tronçon  du  Coudray,  Barbé-Marbois, 
Murinais,  Ramel,  commandant  de  la  gard< 
législative;  d'OssonviJlc,  Laville-Heurnois,  Bi 
tier,  Duverne  de  Presle,  à  qui  sa  trahison  prol 
car  si  l'on  se  montra  sévère  en  apparence,  en 
litéon  le  protégea. 

Merlin  de  Douai,  François  do  Neufchâti 
entrèrent  au  Directoire ,  en  remplacement  des 
deux  exclus.  Quînetle  prit  le  portefeuille  de  l'ia- 
lérieur,  et  Lambrecht  celui  de  lajustice  :  c'étaient 
deux  hommes  de  mœurs  pures,  de  science  pro- 
fonde, de  probité  à  l'épreuve;  mais  le  titre  de 
votant  pouvait  être  appliqué  au  premier. 

La  victoire  était  complète,  le  Directoire  vain- 
queur n'était  pas  content;  Iloche,  comproi 
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s'indignait  qu'Âugereau  eût  pris  sa  place,  car 
Barras  la  lui  avait  promise,  et  celui-là,  trompé  dans 
son  ambition,  faisait  grand  bruit;  d'une  autre 
part,  on  ne  comptait  pas  trop  sur  Bonaparte  :  il 
avait  envoyé,  il  est  vrai,  Augereau,  mais  il  avait 
retenu  trois  millions  que  les  directeurs  lui  avaient 
demandés  pour  solder  les  frais  de  la  journée  du 
1 8fructidor(4septembre1 797);  déplus,  onlesavait 
lié  avec  Camot^  et  La  Valette,  son  aide  de  camp , 
expédié  par  lui  à  Paris,  s'était  montré  presqu*en 
ennemi  du  Directoire ,  et  cela  au  point  que,  sans 
moi,  on  le  happait  et  on  l'envoyait  à  Sinamary^ 
Bonaparte  s'inquiétait,  on  doutait  de  sa  sincérité, 
sa  gloire  faisait  craindre  son  ambition.  Le  gou- 
vernement me  chargea  de  lui  donner  connais- 
sance de  ce  qui  s'était  fait;  je  le  fis  en  ces  ter- 
mes: 

Paris,  le  22  fructidor  an  v 
(8  septembre  1797). 

a  Un  grand  événement  vient  de  se  passer,  ci-  "^ 

»  toyen ,  le  1 8  fructidor;  il  doit  avoir  nécessaire- 
»  ment  la  plus  énergique  influence  sur  les  desti- 
»  nées  de  la  république,  et  tout  ce  qui,  en  France, 
»  a  le  sentiment  de  la  liberté  pense  qu'il  en  af- 
»  fermira  à  jamais  la  durée  ;  mais,  comme  la  per- 


»  ^ie  ppurrait  chercher  à  U  dénaturer  par  des 
»  récits  infidèles ,  je  dois  fixer  dés  ce  momeni  vos 
M  idées ,  en  vous  transmettant  les  principaux  dé^ 
j»  tailsi  ainsi  que  les  proclamations  du  Dires  f^ 
n  toire. 

»  Vous  lirez  dans  les  proolaiBatiâiis  qu'uns 
D  conspiration  véritable  et  toute  au  profit  de  la 
^  royauté  se  tramait  depuis  longtemps  oentre  la 
})  constitution  de  l'an  III  ;  le  mot  patriote  éuit 
I)  devenu  une  injure  ;  toutes  les  institutions  répb 
D  blicaines  étaient  avilies,  un  fanatiame  bypoerite 
4»  nous  avait  tout  à  coup  transportés  au  XVI*  sii^ 
))  cle  ;  les  héros  de  nos  armées  n'étaient  plus 
a  que  des  brigands  ;  les  vaincus  se  demandaîenl 
^  entre  eux  quels  étaient  ceux  des  veiaqueun 
^  »  auxquels  ils  pouvaient  faire  g^î^ee;  la  dîvi^ 
))  sien  était  au  Directoire;  dans  le  Corps  législatif 
»  siégeaient  des  hommes  élus  d'après  les  instruc- 
»  tiens  du  prétendant;  leurs  motions  respiraient 
»  le  royalisme  ;  il  s*étaît  élevé  dans  le  Corps  un 
)>  monstrueux  pouvoir  exécutif  (les  inspecteurs 
>)  de  la  salie),  qui  menaçait  d'envahir  le  gouver- 
»  nement,  et  où  siégeaient  les  royalistes  les  moins 
»  déguisés  ;  tout  était  prêt  pour  dissoudre  la  cens- 
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»  lilution^  lorsque  le  Directoire^  par  une  de  ces 
»  mesures  vigoureuses  que  commandait  le  salut 
>i  de  la  patrie ,  a  fait  saisir  des  individus  qui 
»  osaient  se  dire  députés.  Cette  conduite  ferme  a 
a  reçu  Tassentiment  général.  Aucun  désordre  ne 
»  l'a  souillée  ;  les  gardes  du  Corps  législatif  ont 
»  obéi  à  la  voix  du  général  Augereau;  les  patriotes     • 
)i  n'ont  pas  laissé  égarer  leur  enthousiasme  ;  au- 
li  Gun  cri  de  vengeance  ne  s'est  fait  entendre  : 
»  enûn  la  confiance  dans  le  gouvernement  est  ▼ 
D  unanime;  le  peuple  est  satisfait  et  tranquille; 
>i  les  députés  ont  secondé  les  mesui*es  du  Direè- 
»  toire  et  lui  ont  prêté  l'appui  de  la  loi  ;  ils  ont 
>i  rendu  des  décrets  fermes  et  rassurants  que 
»  vous  connaîtrez;  mais,  ennemis  de  tout  ce  qui 
»  pouvait  rappeler  le  règne  affreux  de  la  Terreur, 
D  ils  ont  voulu  que  le  sang  même  le  plus  coupa^ 
»  ble  ne  fût  pas  répandu;  c'est  ce  qui  distinguera 
i)  dans  rhistoire  cette  mémorable  époque  de  la 
»  révolution. 

»  On  vous  dira  que  la  constitution  a  été  violée, 
>i  et  ce  reproche  vous  sera  fait,  surtout  par  ceux 
»  qui  regretteront  le  plus  qu'elle  n'ait  pas  été 
»  détruite.  Voici  la  réponse  à  ee  reproche  :  La 


I  consùlution  ëlail  presque  renversée;  dés  lor», 
I  il  a  fallu,  de  toute  nécessité,  se  saisir  des 
1  seuls  moyens  de  la  relever,  de  la  rajfertmr 
1  pour  s'y  renfermer  ensuite  et  pour  toujours  (y)  î 
'  aussi,  l'instant  d'après  ,  a -t-elle  ûtc  plus  quft 
I  jamais    religieusement    observée  ;   toutes   les 
I  délibérations  ont  été  parfaitement  libres;  on 
va  procéder  au  clioîx  de  deux  nouveaux  di- 
recteurs ;  enfin,  pour  confondre  les  espérances 
I  de  tous  ceux  qui  méditeraient  encore  la  ruine 
'  de  cette  constitution,  une  mort  prompte  a  élë 
prononcée  dés  le  premier  jour  contrcquiconqae 
»  appellerait  la  royauté ,  la  constitution  de  1 793 
"  ou  (/'Or/e'fl/u  (2);  voilà  ce  que  vous  direz.  Vous 

(i)  Je  conjure  le  lecteur  de  faire  aUention  que  M,  de 
Talleyrand-Périgord  emploie  à  défendre  le  bris  Tiotenl 
de  la  constitution  de  l'au  III  les  mêmes  paroles  dont 
Charles  X  s'est  seni  pom-  jnslilier  ses  fatales  mesures  du 
25  juillet  i63o,  mesures  tantbidmées  par  M.  de  Tallcy- 
raud  ,  qui ,  U-eiite-ti*ois  ans  auparavant,  avait  aidé  à  eu 
fuirc  aiUont.  Et  ntinc  iaUlli'gite. 

(2j  Parmi  les  li'ès  nombreuses  suppressions  que  l'auteur 
a  faites  à  son  mnnu&crit  dans  cette  le  lire ,  je  dots  si- 
gnaler les  mots  souligni-s.  N'i'si-cc  pas  singulier  que  «lui- 
lA  qui ,  en  1 79^,  proscrivait  le  duc  d'Orléans  ail  tant  fut 
pour  lui  faii'c  avoir  la  couronne  de  France ,  et  tant  fait 
surtout  pour  qu'il  la  conscnât  ? 
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»  ajouterez  que  le  Directoire^  par  son  courage^ 

»  par  rétendue  de  ses  vues  et  ce  secret  impëné- 

»  trahie  qui  en  a  préparé  le  succès ,  a  montré  au 

»  plus  haut  degré  qu'il  possédait  Tart  de  gou- 

»  verner  dans  les  moments  les  plus  difficiles;  que 

»  la  répuhlique  française  pourra ^  désormais^ 

»  employer  au  dehors  et  au  dedans  les  plus  (é*      *" 

»  condes  et  les  plus  énergiques  ressources  qu'elle 

»  aura  pour  elle,  et  cet  esprit  public  qui  s'est  ré- 

»  veillé  tout  à  coup  et  avec  lequel  il  n'y  a  rien  "^ 

»  d'impossible,  et  cet  accord  parfait  entre  les  au- 

»  torités  constituées  que  l'on  était  parvenu  à  désu-* 

»  nir,  et  enfin  cette  belle  expérience  de  vigueur 

»  qui  la  fait  triompher ,  dans  une  heure  et  sans 

»  combat,  du  plus  terrible  danger  qu'elle  ait 

»  couru  depuis  qu'elle  existe.  » 

Cette  lettre,  qui  annonçait  la  victoire,  raccom-  ^ 

moda  Bonaparte  avec  les  directeurs.  Bonaparte , 

dans  ce  moment,  était  irrité  contre  le  pouvoir 

exécutif,  auquel,  le  1 4  juillet  précédent  (27  mes-^  i^ 

sidor,  an  Y),  il  avait  écrit  de  manière  à  le  faire  * 

tomber.  Cette  missive,  bien  peu  connue ,  mérite 

de  l'être;  elle  fera  voir  que  tout   l'empereur        ^ 

Napoléon  existait  déjà  dans  le  général  Bonaparte. 
II  20 


La  voici;  le  lecteur  uie  saura  gré  de  luî  ofli'ir  t 
moyen  de  réveil  à  ia  suite  de  la   lecture  de  ia 
tnieiuie  : 

«  Citoyens  directeurs , 

»  Vous  trouverez  ci-jointe  la  cojiîe  de  la  lettre 
»  que  je  reçois  du  géuéral  Clarck  ;  vous  trouvez 
»  qu'on  allonge  toujours.  Il  est  hors  de  doute  que 
M  l'enipereur  veut  voir  la  tournure  que  les 
H  aQaires  prendront  en  France  et  que  l'étranger 
»  est  pour  plus  qu'on  ne.  croit  dans  toutes  ces 
I)  machinations. 

»  L'armée  reçoit  une  grande  partie  des  jour- 
II  naux  qu'on  imprime  à  Paris,  surtout  les  plus 
»  mauvais;  tiiaiscelapi-oduituneiïettoutconlrairc 
»  à  celui  qu'ils  se  promettent.  L'indignation  csl 
»  à  son  comble  dans  l'armée  ;  le  soldat  demande 
Il  a  grands  cris  si,  pour  prix  de  tant  de  fatigue 
»  et  de  six  ans  de  guerre,  il  doit  être,  à  son  retour 
»  dans  ses  foyers,  assassiné  comme  sout  menacés 
'»  de  l'être  tous  les  patriotes.  Les  circonstances 
"  s'sggi'avenl  tous  les  jours ,  et  je  crois  qu'il 
"  est  imminent ,  citovcns  directeufs ,  que  vous 
»  prenieit  un  parti. 
«,  Vous  ti-ouvei-ez  ci-joiutcs  les  proclamations 
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»  que  j'ai  faites  à  Tarmée  :  elles  produisent  le 
»  meilleur  effet, 

))  Il  n'y  a  pas  un  seul  homme  ici  qui  n'aime 
»  mieux  périr  les  armes  à  la  main  que  de  se 

.  »  faire  assassiner  dans  un  culrde-sac  de  Paris* 

»  Quant  à  moi,  je  suis  accoutumé  à  une  al^né- 
»  gatiçm  totale  de  mes  intérêts^  cepefidaot  je  ne 
»  jpuis4tre  insensible  aux  çutrages^  a^i;;  calpn^* 
^)  ni^  que  quatre-vingts  jourq.9.vx  réMndei^t  à 
>)  toute  heure  ef, en  toute ocçasipn  sans  ^'il  jeu  i 

»  ait  up  seul  qui  les  démente  ;  je  ne  puis  être  ^^SJÇ^ 
»  insensible  à  la  perfidie  et  aui^  tas  d'atrocités 
»  contenues  dans  cette  motion  d'ordre  imprimée 
>)  par  l'ordrfi  du  conseil  des  Ginc[-Cents^  Je  vois 
»  que  le  club  de  Glichy  veut  ix^rcher  sur  mon 
»  cadavre  poi;u*  arriver  à  la  destruction  de  la  ré- 

^  »  publique.  N'est-il  donc  pas  en  jFnince4eré- 
^)  publiçains ,  et ,  après  avjoir  vaincu  l'Europe  , 
>i  serons-nous  donc  réduits  à  chercher  /quelque 
»  angle  de  la  terre  pour  y  terminer  nos  tristes 
»  jours? 

»  Vous  pourriez  d'un  seul  coup  sauver  la  ré- 
»  publique ,  deux  cent  mille  têtes  peut-être  qui 
^  sont  attachées  à  son  sort,  et  conclure  la  paix 


»  en  vingt-quatre  heures.  Faites  arrêter  les  cmi- 
»  grés;  détruisez  l'influence  de  l'étranger;  si 
«  vous  avez  besoin  de  force ,  appelez  les  armées, 
w  faites  briser  les  presses  des  journaux  vendus  à 
»  l'Angleterre,  plus  sanguinaires  que  ne  le  fut 
»  jamais  Marat. 

»  Quant  à  moi,  citoyens  directeurs,  il  est  im- 
«  possible  que  je  puisse  vivre  au  milieu  des  aflec- 
»  lions  les  plus  opposées  ;  s'il  n'y  a  point  de 
)i  remède  pour  Gnir  les  maux  de  la  patrie,  pour 
»  mettre  un  terme  aux  assassinats  et  à  l'in- 
»  fluence  de  Louis  XVIII ,  je  demande  ma  dë- 
»  mission. 

»  Vous  trouverez  ci-joint  un  stylet  pris 

»  assassins  de  Vérone 

w   BOPiAPAItTE, 

Cette  lettre  avait  poussé  au  18  fructidor,  et 
après  elle  devenait  inquiétante;  cnGn  Bonaj 
cessa  de  bouder  et  le  Directoire  respira. 


M 


OMAiPaTM  XflU. 


Inimitiés  que  fait  naître  contre  moi  le  i8  fructidor.—  Bonaparte  A 
Paris.—  Terreur  qu'il  cause  an  Directoire.—- CouTertation  â  son 
sujet  entre  Barras  et  moi.  L'eipédition  d'ÉKjrpte  est  décidée.— > 
Conrersation  importante  entre  Bonaparte  et  moû  —  Portrait 
d'Ocun.— Portrait  de  Regnauld  de  Saint-Jean-d'Angely.— Afi^ire 
de  la  mort  du  genëral  Duphot.<*  Affaire  do  drapeau  tricolore  à 
Vienne.—  Influence  de  la  France  sur  les  républiques  ses  proté- 
gées. —  La  malice  de  mes  ennemis  me  fait  songer  â  ma  retraite. 
—  Le  Directoire  me  retient.^*  Je  persiste,  il  cède.—  Lettre  d'ac« 
ceptation  de  démission  .—Quelques  uns  de  mes  ennemis.— Charles 
Lacroii.—  Lucien  Bonaparte  est  contre  moi.^  Cause  de  son  dé- 
pit ,  qui  me  met  mieux  avec  son  frère.—  Quatremère^DîjonTal , 
fou  et  mon  ennemi.  — -  Les  télégraphes  en  Fair.—  Henri  veut  mt 
tuer.  —  Portrait  de  Joseph  Bonaparte ,  deux  portraits  de  José- 
phine, madame  Bonaparte  et  impératrice.  M —  Le»  troia 

billets,  ou  les  ricochets,  de  Tamour,  anecdote  relative  à  la  femme 
d%in  grand  homme. 


Le  succès  du  1 8  fructidor  augmenta  le  nom- 
bre de  mes  ennemis;  les  royalistes,  qui  ne  raison- 
nent jamais,  trouvèrent  mauvais  que  moi,  bien 
assuré  de  leur  défaite,  de  leur  faiblesse,  je  n'eusse 
pas  préféré  tomber  avec  certains  d'entre  eux,  car 
les  habiles  ne   s'exposèrent  pas  à   attendre  le 
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moment  où  la  chance  deviendrait  favorable;  elle 
eut  lieu  en  1814;  je  la  saisis  avec  empressement , 
on  a  pu  voir  de  qudlé  tnaniéM  j*enai  été  récom- 
pensé. 

Je  m'embarrassai  peu  des  criailleries,  des  mé- 
chancetés de  ces  gens  qui^  partis  de  si  bas^  ou  qui 
si  loiii  de  noiis^  ne  s'avisent  pas  moins  de 
noti$  outre-*jak)User^  comme  si  nous  occupions 
un  poste  qui  leur  appartiendrait  le  jour  de  noire 
chute. 

Les  victoires  prodigieuses ,  conséquences  des 
quatre  campagnes  de  Bonaparte  en  un  an^  amc* 
nérentla  paix;  Bonaparte  en  apporta  le  traité,  et 
il  voulut  que  je  le  présetitasse  au  Directoire,  dans 
la  séance  solennelle  qu'on  lui  dédia  le  i  1  décem- 
bre 1 797  :  ce  fut  une  belle,  une  pompeusejournée; 
elle  proclama  le  poids  énorme  dont  le  héros  pesait 
sur  la  destinée  de  la  république;  Rewbell,  le  len- 
demain, dît  à  Barras  à  ce  propos  : 

«  Sais-tu  que  je  n'étais  pas  tranquille;  je  crai- 
gnais que  le  peuple  et  les  militaires  ne  nous  crias- 
sent de  céder  la  place  au  général ,  et  que  lui  gou- 
vernerait mieux  que  nous.  » 

Barras  répliqua  : 
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u  On  n*y  a  pas  songé ^  mais  nous  serons  perdus 
le  jour  où  Ton  viendra  à  y  penser.  » 

Le  niémesoir^  celui-ci  me  prenante  part  me  dit  : 

c(  Le  sol  tremble  sous  nos  pas;  que  vous  sem-« 
ble  de  l'enthousiasme  du  peuple  pour  Bona- 
parte? 

*-*  Le  peuple  aime  les  héros. 

—  Mais  il  devrait  étendre  sa  tendresse  âu  Di« 
rectoire. 

—  Ce  qui  est  brillant  entraine. 

—  Peut-être  ira-t-^on  trop  loin? 

—  C'est  possible.  » 

Lui  alors,  me  saisissant  par  la  manche|de  mon 
habit,  s'écria  : 

«  Vous  plairait-il  un  instant  de  ne  pas  faire  le 
ministre  des  relations  extérieures?  n 

Je  me  mis  à  rire ,  je  m'inclinai ,  et  lui  pour* 
suivant  : 

«  Bonaparte  m'inquiète,  il  est  bien  redoutable; 
que  va-t-il  vouloir  ? 

—  Il  peut  aspirer  à  tout;  cependant  accorder* 
lui  sa  fantaisie,  veuillez-la  sérieusement,  lui 
courra  après  son  hochet,  et  on  craindra  plus  sa 
gloire.  » 


Pour  rinlelligence  de  ce  propos  il  faut  savoir 
que,  pendant  la  guerre  eu  Italie,  legéniîral  m'écri- 
■vit  plusieurs  fois  pour  me  développer  un  plan  de 
descente  en  Egypte;  j'en  parlai  au  Directoire,  qui 
ne  dit  ni  oui,  ni  non  ;  le  héros  n'élait  pas  encore 
redouté;  plus  tard,  comme  lui  revenait  sur  ce 
point,  on  fit  mine  d'y  acquiescer;  les  préparatifs 
commencèrent,  mais  avec  nonchalance,  en  ma- 
nière d'acquit;  le  développement  de  lonthou- 
siasme  qui  suivit  le  retour  du  héros  montra  ce 
que  celui-ci  valait;  on  l'eût  souhaité  sur  le  Po 
(sans  calembourg)  plutôt  qu'à  Paris. 

Mon  ouverture  fut  accueillie;  Barras,  la  saisis- 
sant avec  promptitude,  fît  appeler  ses  collègues, 
leur  proposa  la  chose,  dans  l'intérêt  de  la  ré- 
publique, et  tous,  qui  avaient  de  l'esprit,  l'ac- 
ceptèrent dans  le  leur;  on  m'autorisa  à  l'an- 
noncer au  général  et  à  m'en  entendre  avec 
lui. 

Le  lendemain,  il  vint  me  voir  de  si  grî 
matin,  que  J'étais  couché;  aussitôt  j'entamai 
la  conversation ,  il  m"écouta  et  lorsque  j'eus 
achevé  : 

«  On  Teut  donc  m' exiler? 
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— On  cède  à  votre  désir. 

—  Est-ce  votre  pensée  ? 

^->  Ma  foi,  non,  puisque  vous  me  le  demandez. 

—  Alors  votre  idée  est  la  mienne. 

—  Oui,  vous  faites  peur  et  on  vous  éloigne.  » 
Il  médita  ;  je  poursuivis  : 

«  Voulez-vous  le  conseil  d'un  homme  qui  vous 
est  dévoué  ? 

—  Et  dont  j'apprécie  l'habileté  (ma  modestie 
cède  au  plaisir  de  rappeler  l'estime  que  le  grand 
homme  a  toujours  faite  de  moi);  parlez,  je  vous 
écoute,  »  poursuivit-iK 

«  Croyez-moi,  acceptez  cet  ostracisme  brillant^ 
mettez-vous  à  la  tête  d'une  croisade  politique; 
allez  au  bord  du  Nil  venger  la  mort  de  tant  de 
Français,  recommencez -y  l'héroïsme  de  saint 
Louis  avec  plus  de  génie,  votre  gloire  s*en  ac- 
croîtra ;  elle  remplira  le  monde  ;  pendant  ce 
temps,  vos  frères,  vos  amis,  vos  admirateurs, 
ne  vous  oublieront  pas;  la  nature  avare  ne  four- 
nira pas  si  vite  une  seconde  fois  votre  pendant  ; 
les  généraux,  ambitieux  sans  votre  capacité,  vous 
imiteront,  ils  feront  des  sottises;  chacun  de  leurs 
revers  vous  élèvera  davantage;  chaque  jour,  les 
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gouvernements  feront  des  fautes,  les  périls  Tien- 
dront, la  nation  effrayée  tous  appellera,  tous  re- 
viendrez, et  alors m 

Je  m'arrêtai,  lui  reprenant  :  n  Et  alors.... 

—  Et  alors  que  Dieu  sauve  le  roi  et  la  monar- 
chie. 

—  Oh  !  je  ne  serai  jamais  un  Monck,  h  rëpéta- 
t-il  vivement. 

n  Qui  vous  parle  de  l'être  ?  )> 

Il  me  comprit  cette  fois ,  et  à  la  suite  d'un  long 
silence  : 

K  Est-ce  que  pour  faire  te  bonheur  de  la  France 
il  faut  absolument  lui  rendre  la  monarchie? 

—  Je  le  crois. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  républicain  au  fond?» 
Je  me  mis  à  rire  et  puis  répliquai  : 

«  Je  suppose  que  mon  opinion  est  toute  pareille 
à  la  vôtre.  » 

Mon  Dieu ,  qu'il  y  a  plaisir  d'avoir  affaire  à  un 
homme  habile  avec  qui  un  mot  lâché  supplée  à 
cent  discours,  à  mille  lettres;  qui,  au  dessus  des 
tartuferies  mesquines  de  la  faiblesse  ou  de  la 
niaiserie,  ne  se  déguise  pas  envers  ceux  dont 
quelque  mérite  les  rapproche. 
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Batïipant,  châingéant  de  propos,  dit  : 
a  Aûtioûcfz  aux  directeurs  que  j'accepte  avec 
recoiltiaisMtice  leur  proposition,  que  je  suis  prêt 
à  partir  à  la  tète  de  trente-six  mille  hommes.  » 
Je  pris  la  liberté  de  l'interrompre  : 
((  1!  paraît  que  tous  les  Alexandre  n'en  veu- 
lent pas  plus  avec  eux  pour  faire  la  conquête  dé 
rÉgypte  et  de  l'Asie?  » 

Son  front  s'éclaira  et  sa  bouche  poursuivît  : 
((  De  trehte-six  mille ,  de  l'approvisionnement 
convenable,  et  avec  carte  blanche.. ••  » 

Dés  ce  moment  nous  nous  appréciâmes  réci- 
proquement ;  nous  marchâmes  d'un  pied  com- 
mun, et  il  me  renvoya  ses  amis.  Dans  le  nombre 
je  distinguai  Dominique  Ozun,  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  :  c'était  un  jeune  homme  d'une 
figure  très  agréable ,  poli,  gracieux,  fin,  fin  à 
tromper...  je  ne  sais  qui;  puis  impétueux,  éner- 
gique ,  ami  dévoué  et  véritable  enfant  du  Midi 
par  la  chaleur  de  son  ame,  bien  qu'il  fut  né  sûr  le 
versant  septentrional  des  Pyrénées. 

Regnaiild  de  Saint- Jean-d'Angely  fut  aussi  des 
nôtres.  Quel  esprit  vif,  lucide,  travailleur,  infa- 
tigable î  courant  au  plaisir  en  insensé  ;  passatit 


sans  intermédiaire  de  la  débauche  à  son  cabinet; 
aimant  l'argent,  le  semant  sans  mesure;  1res  ca- 
pace,  porté  à  jouer  le  comte  de  Tuflières,  mais, 
au  fond,  bon  homme  et  sans  façon  lorsqu'il  ne  se 
ressouvenait  plus  de  son  importance.  L'empereur 
l'aimait,  comptait  surlui.ctavec  raison.  Regnaud 
avait  toutes  les  qualités  d'un  homme  d'État,  sauf 
le  courage  :  le  canon  des  ennemis  le  mettait  hors 
de  lui.  Je  raconterai  par  quelle  mystiGcatioa  de 
terreur  je  me  dëCs  de  lui  au  moment  décisif  de  la 
}ÎQ  de  mars  181  A. 

J'aidai  de  mon  côté  au  succès  de  l'expédition 
d'Egypte  par  toute  mon  influence.  Je  vis  néan- 
moins Bonaparte  s'éloigner  avec  peine ,  car  je 
craignais  que  les  circonstances  ne  s'opposassent 
au  retour. 

Je  crois  le  lecteur  peu  curieux  du  récit  des 
ëvènemenls  politiques;  aussi  ne  les  lui  signalerai- 
je  qu'en  passant.  J'avais  fait  donner  à  Joseph 
Bonaparle  l'ambassade  de  Rome  ;  il  y  jouait  un 
rôle  important,  mais  le  fanatisme  révolutionnaire 
faisait  tourner  la  t£te  à  ses  alentours.  Le  général 
Duphol,  Français  ,  était  alors  auprès  de  lui.  Les 
patriotes  romains,  poussés  par  la  jactance  des  ofli- 
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ciers  en  sous^ordre  de  Tambassade,  tentèrent  une 
demi-révolte.  Duphot  se  montra  pour  les  soute- 
nir, à  ce  que  je  crois  ^  et  il  y  périt  d'un  coup  de 
poignard.  Joseph  aussitôt  quitta  Rome ,  o&  les 
Français  lardèrent  peu  à  entrer.  Là  commence  la 
chaîne  des  derniers  malheurs  de  Pie  YL  Cet  évè« 
nement  tragique  donna  un  grand  mouvement 
dans  mon  ministère,  et  j'eus  le  chagrin  vif  et  sin« 
cère  de  provoquer  des  mesures  sévères  contre  un 
vieillard  respectable  dont  il  semblait  que  je  me 
vengeais.  Grâce  à  Dieu ,  sur  ce  point,  ma  cons- 
cience ne  me  reproche  rien. 

Le  général  Bemadotte,  ambassadeur  de  la  ré- 
publique à  Vienne,  ayant  reçu4'ordre  du  Direc- 
toire de  faire  arborer  le  drapeau  tricolore  sur  la 
porte  de  son  hôtel,  en  remplacement  de  l'ancien 
écusson ,  fut  insulté  par  la  populace.  Ceci  mit  la 
diplomatie  en  jeu.  Il  fallut  se  plaindre,  menacer, 
puis  éluder,  car  le  Directoire  ne  voulait  plus  la 
guerre,  et  que  Ton  supporte  tout  avec  résignation 
lorsque  Ton  veut  arriver  à  un  but  avantageux. 

Je  fus  Tame  du  traité  qui  réunit  à  la  France 
Genève  et  Mulhausen;  nous  avons  perdu  la  pre- 
mière, la  seconde  nous  est  restée,  et  mieux  encore, 


à  Mulhauseu,  tous  les  aaun  y  sont  siDcàraaoat 
Français. 

Le  Directoire,  pousse  par  une  manie  trop 
commune,  en  Frapce,  de  vouloir  ctmtraindjie 
à  penser,  à  agir  comme  soi,  s'avisa  que  la  xéfotr 
blique  de  HoUande  ne  pouvait  prospérer  «i  die 
ne  prenait  pas  la  règle  française;  eu  consëquenoe, 
on  lui  intima  de  changer  sa  forme  de  cooslitii- 
tioD;  on  imposa  à  ce  pays  un  Diieotfûn^  un  con- 
seil des  Anciens,  un  conseil  des  Cinq-4>nts,  enfin 
tout  notre  protocole.  Je  dus  encore  déterminer 
les  Hollandais  à  contenter  la  fantaisie  de  nos 
directeurs,  et  il  fallut  menacer  ces  chers  amis 
d'une  invasion  nouvelle  |)our  tpie,  dans  leur 
.  enthousiasme,  ils  nous  prissent  pour  modèle  en 
tout. 

Ce  fut  presque  mon  dernier  travail;  d'ohscurs 
ennemis,  des  fripons  de  bas  étage,  sondofôs  par 
je  ne  sais  qui,  et  auxquels,  certainement,  je  ne 
ferai  pas  l'honneur  de  les  nommer,  m'inspirèrent 
un  tel  dégoût  de  mes  fonctions  que,  malgré  la 
promesse  que  j'avais  faite  à  Bonaparte  d'attendre 
son  retour  pour  disposer  de  moi,  jemedétei^ninai 
à  medémcttre  de  mon  portefeuille.  Âia  première 
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parole  que  j'en  lâchai,  le  Directoire  poussa  (jle 
grands  cris;  Rewbell  eut  la  politesse  de  me  dire 
que,  si  je  me  retirais,  il  faudrait  que  tous  par- 
tissent avec  moi.  Barras  me  suppliait  de  souffrir 
ces  ignobles  attaques;  je  patientai. 

La  méchanceté  ne  se  repose  jamais,  les  cla- 
meurs» les  allégations,  les  infamies  caloamieuses 
recommençaient  avec  une  telle  véhémence  que, 
pour  cette  fois,  je  déclarai  qu'à  aucun  prix  je 
ne  consentirais  à  rester  au  ministère*  Le  Direc- 
toire, malgré  ses  regrets,  dut  consentir  à  notre 
séparation,  il  ne  le  fit  qu  après  avoir  sanctionné 
la  nomination  de  mon  successeur  qu'il  me  pria  4e 
désignei*,  et  que  je  lui  eusse  promis  de  garder  le 
portefeuille  jusqu'à  l'installation  de  mon  rempla- 
çant. 

En  conséquence  de  ce  traité  secret,  je  reçus  ^  le 
4  8  juillet  1798,  la  lettre  suivante  qui  atteste  hau- 
tement non  que  l'on  me  forçait  à  partir,  mais  que 
je  donnais  librement  ma  démission  : 

(c  Le  Directoire  exécutif  avait  reçu  la  démission 
»  que  vous  lui  aviez  adressée,  le  25  messidor 
»  dernier,  sur  les  nouvelles  instances  que  vous  lui 
n  faites  parvenir  il  vient  de  l'accepter  et  vous  a 


»  fait  remplacer  par  le  citoyen  Reinhart,  niinisU'e 
»  plénipotentiaire  près  la  république  helvélique. 

H  Le  Directoire  regarde  comme  un  acte  de  jus- 
ji  lice  de  vous  témoigner,  à  celte  occasion,  com- 
»  bien  il  a  ëtè  satisfait  du  zèle  constant,  du  ci- 
»  visme  et  des  lumières  que  vous  aviez  appor- 
»  té»  tant  dans  les  fonctions  de  votre  ministère, 
n  que  dans  celles  du  ministère  de  la  marine  qui 
»  vous  avaient  été  conGées  provisoirement. 

)i  Le  Directoire,  néanmoins,  vous  invite  à  con- 
»  tinuer  le  travail  des  relations  extérieures  jus- 
n  qu'à  l'arrivée  de  Reinhart;  il  ne  doute  pas  que 
»  vous  n'y  apportiez  le  même  zèle » 

Je  dois  rappeler  ici,  et  je  n'y  aurais  pas  songé 
si  je  n'eusse  pas  reru  la  lettre  du  Directoire,  que, 
lors  de  la  démission  du  ministre  de  la  marine, 
BlévilleLePelley,  le  Directoire,  voulant  nommer  à 
sa  place  le  vice-amiral  Bruix,  alors  absent,  me 
confia  ce  portefeuille  jusqu'à  l'arrivée  du  titu- 
laire, et  je  le  possédai  assez  longtemps. 

Ma  retraite,  quej'avaisprécédéed'une  brochure 
justificative  dout  je  sauve  l'ennui  au  public,  ne 
désarma  pas  mes  contempteurs  furieux;  Charles 
l*acroix,  que  j'avais  remplacé,  préteudail  me 
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rendre  responsable  de  son  impéritie;  c'était ,  à 
l'entendre^  moi  qui  l'avais  fait  tomber,  comme 
s'il  n'avait  pas  suffi  de  son  incapacité.  Lucien 
Bonaparte  se  joignit  à  mes  ennemis,  il  ne  craignait 

.  »         • 

pas  de  publier  que  mon  nom,  attaché  à  toutes  les 
conspirations,  se  retrousfaU partout. 

Qu'est-ce  qui  nous  avait  brouillés  ensemble  ? 
le  dirai-je?  pourquoi  pas?  sesattaques  sont  publi* 
ques,  ma  réponse  doit  l'éù^e. 

Il  y  avait  un  parti  jacobin  qui  rêvait  le  refour 
de  la  Terreur  ;  ses  membres  pour  s'attacher  Lu« 
cien ,  qui  commençait  à  pointer  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  venait  d*étre  nommé,  afin  de  se 
donner  par  lui  les  partisans  de  son  frère  absent, 
vinrent  le  trouver  et  promirent  de  l'élever  à  la 
dignité  de  président  de  la  nouvelle  constitution 
que  l'on  imposerait  à  la  France;  le  préndent 
aurait  sous  lui  deux  consuls,  l'un  de  la  paix, 
l'autre  de  la  guerre;  ceux-ci  ne  seraient  que  lés 

subordonnés  de  celui-là  ;  Merlin  et  Jourdan  en 
deviendraient  les  titulaires. 

^  Lucien ,  en  vrai  jeune  homme ,  il  avait  alors 

à  peine  vingt-quatre  ans ,  ne  a  apercevant  pas 

qu'il  manquait  d'âge,  d'ex|^iéiice,  de  poids ^  de 
i^  21 
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i'é[)UUtioii ,  se  laissa  prendre  au  pîv^t!,  cl  sa- 
chant que  j'avais  la  conliaucc  de  sou  Frère  le  gla- 
nerai ,  me  parla  de  la  proposition  qui  lui  était 
faite  dans  le  but  de  ue  lier  à  lui ,  et  par  moi  d' 
tevir  de  Bonaparte  sou  consentement  à  la 
fortune  du  futur  prince  deCanino. 

J'avoue  que  j'eus  le  tort  de  ne  pas  chercher  à 
guérir  sérieusement  cetlte  hallucination  mouen- 
Uinée  ,  je  la  tournai  eu  plaisanterie,  et  par  ce  que 
j'en  dis,  j'aurais  ramené  tout  homme  raisonna- 
ble. Je  n'eus  pas  ce  bonhem*  auprès  de  Lucien, 
il  demeuia  persuadé  que,  par  jalousii.',  j'avais  mis 
des  bâtons  dans  sa  roue,  et  il  me  bouda  ,  et  il  me 
décria  avec  une  vivacité  qui ,  heureusement,  nu 
me  brouilla  pas  avec  Napoléon  ;  celui-ci ,  à  sou 
retour,  me  remercia  du  service  que  j'avais  ri 
à  lui  et  à  sa  famille. 

Quatremère-Dijonval,  ce  frère  fou  de 
frères  gens  d'esprit ,  de  probité  et  de  science ,  et 
que  tant  d'extruvagauces  ont  rendu  fameux,  «'at- 
tacha  pareillement  à  me  poursuivre ,  et  cela 
parce  que  je  m'étais  refusé  à  vouloir  entendre  un 
projet  de  correspondance  diplomatique  au  moyen 
des  ballons,  qui  établiraient  un  système  de  U 
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fj/Stèftfi»  4éftÎAa^  eatre  Paris  «t  \es  divei'ses  capir 

j^  §3(finpt9^  siiK^t  eu  x4ip9ïm  4iU  gpHi^iqi»' 

iUfiit  Cnnça^^  en  trois  ^I^vmmi  4»  tempjs^  et  w 

4ftVà<^p^bew  Gfd^îmt  du «ûaûdve  y  ^omoMuàà 
ei&t<wlu>  w  sc^utimi  pme  et  reavo^ëe  iii  téU^ 


€f!fMfiiti  doM  lu  fim  qui  mTattaqttait^.  et  on  fe 
Dirait  sue  perole  ^  ma  vie  mêxna  ëlaiè  meiiaoée, 
Ka i^uM  bomme  nommé  ionfy  roulait  me  tuer; 
on  Vaiueéta  j|  je  le  fis  mettN  eu  libevtë,  lui  doMiai 
quelque  argent ,  et  je  m'en  fis  uaadverittDt  kn^- 
Ulemble  ;  aux;  Gin^^fieala,  les  députée  Gaaeau 
et  JkUHk  uft  pmqiMMMtteni  iden  moine  que  le  biia^fe 
la  Gonatltutiou^  afin  de  satisfaire  pleinement  kur 
acrimonie  et  leur  haine  à  mon  eneontoe» 

L^'anûtié  de  tous  les  hommes  estîmaUee  du 
teuips  me  consolait;  Joseph  Bonaparte^  Tun  de 
oeyjL  encore  que  Ifi  jalousie  aveugle  a  le  plue  mal^ 
Iqiitéfli,  s'ëuùt  Ué  à  moi  d'une  intimité  oà  je 
trouvais  du  charme;  cdui^à  ne  gardait  aueuoe 
ambition  pour  lui,  toute  la  simne  s'attachait  à 
frère,  au  graqd  homme  dont  il  ne  faisait  que 
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rêver  la  grandeur;  nous  passions  de  longues  heures 

avec  lui,  Sieyes,  Le  Noir  La  Roche,  Dambarrère, 

Ozun ,  Fabre  de  TAude ,  Cambacérés ,  Lebrun, 

Siméon ,    Thibaudeau ,   Treilhard  ,   B^ijamin 

Gonsiant,  Fouché ,  etc. ,  à  préparer  les  voies  à  la 

révolution  du  18  brumaire;  toutes  ces  capacités 

foncées  auxquelles  se  joindraient  Maret,  Pétiet, 
m 
Chaptal,  Gandin,   Bertier ,  Emery ,  Portails, 

Fourcroy,  de  Fermont ,  Lambrecht,  Lanjmnais, 
Boissy-d'Anglas ,  etc.  ;  car  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  génie  et  d'illustration  ne  voulait  plus  admi- 
nistrer qu'avec  lui,  ou  ne  vivre  que  sous  son 
commandement. 

Le  Directoire  ne  ccmvenait  plus  à  personne , 
aucune  bonne  tète  n'en  était  contente;  nous  avions 
fait  depuis  six  ans  l'essai  de  toutes  les  formes  de 
république ,  et  la  nation ,  toujours  malheureuse, 
n'importe  la  constitution  dont  on  la  leurrait,  n  V 
vait  plus  de  souhait  que  pour  la  monarchie  ;  et, 
qu  on  ne  s'y  trompe  pas ,  lorsque  l'on  demandait 
Bonaparte ,  ce  n*éuit  pas  en  qualité  d'agent  po- 
pulaire ,  mais  comme  chef  d'une  nouvelle  dynas- 
tie à  laquelle  tout  aspirait. 

Ou  doit  croire  que  mes  rapports  avec  fiooa- 
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parte  me  conduisaient  souvent  chez  sa  femme; 
Ah  !  que  celle-ci  était  peu  digne  de  la  noble  union 
qu'elle  avait  contraclée  !  Joséf^ine ,  créole  de 
corps  et  d'ame ,  ne  vivait  que  du  jour  au  jour  | 
sans  souvenir  de  la  veille,  sans  prévision  du  lai- 
demain,  coquette  par  excellence,  aflairéede  rien, 
dame  suprême  de  la  chiffonnerie,  n'ouvrant  pas 
plus  un  livre  pour  son  instruction  qu'elle  ne  lisait 
les  mémoires  de  ses  fournisseurs  pour  apprendre 
à  régler  sa  dépense;  ignorante  comme  les  femmes 
des  Iles,  nonchalante,  mignarde,  sans  élévation 
dans  l'ame ,  sans  amour-propre  de  sa  positi<m  ; 
elle  exposa  le  beau  nom  de  son  époux  par  une 
amourette  avec  un  homme  tellement  nul,  telle» 
ment  étouffé  sous  la  lourdeur  de  son  insigni- 
fiance, que  Téclat  de  sa  liaison  avec  la  femme  du 
héros  n*a  pu  le  dérober  à  Toubli  profond  qui 
l'enveloppe  ;  à  aucune  époque  on  n'a  parlé  de  lui; 
il  n'a  su  occuper  la  renommée  ni  par  ses  défauts, 
ni  par  ses  qualités  ;  heureux  encore  d'être  par* 
venu  à  laisser  dans  Toubli  le  nom  de  celui  qui  se 
déshonora  en  tentant  d'avilir  le  premier  homme 
du  monde  ;  il  est  certain  que  ce  monsieur  était  si 
nain,  si  renfermé  en  lui-même  p  qu'il  y  a  à  peine 


A\x  an»  que  j'ai  m  »oi\  nom  T(!ritak)v;  |ii:u|iip- 
lit  je  l'avais  pris  pour  son  prénom. 

Joséphine,  femme  si  (H-dinaire  dans  la  condition 
(nïTée,  t!lcctris*ie  par  Bonaparte,  occupa,  sans 
faire,  rire,  un  trône,  où  la  fille  des  C^sai-s  passa 
Bflns  sympathie  avec  aucun  titre  et  sans  gloire. 
Joséphine  sut  être  grande  et  bonne,  noble,  aifec- 
tueuse;  sa  majesté  n'était  pas  de  la  sotte  forfan- 
terSe;  elle  était  généreuse,  sensible,  accueillante, 
et,  à  force  de  grâce,  de  bienveillance,  de  bon- 
homie, d'amabilité  dans  sa  manière  de  recevoir, 
elle  ne  laissait  pas  le  temps  de  s'apercevoir  qu'elle 
tnanquait  d'instruction  et  d'esprit  :  on  n'a  pli 
d'elle,  non  plus  que  de  Ma  rie- Antoinette  ou  de 
Marie-Louise,  citer  un  mot  profond,  une  phrase 
Spiriluelle.  N'importe,  son  affabilité,  son  tact 
parfait,  sa  dignité  simple,  le  goût  exquis  de  sa 
parure,  l'élégance  de  ses  manières,  sa  bienfai- 
sance inëpuisable  et  le  seul  courage  qu'elle 
possédait ,  celui  d'arracher  à  ta  politique  des 
victimes  condamnées  par  celle  -  ci  ;  (»nfm 
fes  enfants  aus  qualités  si  hautes,  aux  rertus 
k\  pures,  sa  postérité  si  supérieure  à  celles  de 
tant  de  rois,  et  que  tous  les  trônes  tic  l'Europe 
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a))pèUeill  bt  âf^lleroiit  tour  à  toâr^  tout)  à\fHJftf 
rendit  Jbséphihe  chère  aiïi  FràhçaiA; 

Lie  jottr  du  divbrté  de  cette  ^ftme  A  ftiméè  H 
si  digne  dé  Tétre  fht  uti  jour  dfe  denil  j^oùr 
FVakicte  :  il  n'y  eût  pas  un  cdBtir  qui  hè  iàiffôÊ 
pour  éllè>  pas  des  yeux  qui  né  tersassënt  dèft  lalr^ 
ilkés  iuk*  Mû  infortune.  Ah!  (}ilé  ce  fat  )^và^  hlVè 
un  dédttmkhagement  piréteieûx  que  ces  regrets  tttM^ 
nimès>  qile  ces  tharqûés  d'affeclfokk  tlniybrsdiél! 
On  la  plaignit,  on  hlâma  Bonaparte  ;  il  perdhit 
sdn  lalistadàn^  distit-oik,  et  Ib  doiicé  ima|g;e  de 
Joséphine  était  si  bien  iiniè  au  bonheur  ^tibifé; 
qite  l'on  attribua  tous  lés  revers  dé  BohapArté  i 
soh  divotre,  à  réloignemetit  de  cette  fée  de  i[litMh- 
përitë  que  reniplaça  si  inal  l'étratigére. 

Telle  j'ai  tti  Joséphine,  telle  je  la  peins  t  là 
preihiéré  partie  dé  son  portrait,  peu  flatté  sans 
doute ,  appartient  au  tellips  où  elle  avait  éti 
ticomtesie  de  Beauhamàis  où  madame  Btihtt^ 
parte;  la  secondé  i  si  bHUanîe  et  si  Mal  mëri- 
tée,  englobe  les  époques  où  elle  fut  tour  à  tduir 
l'impératrice  et  reine,  et  \ ifnpirùtrice  cou^ 
ronnée. 

VéïAM  au  ttiinislëte  des  télaiiohs  extéHetirès, 


j'avais  soupe  la  veille  chez  madanM  Bonaparte» 
et  je  lui  avais  demandé  si  elle  avait  eu  des.noiH 
relies  du  général  ;  sa  réponse  ayant  élé  n^iive, 
j'allai  me  coucher.  Le  lendemain  matin,  peut- 
être  donuais-je,  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je 
De  songeais  pas  à  me  lever»  lorsque  mon  val^ 
de  chambre  entre  chez  moi;  je  me  récrie,  et  de 
mauvaise  humeur,  je  lui  reproche  son  audace; 
mais  lui,  pour  toute  justification,  m'annonce  la 
venue  de  la  femme  de  chambre  de  madame  Bo- 
naparte, qui  ne  veut  remettre  qu'à  moi  une  lettre 
importante  de  sa  maîtresse. 

Me  voilà  moi,  inquiet,  songeant  au  général, 
craignant  quelque  message  de  malheur.  Je  fais 
entrer  la  leste  soubrette  qui  roe  remet  un  poulet 
de  madame  et  part  sans  attendre  ma  réponse, 
parce  que  madame,  qui  m'invite  à  déjeûner,  veut 
que  je  la  lui  porte  moi-même.  Dès  qu'elle  est 
sortie,  je  briselecachet,  je  déchire  la  lettre,  tant 
mon  impatience  est  grande  et  mon  imagination 
alarmée  : 
"  ^l  <i  Cher  ministre,  vous  vous  plaignez  de  la  ra- 
)i  reté  des  hommes  de  méiùlp;  le  bonheur  en  a 
»  mis  un  sur  ma,  route  tellement  supéiieur,  tel- 
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»  lement  parfait  que  je  ne  vois,  hors  votts^  per-» 
»  sonne  à  qui  le  comparer,  tant  il  dépasse  toos  les 
»  autres.  Je  voudrais  le  voir  Inea  placé  à  une 
»  ambassade  de  premier  ordre  :  c'est  une  surprise  ^ 
»  que  je  lui  ménage.  Vous  en  rafolerez  :  mesda* 
»  mes  Tallien,  Récamier,  Hamelin  en  perdent  la 
»  tête;  la  sienne  est  si  belle  ;  il  se  met  avec  tant  de 
»  goût  :  je  crois  qu'avant  lui  personne  n'a  su  ar« 
»  ranger  sa  cravate.  Je  vous  le  présenterai,  vous 
»  l'entendrez,  il  vous  donnera  des  idées  :  il  étonne 
D  madame  Despaulx(l).  Venez  ce  matin  déjeûner 
»  avec  moi;  portez  la  nomination  en  blanc  :  une 
»  ambassade..,  qu'elle  soit  bonne,  bien  payée; 
»  car,  entre  nous,  il  a  des  dettes,  et  il  convient 
>i  à  la  république  de  venir  au  secours  de  ses  bons 
»  citoyens.  » 

Je  tombai  de  mon  haut  à  la  lecture  de  cette 
épitre  sans  pareille  :  madame  Bonaparte  m'avait 
souvent  écrit,  mais  quatre  lignes  ;  et  ici  deux 
pages.  De  qui,  d  ailleurs,  est-il  question?  quel  est 


(i)  Célèbre  marcbande  de  modes,  et  tupériettre  à  son 
travail  par  ses  vertus  et  les  qualités  précieuses  de  soo  comr. 
Peu  de  grandes  dames  ont  laissé  une  mémoire  plus  véaé- 
fée.  Le  liieii  qu'elle  a  bit  est  tncalcalable. 


». 


>••  • 


le  mortel  privilégie  an  d^sii»  et  \mt  M»  Muh 
MàUn^  au  rfëWÀ*  àt  Bonapairté  kMA-'MttiMdu^ 
wrla  parité aT«e  tiid  était  ttkë  (DônebattiM  d«  la 
^  poikcase?  mi^tt^^re  rëalléiiielkt t^<}«i*^M  éérk^ 
pefelaUe?  Jeteliéreliai  dàils  teift  léè  MéieH  iMms} 
plils  je  m'arrêtai  iitf  fe^  m^  àe  fi|^,  tf»)Mh 
riiit^  les  troi^  éaMéa  cit^  ébniliië  jtig^ 
▼anc^  et  puis  eeê  Am»,  «t  pîite  oéttè  éhivitë.; 
je  m'y  perdais^  ttf  atec  ëftla^  llUi^er  (^  jfe 
diapMMis  Aes  aibbaidadi^^  ^  des  Mtàttà  \èhcore, 
bien  pà^é^t  te  tout  pareë  que  16  ïMM\m  I 
des  créanéil^r»^  M  l*ott  lie  dit  pki  qùk  Ife  tttfte^ 
ment  terrira  à  les  rèmfabniiiér; 

Bref,  je  me  lèT«>  hl'habillë,  dëpAelle  taMm  ^^^ 
miei^  ti^vail^  et^  à  heure  &xé>  j*arrive  etifet  iba-^ 
dame  Bonaparte;  elle  avait  avec  elle  la  dudie^ 
de  Yilléroiy  madame  de  GârtoiSiil^  la  prilicessé  de 
Oarency  depuis  ihâdame  de  C....^  trois  on  quatre 
hoirimes  que  je  creuse  dé  moil  regard  aBu  de  de- 
viner le  puissant  génie.  La  mattr^ss^  de  la  mai-^ 
son  devine  Faction  de  mes  yeux^  elle  se  penche 
vers  moi  qui  venais  de  m'assëtiir  uti  peu  en  arrière 
d'elle,  et  médit: 

fc  II  n'est  pas  encore  arrivé;  c'est  an  ftm^  il  est 
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rAcadëmie  (1  )>  à  moins  qu'U  «b ftif^tetni  fri^ 
tTcc  M« de  l^ilMé  il  ^     . 

Quôît  ^)ëhlal-Jë,  le^iptoUàte  futur  ra  Ht)  ]q  le 
croyais  dans  son  éâMâét  »*)lttàflA&nt  eh  lÊlà  d'un 
Pu^hâbf't;  où  de  i^hiktotre  Alti*aitè  d«  Weslfil^- 
Itë.  Jôsé{)time,  tiii  laltànt  dtwndté  ^Hr  \**céim 

* 

i  faire  Si  lin  sùï^Tëiiàilt,  ré)srît  ^. 

(c  Eh  bien  !  porte^-yous  la  nomination  ^ 

-«  Madmae^  »  di9-je,  ce  cela  ne  va  pas  si  viUy 

j*en  parlerai  au  Directoire..!.  , 

* 

—  Que  mê  coateirToiig  là?  il  le  faut,  amb^tn 
itdeur^  sens  deux  joura  au  plus;  il  faut  qu'il 
parte^  un  intérêt  mi^jeur  Taigt)  sans  cda^  il  est 
perdu^  il  faudra  qu'il  aille  &i  ^iton  ou  qu'il  fei- 
§Bit  d'ainler  eetba  dégoûlaale  marquise  de  Soye;.* 
a?éc  son  négi^»  n 

O»  ti6iYetttft4l  tii6  corttbndkietH)  n'y  ItiMiK 
(iluS  : 

(i)  Ant^fèls)  et  etleon»  iolli  k  DlMcloirtfi  km i^énea 
{MUDS  aUtient  preiuke  des  levons  d'équUaliaii  et  d'eterime. 
Le  miuiége  et  la  salle  d'armes  s'appelaient  rAcadëmie,  le 
premier  j[iiHictilléhfM«llt.  ( 


9M 

«  San»  nom,  »  dis-je,  «  sans  nom  on  ne  peut 
placer  un  inconnu. 
— Oh!  vous  allez  dire  comme  moi,  c'est  C ; 

—  C ,  M  m'ëcriai-je,  «  mais  son  nom? 

—  Tenez,  le  voilà  lui-même.  » 

Oh!  pour  le  coup,  à  la  vue  de  cet  étriqué, 
petit,  fat,  ridicule  personnage,  sans  compter  que 
sa  nécessité  de  pressurer  madame  de  Soye.... 
|)our  écliapper  à  la  prison  me  le  montrait  sous  un 
aspect  avilissant;  bref,  les  bras  m'en  tombent. 
Dix  invités  surviennent,  et  moi,  rempli  de  colère, 
de  dépit,  de  dédain,  je  prends  à  part  la  belle  Ilor- 
tense,  la  prie  de  m'excuser  auprès  de  sa  mère  si 
je  ne  reste,  mais  que  le  Directoire  me  mande,  et  je 
vais  déjeûner  seul  à  Frascali. 

La  marine  me  fut  imposée;  un  surcroît  de  tra- 
vail me  retint  cinq  jours  sans  voir  madame  Bo- 
naparte, lorsque  le  cinquième,  à  minuit,  un  do- 
mestique m'apporte,  d'elle,  un  nouveau  billet,  je 
crois  avoir  deviné  le  contenu  :  elle  insiste  sur  la 
bonne  ambassade.  Cette  fois  ,  je  décacheté  iran- 
quillemenl,  ct'sans  rien  déchirer  ou  froisser. 

H  Cher  ministre,  dans  l'intérêt  de  la  république, 
u  n'expédiez  pas  la  nomination  que  vous  m'n^ 
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»  i^ies  promise.  €••••  est  un  monstre  infâme,  un 
»  agent  de  TÂngleterre,  il  est  indigne  de  vos  bcn« 
»  ié$,  TOUS  ne  me  parlerez  pas  de  lui,  car  je  ne 
n  vous  écouterais  pas,  j'y  vois  clair  sur  son 
»  compte,  il  n'entend  rîen  à  la  diplomalie,  com- 
»  mence  à  se  mettre  mal,  et  chaque  jour  perd  de 
»  sa  réputation  d'homme  à  la  mode;  connaissez- 
»  vous  la  dtoyenne  Du*...,  cette  grosse  créature, 
»  madame  Angot,  un  peu  jeune?  eh  bien!  il  ne 
»  la  quitte  pas,  il  vit  sur  ses  crochets,  je  l'abhorre. 
»  Ah!  s'il  tient  son  ambassade,  j'en  mourrai  de 
»  douleur;  quel  être  vil,  n'est-ce  pas?  il  avait 
»  mon  amitié,  je  la  lui  retire,  faites  comme  moi, 
»  et  reprenez  votre  parole. 

»  Adieu,  je  suis....,  etc.  » 

Un  rire  fou  me  venait  à  mesure  que  j'avançais 
dans  ma  lettre;  par  bonheur  pour  M.  C...  que 
je  ne  crus  pas  davantage  à  tous  ses  crimes  que 
pi*écédemment  j'en  avais  cru  à  ses  talents  supé- 
rieurs. M'en  voilà  débarrassé,  dis-je  ;  ef,  puis* 
qu'on  m'y  autorise,  je  retire  ma  promesse  et  re* 
prends  ma  parole. 

Nous  étions  au  lundi;  le  jeudi  suivant,  troisième 
message^ 


a  S....aMpflaBaiiiiiAi(RNMiAj'«l»B>«iW 

a  ia  ^Ulaaia)  soyez  j»^  «OHM*»  im>  j^ 
a  ooip^  HM  wlK  baanauf  pMW  ftqtfl^  pM^ 
a  ani.  AfUfeik  a 

-  Ji'aniuti  I*  fturiN  Kwun»»  •tllk«M>ift4l> 
•  (Min*  de  m  MBinimiimi. 


GNAfl^rrOll  KOU. 


$t0fl^M«9.  dét^  BUT  k  nëgoqîi^âa^  4e  k  p#i^  ^TCQ  U4|i||e|icr« .  <-* 
Portrait  deM.  Maret,  depnb  duc  4^  Bassano.  —  llaUietir  dfl 
Kapolëon  dans  ses  alentours.  —  Fortraic  de  Bonnier  d^Aleo.  — 
De  Treilhard.  —  Je  me  justifie.  —  A^ut^^tf  f  4f*  a^f^xy^.  ^r 
Ma  lettre  au  gëue'ral  Bonaparte  pour  le  faire  revenir.  —  Retour 

4u  kevo9..-T,QupU.ii|tiin^  l^<^çc9IWMSf^*  •".  Wfl  miiwcsclle 
de  k  France.  -—  Le  Directoire  remanie.  -—  Portrait  de  Si^^.— • 
De  Boger^Ducos.  —  De  Gohier.  —  De  MonUn.  •—  EAoi  que 
cause  au  iHrectP^re  le  retour  de  Napçiéotn  •  r:  P^t#ils .  -7:  l||k  coi^- 
yersation  importante  avec  Bonaparte.  *-*  G^ëranx  passe's  en 
reru^.  — :  Portrait  de  Beni«4«U«  qdwm  gâià'al  fnuiçak.— 
Foupbé.  -—  Détjuls  histotnques.  -7:  Noms  des  principaux  parti- 
sans de  Bonaparte .  —  Colloque  de  celui-ci  et  de  Bernadette.  —  j^ 
Baixas  teotj»  ifiutilempi^t  df^sjB  ra)Uer  M^eau»  ^H^VÇ^f  ^W 
dan.  — •  Barras  en  téte-à-téte  avec  Bonaparte.  — >  Ce  rapproche- 
ment décide  urne  rupture.  —  Colloque  avec  madi^e  deBlid.  «p 
Scène  faite  par  Bpnaparie  au  Directoirci.  — •  Le  pn^  ipopsic^r 
Thiers  et  le  concussionnaire  Napoléon .  —  Sieyes  s^oppose  it  Tar- 
re^taUon  à»  ïip^apurU»  «r.  Causerie^  e^Ura  9<unraf,  et,  ifuii.  7- 
Joumée  du  17  brumaire.— Frayeur  de  Moreau.  — 18  brumaire; 
détaiU  hûtoriques  et  secrets.  —  ^opcèfi  de  U  dànlssÎMi  de 
Barras. 


J'étais  minUti^  des  affiiir^  étnog^resi  dftpa  le 
temps  où  loDd  Malmeakjucy  viiii  à,  Lille  fMNir 
ti^aUfir  da  li)  pab^au  nom  de  rADg^oterw  i  trais 


q  tty  ackUwuwKweilaagiutk^lwn) 

>  qp'itn'>l»i«ài»i«iM[BBv,..f>»Aimw>lw 
«  de  poliMM)  aofçz  jlift»  wgm»  qoi,  jfs 
a.  «NsiiM  «w  wtK  hMBaiir  fmt  sqta^  puri^it 


6NAMV6I1  KOU. 


Portrait  de  M.  Maret,  depnb  duc  de  Batsano.  —  Ifalhetir  de 
Kapolëon  dans  ses  akotoars.  —  Fortrak  de  Bonnier  ^Âko.  — 
De  Treilhard.  —  Je  me  justifie.  —  B^ui^  ^(f (  4fB  Alff^,*  t 
Ma  lettre  au  gëne'ral  Bonaparte  poar  le  £edre  revenir.  — >  Retour 
4uMcos.---,QupUii|tiin^lVcii||iBa|(9vq»f.  — :  Jfk  illiiy»cselle 
de  k  France .  —  Le  Directoire  remanié.  -—  Portrait  de  Si^çs.— • 
De  Ro^-Ducos.  —  De  Gohier.  —  De  Moulin.  •—  Efit>i  que 
^use  ail  Directoire  k  retoiir  de  N^y^^pkan .  ^  Détails .  -^  ^  cqi^- 
Tersation  importante  avec  Bonaparte.  *-«  Généraux  passés  en 
reru^.  — .  Portrait  de  Beni«4otte  oonunip  g/tidnX  fnuiçak.— 
Foupbé.  -—  Détjuls  histotriques.  -7>  Noms  des  principaux  parti- 
sans de  Bonaparte .  —  Colloque  de  celui-ci  et  de  Bernadette.  —  ^ 
B^rjas  tente  inutilement  df(  se  radier  M^reau,  j^uf^eyrei^^  ^Wr 
dan.  — •  Barras  en  téte-à-téte  avec  Bonaparte.  — >  Ce  rapproche- 
n^Qt  décide  urne  rupture.  —  CoUoque  avec  madi|me  deftCad.  «p 
Çcéne  faite  par  Bonaparte  au  Directoire;.  —  Le  pn^  ipopsieyur 
Thiers  et  k  concussionnaire  Napoléon .  *-*  Sieyes  s^oppose  k  Tar- 
ije^^tion  d^  ^naparle»  «^CaHscries  «litre  ^m^.  et  i|M)i.  r- 
Journée  du  17  brumaire.— Frayeur  de  Moreau.  —  18  brumaire; 
détaiU  historiqiies  et  secrets.  —  ^upcèn  de  k  dàuisskn  de 
Barras. 


^'étais  minisU^  des  ^ffiiire»  étniig^resi  dbuia  le 
lemp»  où  loi:d  Malmealnucy  iwi  à  LiUe  pour 
tiputer  de  \s^  pah^  au  nom  de  rADg^oteri»  :  trois 


plénipolenliaires  français  eurent  mission  d'aller 
s'entendre  avec  lui  :  c'étaient  Lelouroeur  de  la 
Manche,  ex-directeur,  Pléville  LePeley,  ex-mi- 
nislre  de  la  marine,  et  M.  Marel,  naguère  pri- 
sonnier en  Autriche ,  et  qui  avait  eu  riiomieur 
d'entrer  pour  sa  peroonne  dans  l'échange  que  l'on 
lit  de  plusieurs  républicains;  Ramel ,  Camus, 
Quinettc,  Beurnoiivtlle  et  lui,  contre  S.  A.  R. 
madame  la  dauphine. 

M.  Maret,  depuis  duc  de  Bassano,  est  un  de  ces 
mérites  que  les  uns  refusent ,  que  les  auti'es  ac- 
cordent,  et,  qui  en  définitive,  n'est  ni  assez  puis- 
sant pour  convaincre  de  sa  supériorité ,  ni  asseï 
insignifiant  pour  qu'il  ne  soit  vu  d'aucun.  L'em- 
pereur avait  un  talent  que  je  n'ai  ru  qu'à  lui;  il 
prenait  le  premier  venu,  le  montait  sur  un  pié- 
destal et  l'enveloppait  si  bien  de  sa  propre  lu- 
mière, que  celui  fort  D|)aquede  sa  nature  en  de- 
venait éclatant  ;  qui  n'a  pas  cru  Alexandre  Ber- 
thier  une  manière  d'aigle?  et  lorsque  Napoléon 
ne  fut  plus  là  pour  le  parer  de  ses  plumes,  que 
de  beaux  poèmes  on  aurait  écrilsavec  celles  qu'il 
montra  au  naturel  !  que  de  militaires  que  l'on 
crut  des  héros  en  sa  présence,  et  après  lui,  que 
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8ont-ils  devenus  ?  Lui  ne  se  souvient  des  splen- 
deurs dont  il  para  dans  son  exil  les  comtes  Ber-     < 
trand,  Montholon^  Las  Cases?  et  quelle  obscurité 
rayonne  maintenant   autour    d'eux?  alors   on 

admirait  R comme  le  type  du  dévouement 

oriental^  et  on  faisait  de  C un  sublime  valet 

de  chambre.  Dès  que  la  chute  de  Napoléon 
est  venue,  le  mameluck  n'a  plus  été  qu'un  8ti« 
pendiaire  dégradé,  et  qui  de  nou^  ne  mettrait 
pas  l'autre  à  la  porte  sur  le  vu  du  certificat  de 
haute  ingratitude  qu'il  a  eu  l'ineptie  de  se  donner 
en  six  volumes. 

M.  Maret  arriva  donc  à  une  bonne  époque  ;  le 
maître  lui  accommoda  une  réputation  qui,  lourde,  '^ 
fut  soutenue  par  le  bras  puissant  de  qui  l'avait 
imposée,  et  qui,  le  lendemain  de  la  chute  de  celui- 
ci  ,  écrasa  celui-là  ;  alors  il  a  été  seul  à  en  sup- 
porter le  poids  énorme.  M.  Maret  est  travailleur, 
intelligent  à  demi ,  sachant  faire  croire  qu'il  pos- 
sède tous  les  secrets  qu'il  ne  sait  pas;  il  fait  de 
la  littérature  en  diplomate,  et  de  la  diplomatie 
en  homme  de  lettres  ;  ses  comédies^  par  exemple, 
devraient  être  déposées  comme  renseignement 

aux  archives  du  royaume ,  et  ses  notes  de  cabî^ 
Il  92 
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net  ont  toujours  eu  une  fine  fleur  de  poésie  à 
charnier  le  conseil  aulique  de  remporeur  d'Alle- 
magne; hoinrae  d'honneur,  mais  oublieux  de  ses 
amis,  d'un  commerce  doux  et  facile,  pas  plus 
gourmé  qu'un  aulredepuis  tju'd  est  tombé  comme 
tant  d'autres ,  mais  par  trop  perdu  en  Dieu 
inconnu  dans  sa  secrétairerie  d'État,  sanctuaire 
juif  où  n'entraient  que  des  dames,  ou  bien  des 
élus  tellement  privilégiés,  que  je  n'en  ai  connu 
aucun.  Jamais  ministre  n'a  eu  l'air  plus  affairé, 
et  n'a  pris  de  plus  longs  instants  de  relâche  ;  que 
de  mouches  il  tuait ,  comme  Domitien,  taudis  que 
ses  cerbères  répondaient  à  toute  l'Europe  :  «  Son 
((  Excelleuce  travaille.  »  Louis  Wlll  ne  voulut 
pas  l'employer,  il  disait  le  bien  connaître;  le  roi 
Louis-Philippe  a  suivi  une  autre  voie,  et  après 
l'épreuve  a  dû  faire  comme  Louis  XVIII.  Il  y  a 
des  gens  qui  ne  vivent  qu  aux  dépens  du  passé  ; 
cela  les  allt^gc  d'avoir  à  refaire  leur  preuve  au 
temps  présent. 

Ces  trois  plénipotentiaires  fui-enl  rappelés  au 
1 8  fructidor  ;  on  les  remplaça  par  lîonnier 
d'Atco  et  Treilbard  :  le  premiei-,  homme  de  qua- 
lité, ancien  président  à  une  Cour  souveraine  (à 
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MoulpelUer),  ae  sentant  fort  de  sa  naissance  et 
de  sa  position  sociale ,  homme  bien  ëlevé,  grave, 
retenu  en  public,  presque  majestueux ,  dans  la 
cërémoniey  il  était  alors  sous  la  toile,  trop  boa 
compagnon  du  reste,  sans  manquer  de  finesse^ 
de  science  diplomatique;  il  y  joignait  la  rude 
probité  du  vieux  temps. 

Treilhardy  ancien  avocat,  homme  de  travail  » 
d  exactitnde ,  de  science ,  nourri  de  latin,  bourré 
des  lois  romaines,  plaidant  dans  un  cercle,  pre-* 
nant  des  conclusions  auprès  des  jeunes  filles,  froid 
en  apparence ,  leste  en  propos  gaillards,  bon  ci-i» 
toyen,  magistrat  intègre,  jurisconsulte  honorablei 
il  n  y  aurait  que  du  bien  à  en  dire  sans  sou  vote 
faul. 

Ces  deux  ministres  plénipotentiaires  n'avan*» 
cèrent  pas  plus  les  négociations  que  leurs  pré» 
dëcesseurs  ;  le  temps  n^était  plus  où  les  Directeurs 
voulaient  la  paix;  les  conquêtes  de  Bonaparte 
avaient  enflé  leurs  prétentions.  Liord  Malmesbury t 
lassé  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  quitta 
Lille.  Treilhard  et  Bonnier  firent  semblant  de 
Ty  aUendre,  et  par  ce  manège  firent  croire  a 
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quelques  badauds  que  le  gouvertiemi'ot  français 
voulait  sinctirement  la  paix. 

Que  pouvais-je  moi,  ministre,  coulre  la  volonté 
des  chefs?  i-icn  sans  doute  ;  cependant  ou  m'accusa 
d'avoir  fait  manquer  les  négociations,  et  puis 
tout  à  coup  de  m'ètre  rangé  du  pariî  de  l'Angle- 
terre, qui  m'avait  mieux  payé  que  la  Prusse ,  les 
Américains  et  la  Hollande.  A  ce  sujet,  je  viens  de 
lire  dans  Monsieur  de  Taîleyrand  le  récit  d'une 
scène  tellement  {jrossière  que  m'aurait  faite 
Rewbell,  en  plein  conseil ,  que  si  elle  avait  eu  lieu 
je  ne  serais  sorti  que  démis;  de  telles  faussetés 
»e  réfutent  d'elles-mêmes. 

J'avais  donc  abandonné  les  affaires  publiques, 
j'étais  redevenu  simple  citoyen;  je  voyais  con- 
fondus dans  la  foule  les  fautes  du  pouvoir,  les 
malheurs  des  généraux,  la  lassitude  de  la  France. 
En  1799,  Jourdau,  Schcrer,  Moreau  furent 
battus  par  les  Autrichiens  et  les  Russes;  Suwa- 
row  s'avançait  d'une  marche  rapide  ,  et  les  vic- 
toires de  Zurich  ne  nous  avaient  pas  encore  ras- 
surés lorsque  je  crus  devoir  écrire  à  Bonaparte 
en  ces  termes  : 


341 

12  mai  1799. 

((  Hâtez*vou8  p  général ,  de  suspendre  vos  ex<« 
»  ploits  des  Mille  et  une  Nuits j  TOrient  tremble 
j)  assez  devant  l'autre  Cyrus ,  retournez  dans  vo« 
»  tre  patrie  expirante,  et  qui  n'a  de  foi  et  d  es* 
»  pérance  qu'en  vous;  mes  tristes  pronostics  se 
»  réalisent  d'une  manière  effrayaute  ;  chaque  jour 
»  ajoute  à  la  déconsidération,  et  par  conséquent 
»  à  la  faiblesse  du  gouvernement,  il  entasse  fautes 
»  sur  fautes,  il  est  avili,  méprisé,  besogneux;  il 
»  ne  trouverait  pas  un  écu  s'il  ne  le  demandait 
»  les  armes  à  la  main  ;  il  vient  d'ordonner  l'en* 
»  lévement  du  pape  et  sa  translation  en  France, 
»  mesure  fausse,  impolitique ,  pernicieuse  parce 
»  qu'elle  peut  armer  le  fanatisme  dedans  et  de- 
»  hors;  il  vient  de  recevoir  la  fatale  nouvelle 
»  d'une  seconde  coalition  contre  la  France  ;  les 
»  puissances  souscrivantes,  la  Russie,  Tempe» 
»  reur,  l'empire,  l'Angleterre ,  Naples ,  le  Por- 
n  tugal,  le  grand-seigneur,  les  régences  d'A- 
»  frique ,  excusez  du  peu ,  et  pour  combattre 
»  avec  l'amour  de  la  nation ,  le  Directoire  pré* 
»  pare  un  emprunt  forcé  de  cent  millions;  la 
»  ruine  des  familles,  et  une  loi  abominable,  dite 
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»  t!es  olagcs,  qui  ronilra  responsable  les  noble» 
»  er  pai-enU  d'émigrés  des  crimes,  vols,  incen- 
)i  dies ,  etc.,  et  par  les  otages ,  seront  empri- 
H  sonnés. 

)>  Général,  partout  on  retrouve  dans  les  gou- 
)i  veniements  qui  tombent,  cet  esprit  d'impru- 
B  dence  et  d'erreur^  il  ressort  de  tous  leurs  actes. 
n  Haine  et  niéjii'is  !  tels  sont  les  fruits  recueillis 
»  par  le  Directoire.  11  y  a  presqu'un  an  que  je 
»  me  suis  misa  l'écart,  et  je  vous  jure  que, 
>j  même  à  cette  époque ,  ma  vojx  se  perdait  dans 
«  le  désert. 

H  Le  brave  Jourdan  est  raalbeurcux,  on  l'a 
»  battu  plusieurs  fois;  l'inepte  Scberer  n'a  pas 
"  8^8^^  un  combat,  et  concussionnuii'emalba- 
il  bile,  il  n'a  pu  résister  aux  Russes,  et  l'armée 
»  entière  demande  Moreau  à  sa  place.  La  Ccr- 
»  renr,  le  découragement,  l'indiscipline  sont  les 
)i  maux  qui  énervent  nos  soldats. 

»  Suwarow  va  de  succès  en  succès;  le  farou- 
»  ohe  vainqueur  de  Varsovie  et  d'Ismaïl,  pré- 
u  cédé  d'une  rcpulalion  fantastique,  qui  vil  en 
»  fou  ,  qui  parie  eu  sage ,  qui  combat  en  Hon, 
»  a  jnrii  de  ne  poser  les  armes  que  dans  Paris. 
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»  Qui  nous  sauvera  ?  vous,  vous  seul;  ih!  rien 
»  que  vous!  Qu'importe  l'Egypte  lorsque  là 
»  France  peut  être  envahie  ?  La  France  va  èvlù^ 
»  comber  ;  accourez  à  son  aide ,  ne  perdez  paa 
»  de  temps  !  Ah  I  si  un  aérostat  pouvait  vous  p<»^ 
»  ter  ma  lettre  et  vous  ramener  avec  lui  I  En  to^ 
»  tre  absence ,  tant  qu'elle  durera ,  nous  comp^ 
»  tarons  les  semaines ,  les  jours ,  les  heures,  car 
»  les  minutes  nous  sembleront  des  mois;  la 
»  France  n'a  qu'une  pensée  ,  votre  retour  ; 
»  qu'un  cri,  votre  nom;  qu'une  croyance ,  avec 
Il  vous  la  victoire  et  la  prospérité  ;  sans  vous  mi* 
»  sère  et  dur  esclavage.. .,  etc.,  etc.n 

La  réponse  du  général  fut  son  retour;  il  arriva 
comme  le  dieu  de  la  machine,  à  tempe  pour  noua 
sauver.  Parti  d'Alexandrie  le  24  août  1 799 ,  dë« 
barque  à  Fréjus ,  sur  la  côte  de  Provence ,  le 
9  octobre  suivant,  il  revint  accompagné  d'Eugène 
Beauharnais ,  de  Louis  Bonaparte ,  de  Berthier, 
de  Murât ,  de  Lannes ,  de  Marmont ,  d'An*» 
dréossy,  etc.  ;  de  Monge,  de  Berthollet,  de  Denon, 
de  Parseval-Grandmaison,  etc.;  le  16  du  même 
mois,  il  entrait  à  Paris. 

A  peine  sut«on,  en  France,  la  venue  de  Bona^ 
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parte  y  que  la  réToluiion  fut  faite.  L'attitude  de 
JParis  fut  remarquable  :  la  veille ,  tout  découra« 
gement;  ce  jour-là,  tout  espoir,  ou  plutôt  pleine 
certitude  d'un  meilleur  sort.  Le  Directoire,  à  ce 
Bnoment ,  et  par  Teffet  des  intrigues  de  Barras 
qui  s*y  perpétuaient,  était  composé  de  celui-là,  de 
Sieyes,  de  Gohier,  de  Roger-Ducos  et  du  géné- 
ral Moulin. 

,  Je  crois  devoir  esquisser  les  portraits  de  ces 
messieurs^  non  comme  je  les  voyais  alors,.»  mais 
tels  que  le  temps  me  les  a  fait  connaître  ;  une 
longue  liaison  avec  Sieyes,  par  exemple,  ne  me 
le  faisait  pas  voir  alors  tel  que  depuis  il  s'est 
montré  ;  qu'on  ne  m'oppose  pas  à  moi-même  ; 
j'admire  Tliomme  qui  ne  change  jamais  et  qui 
jamais  n'a  dévié  de  son  opinion  sur  autrui. 

Sieyes ,  ancien  grand-vicaire  pas  trop  régulier, 
mais  sans  beaucoup  casser  les  vitres,  avait,  avant 
1789,  la  réputation  de  penseur,  et  il  la  devait  à 
ce  qu'il  parlait  peu  et  n'écrivait  ]X)int  ;  le  monde 
penche  à  croire  profond  qui  garde  le  silence  ;  on 
acquiert  avec  une  abondance  de  paroles  la  répu(a«* 
tion  d'homme  aimable,  mais  jamais  d'esprit  su- 
périeur; égoïste  consommé,  son  cœur  s'était,  en 
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quelque  sorte ,  racorni  à  force  de  sécheresse  ;  il 
mettait  du  pathos  dans  sa  parole  et  manquait  dé 
sensibilité  et  d'élévation  dans  son  ame;  sa  oon» 
duite  a  constamment  été  la  conséquence  d'un 
calcul,  et  son  patriotisme  une  spéculation  pour 
mieux  arriver  à  la  fortune;  son  mobile  unique 
fut  son  intérêt  :  dans  chaque  combin^^ison  qui  s'of- 
frit à  lui  y  il  courait  à  la  chance  qui  le  mettrait 
en  première  ligne,  de  sorte  que,  sans  varier  dans 
le  fond,  il  avait  de  la  mobilité  dans  la  forme  è 
sempre  bene.  Il  se  déclara  contre  la  cour,  parce 
qu'elle  ne  le  recherchait  point.  Penseur  sans 
doute,  mais  ténébreux ,  il  errait  en  des  théories 
qu'on  ne  mit  jamais  en  pratique,  car  tout  leur 
effet  à  produire  était  sur  le  papier;  ses  projets  de 
constitution  avaient  un  but  unique,  à  lui  la  pre«> 
mière  place,  et  les  autres  comme  le  hasard  les 
caserait;  tantqu'il  aété  influent,  il  s'est  cru  le  pivot 
autour  duquel  la  France  devait  tourner;  sa  bro- 
chure :  QuesUce  que  le  Tiers?  fit  sa  réputation  ) 
on  en  avait  alors  à  bon  marché,  tous  n'écrivaioit 
pas  et  ne  se  croyaient  point  sages;  il  n'alla  jamais 
au  delà  de  son  premier  ouvrage,  il  en  vécut,  il 
s'en  fit  beau,  il  le  fit  mettre  à  toutes  sauces;  cm  ne 
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a  beaucoup' écrit,  mais  quoi?  des  rêveries,  des 
spéculations  politiques  à  l'application  impossible, 
parleur  dans  la  constituante,  parce  qu'on  pou- 
vait l'être  sans  péril,  il  s'entourra  du  silence  à  la 
Convention  nationale,  où  y  il  avait  du  danger  à 
pérorerj  lui  qui,  dans  un  cercle,  régentait  volon- 
tiers vota  sans  phrase  la  mort  de  Louis  X\'I. 
Amené  au  Directoire,  il  ne  s'y  distingua  par  rien 
de  ce  qui  élève  un  homme  ;  les  mêmes  désordres 
régnèrent,  la  concussion  ne  disparut  pas,  les  lois 
ne  furent  pas  justes,  ni  les  mœurs  améliorées;  il 
consentit  à  l'emprunt  forcé ,  à  l'horrible  décret 
des  otages;  l'humanité  de  parade  l'est  rarement 
de  fait;  iln'améliora  pas  l'administration;  enfin 
il  conspira  contre  la  république,  autant  qu'il 
avait  conspiré  contre  la  royauté;  un  jeune  lion 
dupa  le  vieux  renard  qui,  un  instant,  ayant  cru  à 
la  réalisation  de  son  rêve  de  puissance  suprême, 
se  consola,  avec  de  l'argent,  des  dignités,  une 
belle  terre,  de  la  place  absorhanle  qu'il  allait 
oceupei'. 

Sieyea,  sorti  en  1 799  de  la  scène  politique,  n'y 
est  plus  rentré;  et  l'autre  moitié  de  sa  vie  s'est 
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écoulée  d$M  de»  ténébreê  épftiased^  que  nitl  (M^ 
y  rage,  nul  mot  profond ,  nulle  belle  action  n'dVit 
pu  dlsêiper  :  serait-ce  qu'il  n'a  été  que  Thomme 
dei  circonstances?  c'est  possible. 

Jean-Louis  Gobier  fut  l'un  des  plus  honnétei 
et  des  plus  nuls  de  son  temps;  petit  avocat  à 
Rennes,  sans  réputation  de  province  si  facile  à 
obtenir,  il  fut  de  l'Assemblée  législative,  où  il 
montra  moins  de  talent  que  d'exagération;  il  eut 
le  bonbeur,  dontbien  il  se  fSicha,  de  n*étre  pas  éhl 
à  la  Convention,  qui  le  nomma  secrétaire  général 
de  la  justice  et  puis  ministre  en  pied,  le  20  mars 
1 793,  à  la  démission  de  Garât;  Merlin  de  Douai,  à 
son  tour,  le  remplaça,  le  4  novembre  1797;  il  de- 
vint alors  président  d'un  des  tribunaux  civils  de 
Paris,  puis  président  du  tribunal  criminel  de  la 
Seine ,  enfin  président  du  tribunal  de  cassation; 
il  était  à  ce  poste  lorsque  Barras  et  Sieyes,  qui 
voulaient  un  bon-homme,  le  firent  nommer  di- 
recteur. Madame  Roland ,  dans  ses  Mémoires,  le 
dit  nn  ambitieux,  sans  moyen  ;  il  était,  je  le  ré^ 
pète,  probe,  désintéressé,  mais  orgueilleux, 
bavard  et  jactant  comme  un  avocat,  incapable 
d'agir  et  boudant  qui  savait  faire;  enfin  un  de 
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cmix  qui  d(Hvent  tout  à  Toccaiion  et  qui  ne  loi 
rendent  rien. 

Roger-Ducos,  ancien  avocat  (FaTOcasserie  est 
le  chancre  de  l'époque  )^  naquit  Bordelais; 
nommé  à  la  Convention  par  le  département  des 
Landes,  il  vota  la  mort  du  roi,  sans  af^pd  ni 
sursis,  non  qu'il  fût  homme  de  sang,  mais  il  était 
homme  de  peur,  ce  qui ,  en  résultat ,  est  tout 
comme;  il  professa  l'exagération  du  jacobinisme 
sans  être  jacobin,  mais  toujours  par  TefiTet  de  sa 
lâcheté  politique,  il  ne  marqua  ni  par  des  talents, 
ni  par  son  éloquence,  et  sa  nullité  détermina  son 
élévation. 

Bonaparte ,  qui  le  jugea  d'un  coup  d*œil ,  ne 
l'employa  que  pendant  quelques  semaines,  et  le 
troisième  consul  s'en  alla  dormir  au  sénat;  puisse 
la  terre  lui  être  légère  ! 

Mais  si  Roger-Ducos  ne  jetait  aucune  lumière, 
c'était  encore  un  aigle  en  opposition  au  général 
Moulin,  tellement  obscur  que  Dieu  seul  sait,  et 
encore  uniquement  en  vertu  de  la  toute -puis* 
sonce,  le  lieu  de  sa  naissance,  son  âge  et  9i^% 
pix^noms;  soldat  de  fortune,  moins  en  réputation 
que  sou  frère ,  on  n'a  pu  citer  de  lui ,  dans  les 
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biographies ,  une  action  qui  eût  l  air  d'être  un 
fait  d'armes.  Il  commandait  depuis  l'année 
précédente  (1798)  la  division  de  Paris;  il 
s'était  dévoué  à  Barras  ^  ce  qui  fit  sa  fortune; 
Barras  r^ta  certain  de  la  subordination  de 
Moulin I  et  qu'il  ne  le  trahirait  pas,  surtout 
pour  passer  à  ses  collègues.  Ce  général  possédait 
au  plus  haut  point  le  souverain  mépris  que  les 
gens  d'épée  ont  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
militaires  ;  il  n'appela  jamais  ses  trois  coliques 
civils^  pendant  sa  part  de  directeur^  que  F  abbé 
(Sieyes),  dandin  (Gohier) ,  et  Vaifocat  (Ducos)  ; 
^  à  peine  si,  en  leur  parlant,  il  leur  disait  citoyens 
directeurs i  mais^  en  revanche,  les  anciennes 
épaulettes  de  Barras  l'enchantaient,  et  c'était  per« 
pétuellement  mon  collègue;  au  reste,  il  ne  fallait 
demander  à  Moulin  ni  science  politique,  ni  vues 
profondes ,  ni  connaissances  d'administration  , 
il  n'était  rien ,  pas  même  un  sabreur;  enfin , 
inconnu  de  tous,  nous  fûmes  plusieurs  jours  aux 
enquêtes  pour  bien  savoir  p^imo  qui  était-ce 
que  ce  cadet  Moulin ,  parmi  les  deux  frères  du 
même  nom.  J*ai  entendu  des  érudits,  quinze 
jours  après  peut-être  son  installation,    parier 


Mes  idées  étaient  les  siennes,  il  m'en  remercia; 
nous  convinmes  entre  nous  de  parler  aux  membres 
des  deux  conseils  que  nous  connaissious.  Bona- 
parte me  chargea  d'cnlamer  Sicyes  avant  que 
lui  se  déterminât  à  lui  parler;  il  passa  en  revue 
les  généraux,  lloclie  était  mort  à  cause  de  ses 
criailleries  relatives  au  18  fructidor;  Moreau , 
par  cela  seul  qu'il  avait  été  avocat,  ne  lui  p^irais- 
sait  pas  redoutable  ;  il  préludera  toujours,  disait- 
il,  et  n'attaquera  jamais;  le  seul  Bernadotte  lui 
inspirait  des  craintes,  et  il  avait  raison. 

Bernadotte  étail ,  à  celte  époque,  simple  parti- 
culier, ce  qu'il  a  été  depuis  sur  le  Irôae,  aussi  aple, 
aussi  habile,  aussi  capable,  aussi  simple,  aussi 
grand;  il  parlait  la  langue  de  l'époque,  et  on  lui 
en  a  fait  un  crime  :  est-ce  que  Napoléon,  le  plus 
monarchique  des  hommes,  n'a  pas  eu  à  la  bouche 
des  mots  de  convention?  Quel  royaliste  serait 
venu  en  France  de  1794  à  1800  sans  affecter  les 
formes,  les  paroles,  les  propos  à  l'ordre  du  jour? 
11  portait  la  carmagnole,  le  gros  bâton;  ses  cheveux 
étaient  saus  poudre  et  sales;  un  bonnet  rouge  le 
coiffait.  Bernadotte  a  fait  comme  tous,  maismieux 
que  tous;  il  fut  humain^  probe,  vaillant  et  plein 
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dedélicatesse;  grand  capitaine  aux  vues  (nrofondes, 
à  la  réputation  honorable ,  immense  et  méritée} 
il  aurait  pu,  dès  1798^  prévenir  tout  autjre 
concurrent;  le  pouvoir  souverain^  sous  le  titre  de 

piesent,  lui  a  été  offert ,  je  ne  peux  en  douter^ 
car  celui  qui  le  sonda  le  lit  devant  moi,  et ,  avec 
mon  concours;  Bernadotte  n'éluda  pas  et  ré* 
pondit  franchement  (1)  : 

(c  Si  le  peuple  me  veut,  qu'il  me  demande; 
mais  je  ne  m'emparerai  pas  de  l'autorité  pour 
lui  dire  ensuite  avec  effronterie  que  je  la  tiens  de 
lui.  » 

Ce  propos  I  digne  de  Camille,  d'Aristide  ou  de 
Fhocion,  me  transporta,  et  je  m'avisai  de  lui  dire 
eette  réponse,  sans  savoir  ce  qui  me  l'inspira  : 

a  Général ,  vos  vertus  vous  procureront  une 
couronne. 

—  Heureux  que  je  serais  si  elles  m'en  tenaient 
lieu  !  n  répliqua-t-il  modestement.  Il  vit;  j'espère 
qu'il  se  rappellera  ma  phrase ,  mon  cœur  a  con^ 
s^vé  la  sienne. 

(0  La  suite  du  portrait  du  général  Bernadette,  comme 
roi  de  Suède,  se  trouvera  dans  la  liviaiion  suivaBle^  àa 
tome  m. 

II  ss 
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llernadotle  donc  tourmenlait  Bana|iario;  oa  lui 
pi-ouiil  sinon  de  le  gagner,  du  moins  de  le  rendre 
laisant. 

Fouché_  arriva  sur  ces  enlreraites  :  il  venait  se 
mettre  aux  pieds  et  dans  les  bras  du  géuiiral,  je 
répète  ses  propres  expressions.  Nous  nous  sépa- 
râmes, moi  pour  aller  dresser  un  plan  d'attaque; 
je  le  lui  rapportai  à  cinq  heures  du  matin,  je  l'a- 
vais quitte  1b  veille  à  minuit  :  ma  promptitude 
le  charma,  il  me  le  dit,  j'en  fus  salisrait. 

La  réception  solennelle  que  B(  le  Directoire  à 
Napoléon  montra  aux  plus  inaltentifs  l'tilat  de  la 
question.  Le  général  avait  avec  lui  tous  les  oî- 
ficiers  à  Paris,  et,  en  outre,  la  moitié  des  habi- 
tants de  cette  ville  immense.  Parmi  les  généraux 
faisant  cortège,  on  distingua  Dubois  de  Cranci!,  eu 
ce  moment  ministre  de  la  guerre,  Jourdan,  Mo- 
reau,  Augereau,  Macdonald,  Beuraonville,  Le- 
febvre,  Marbot,  Leclere,  Cherin,  Bruix,  An- 
dréodsy. 

Bientôt  son  parti  se  dessina  :  là  on  rëuolt 
Cambacérès  ,  Lebrun  ,  Treilharii ,  Quinette , 
Maret,  Real,  Arnaud,  La  Valette,  Tbibau- 
deaUj  Monge,  Cliaptal,  Berthollel,  La  Grange, 
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Laplaee^  Vic-d'Azyr^  Cabanis,  Hegnaud  de 
Saint-Jean-d'Ângely,  Boissy-d'AnglaSi  Fabre  de 
TAude,  Merlin,  Lanjuinais,  Pastoret^  Fortalis; 
puis  ^  du  conseil  des  Anciens,  Baron,  Baudin^ 
Cornet,  Cornudet^  Alphonse  Lafargue,  Garât, 
fl^raier.  Goupil  de  Préfeln,  Daunou,  Peré,  P^ès, 
Porcher^   Vifnar,  Volney,  Dambarrôre,  Des-^ 
meuniers,  etc. }  le  conseil  des  Cinq-Cents  lui  en^- 
T€»yait,  à  part  Lucien,  son  frère,  qui,  par  bonheur^ 
%'eBL  treuvait  le  président,  Auguis,  Bëranger,  Bo; 
din,  Boulay  de  la  Metirthe,  Cabanis,  Lacault, 
Ghénier,  GhoUet,  Dumoulin,  Duplautier,  DuyIc- 
iftteC>  Garnier,  Gaudin,  Gossuin,  Lamarque,  La 
Rue,  Laumont,  Nogaret,  Sallicetti,  Texier-Oli^ 
Tier,  Yilletard  et  deux  cents  autres. 

Les  oonseils,  les  administrations,  TttlstitUt, 
Tannée^  la  ville  se  montrèrent  chez  Bonaparte  ; 
le  seul  Bernadolte  n'y  vint  pas,  et  ceci  rappela 
péniblement  Tabsence  des  statues  de  Caton  et  de 
Pompée  aux  funérailles  de  je  ne  sais  qud  Scipion; 
mifln  il  paiut ,  mais  à  une  heure  ou  V Egyptien 
était  sorti. Lui,  au  contraire,  manœuvra  de  manière 
à  retick>ntrer  Bemadotte  chez  lui;  là  il  prétendit 


n'élrc  revenu  que  poiiv  aider  la  république  à  se 
relever  de  ses  infortunes. 

«  Voilà  qui  esl  bien,  »  dit  l'autre  héros,  "  mais 
aller  au  delà  serait  oial  ;  »  puis  il  changea  de  con- 
versation . 

Barras  se  cherchait  des  appuis;  il  n'osa  |>as 
aller  à  Bernadolte  que,  naguère  et  par  une  esco- 
barderie  indigne,  il  avait  expulsé  du  ministère 
de  la  guerre,  mais  il  /ut  à  Moreau;  Moreaii 
.  si  bien  à  la  seconde  place ,  qui  toujours  en- 
viait la  première  dont,  au  fond,  il  se  reconnais- 
sait incapable,  Moreau  eut  peur  d'une  guerre 
contre  Bonaparte,  il  recula,  équivoqua,  promit 
et  ne  Gt  rien. 

Augereau,  auquel  il  s'adressa  ensuite,  fut  en- 
core plus  effrayé  que  Moreau  de  rantagotiislc  à 
combattre;  il  eut  d'ailleurs  la  bonne  foi  de  con- 
venir que  sa  voix  ne  rallierait  pas  à  lui  un  mi- 
litaire de  marque. 

«  Us  me  jalousent,  a  dit-il,  «  et  ils  n'ont  pas 
si  bonne  opinion  de  Bonaparte,  car  ils  v(Mit  à 
lui.  » 

Lu  bravcj  lu  noble,  le  republicaiu  Juurdun 


357 

aurait  bien  eu  l'ampleur  suffisante;  mais  rendu 
timide  par  ses  revers  récents^  plein  de  mé[»ris 
pour  le  Directoire,  il  jugea  que  l'esclavage  de  la 
patrie  sei^ait  plus  glorieux  avec  Bcmaparte  quV 
vec  Barras,  et  il  n'accepta  point  la  proposition 
du  directeur. 

Au  milieu  de  ces  menées  et  où  Barras  était 
trahi  par  Fouché  qui  rapportait  tout  à  Bonaparte, 
Barras  imagina  de  se  raccommoder  avec  celui*ci; 
il  l'invita  à  diner  le  30  octobre,  ne  dit  mot  à  table, 
et  levé ,  prenant  à  part  son  convive,  se  montra 
empressé  de  quitter  les  affaires  commef  selon  lui, 
Bonaparte  devait  l'être  de  reprendre  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie.  Quant  à  la  chose  pu«- 
blique,  on  la  sauvera  en  mettant  à  la  tète  du  poui^* 
voir  exécutif  le  général  Hédouville.  • 

C'était  une  risée. 

Hédouville,  honnête  homine,  brave  militaire 
trébuchait  loin  de  là  sous  le  poids  de  la  nullité , 
éclatant  de  ténèbres;  inconnu  à  tous;  autant 
aurait-il  fallu  prendre  M.  Madier  de  Montjau  le 
fils,  s'il  eût  vécu  alors,  ou  le  poète  Viennet  qui  je 
ne  sais  s'il  vit  encore;  aussi  Bonaparte,  à  ce  pro- 
pos étrange,  à  ce  nom  peu  convenable,  ne  ré-* 


pliqua  [wa  un  mol;  un  regard  exprima  sa  ponaée, 
il  ftvk  son  cliapcan  et  partit. 

Je  ie  vis  le  même  jour,  il  fulminait  de  cette 
pagnoterie,  et  dés  lors  Barras  fïit  perdu  sans 
ressource  dans  son  esprit. 

Dans  ce  moment,  madame  de  Slaet  était  barra- 
liste;  elle  vint  me  chambrer  |)our  son  héros,  elle 
me  pria  de  me  rallier  à  la  majorilt;  du  Directoire. 

(1  Est-ce  qu'il  y  a  encore  un  Directoire?  ')dis-je. 

«  Mais,  »  reprit-elle,  «  la  France  n'est  pas  sans 
gouvernement,  n 

Je  répondis  : 

u  Je  vois  cinq  messieurs  logés,  nourris,  chauf- 
Ais,  habillés,  portés,  désaltérés,  rasés  aux  frais 
de  rÉtat  etjse  pavanant  encore  au  Luxembourg 
en  costume  de  cvrémoniB  ;  mais  retrouver  là  ce 
qui  doit  être  le  pouvoir  cxt'culif,  c'est  impossible; 
xaTex-vons  on  il  est ,  madame?  rue  de  la  Viclelre. 

—  Ainsi  ce  petit  homme  a  déjà  usurpé. 

—  Il  n'a  pris  possession  encore,  pour  parler 
plus  exactement. 

—  Kt  il  so  flatte  que  le  Directoire,  les  conseils, 
la  France,  l'armée,  l'Europe  ^elle  n'osa  ajouter 
et  moi)  le  lai^isomnl  arriver  au  but  de  ses  me- 
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Iiée8?lie  soutiendre^-vous  vou«*mômoqui|  certMj 
n'avez  perdu  le  souvenir  d'auûUQ  d^  servipii 
que  Barras  vous  a  rendus  particuUirwient  ? 

"T-  Je  me  les  rappelle  si  bi^  que  je  feiu  loi 
reconnaître  en  ami.  »; 

— *  Et  comment  ? 

—  En  traitant  de  sa  retraite  auK  meilleuril 
conditions;  je  m'engage  à  ce  qu'elles  lui  seront 
bonnes.  » 

La  majorité  du  Direotoire  tenta  un  derliitf 
efforli  elle  manda  Bonaparte  dans  le  but  de  1« 
offrir  un  commandement  à  son  chqÎK  et  de  h 
eontraindre  à  une  explication  i  j'avais  prévu  le 
coup  et  l'en  avais  averti.  Lui|  dés  l'antréai  au  liett 
d'attendre  qu  on  l'interrogeât,  prit  la  parole  d'eni4 
blée,  disant  qu'on  le  calomniait,  qu'on  prétendait 
qu'il  était  revenu  riche  d'Italie,  tandis  qu'ail 
réalité  il  en  avait  rapporté  une  somme  si  minioM  ^ 
qu'un  fournisseur  en  aurait  honte  ou  en  riraitc 
Il  acheva  par  cette  phrase  belle,  car  elle  était 
vraie  :  ce  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ont  fait  lettf 
main  aux  dépens  de  l'État,  ni  de  ceux  qui  oitt 
vécu  de  l'or  des  alliés  et  de  l'ennemi.  » 

11  est  singulier  que  l'intègre  M*  ThâÉrs^  qui 


rapporte  ceHeconversntion  Jans  son  ouvrage,  ail 
dénaturé  ce  discours  et  fait  avouer  à  Bonaparte 
des  concussions  dont  il  ne  s'est  pas  souillé  et  dont 

1  it  8C  défendit  avec  indignation;  il  me  semble  que 
M.  Thiers  a  bien  assez  de  désinlércssemenl,  de 
probité  et  une  pauvreté  honorable  sans  envier  aux 
autres  ces  vertus;  je  l'engage  à  revoir  cette  page 
de  son  livre.  Que  dirail-il  si  les  historiens  à  v«nip 
dénaturaient  sps  qualités  de  l'abricius  ,  le  dépei- 
gnaient  comme  escroc ,  voleur  des  deniers  publics 
et  possesseur  d'une  fortune  scandaleusement  ac- 

,  quise?  siiiimcuique,\'s  reviens  toujours. 

L'audience  continua,  l'on  ne  put  s'entendre,  et 
Bonaparte,  se  donnant  congé,  partit  inopinément. 
Gobier,  piqué  de  n'avoir  pu  placer  son  bavanlage 
d'avocat,  proposa  de  le  faire  arrêter;  Sieyes,  à  qui 
Bonaparte  était  venu,  à  la  suite  du  dîner  de  Bar- 
ras ,  le  prévenir  qu'il  acceptait  son  alliaoce , 
Sieyes,  qui,  parle  général,  se  flattait  démener  le 
monde,  se  récria  contre  celle  mesure;  Roger- 
Bucos,  qu'il  avait  gagné,  pensa  comme  lui; 
Barras,  qui  eût  voulu  agir  dans  le  sens  do 
Gohier,  craignit  la  collision,  et  Moulin  seul 
opina  dv  bonoet.  ,,  , 
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Arrêter  Bonaparte  ^  qui  l'eût  pu^  qui  Teél 
tenté  ?  le  tuer,  à  la  bonne  heure. 

Sieyes  fit  savoir  ceci  au  général  ^  le  prévint 
aussi  de  se  défier  du  ministre  de  la  guerre ,  car  H 
Dubois  de  Grancé,  se  doutant  qu^on  ne  Tempbie- 
rait  dans  aucun  gouvernement^  s'était  rallié  aux 
trois  directeurs  ;  enfin  Sieyes  ajouta  qu'il  n'y 
avait  plus  de  temps  à  perdre  ;  Bonaparte ,  de  son 
côté,  parla  à  Moreau^  qui,  à  la  première  cuver* 
turc  d'une  proposition  dont  un  homme  halûle 
eût  profité  pour  faire  sa  part,  se  hâta  de  ré« 
pondre  : 

^<  Ne  me  dites  rien ,  je  veux  tout  ignorer  ;  je 
recevrai  les  ordres  que  l'on  me  transmettra  au 
nom  de  la  nation  ;  c'est  tout  ce  que  je  peux  voua 
accorder.» 

Et  il  prit  la  fuite;  comme  il  sortait,  Qzanmi- 
trait;  le  général  riait  encore  de  la  cascade  de 
M oreau ,  et  il  dit  à  son  ami  : 

((  Je  suis  tranquille,  Moreau  vient  de  me  parler 
avec  une  entière  franchise ,  le  vainqueur  peut 
compter  sur  lui ,  il  ne  lui  manquera  pas.  » 

Je  ne  dirai  rien  du  diner  de  Saint-Sulpioe, 
donné  par  les  conseils  au  général ,  et  qui  eW 


letU  l'air  d'un  repas  funèbre;  j'aurais  voula 
qu'il  n'eût  pas  lieu,  que  Bonaparte  le  remit  à  plus 
tard  :  ses  frères,  envieux  de  se  montrer,  l'eatrai- 
nèrcnt  à  cette  faute,  car  il  y  Gt  acte  de  méûance 
«t  de  peu  de  civilité,  il  ne  mangea  pas  et  s'en 
illa  avaut  tout  le  monde;  ce  fut  inconvenant. 

On  marchait  vers  le  dénouement,  uous  étions 
convenus  de  tout,  et  le  pouvoir  executif  ne  se 
doutait  de  rien  de  positif.  Le  1 0  brumaire,  Barras 
me  demanda,  il  sortait  du  lit;  dès  qu'il  me  vit, 
bien  que  Bottot  fût  là  avec  un  jeune  homme  que 
je  ne  revis  plus ,  quelque  commis  en  sous-ordre, 
je  suppose,  le  directeur  me  dit  : 

«  Eh  I  que  vous  semble  de  la  position?  sommes- 
nous  chairs  ou  poissons?  vous-même^  à  qui  4lei- 
Tons? 

t(  Moi  !  »  repartis-je, 


"  Jo  ne  dijcidc  pas  enlre  Rome  et  Genève. 

»  Je  suis  pour  la  France  et  pour  la  paix. 

—  Parbleu  1  nous  sommes  tous  aussi  pour  ces 
deux  dames-lîi  :  il  en  est  une  troisième  dont  j'ai 
peur  que  Bonaparte  ne  veuille  pas  :  la  républi- 
que! 
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Jo  B0  suis  pas  dans  sa  pensée, 
im  Je  le  dirrine,  la  robe  d'pp  de  la  M^uM  li 
ilfeftt  teieux  qti»  la  œante  de  iMire  de  TatitM j  aé 
fond  Je  ne  tiens  à  rien  :  ne  pourrait^n  pM  i*«|«  # 
tendra?  mms  difiser  en  quatre  poi|Toirs  i  tui>  là 
guerre  I  tous^  Textërieur  et  la  paliee|  Cambaeé- 
rèa^  la  justice  et  les  finances;  et  md^  TadmiAito 
tration  ? 

Alors,  cher  CiuéaSi  glorieux  et  contents, 

Kous  pourrions  rire  à  Taise  et  prendre  du  bon  temps. 


V 


(Qomme  vous  y  Alleal  d  repartl&-je^  h  on 
m'a  pas  voulu  pour  ministre^  el  on  me  yoUdipyi 
pour 

-^  VoyeK-4e^  restons  cinq  >  que  Sieyes  ëoit  dël 
nôtres ,  il  jM-endra  les  finances  ou  tonte  âtitfè 
branohe  de  pouvoir  j  nous  serons  là  pour  dit  afié^ 
et  nous  vei<rons  venir. 

-^  Je  de  erois  paé  que  le  général  vedlile  eheU 
minchr  en  éi  nombreuse  compagnie. 

^  Afa  I  il  lui  faut  rmiitë...  ;  je  1«  loli  scwtialtë^ 

elle  lui  p dans  lu  main|  dites-lui  tonjoM% 

qtaelqne  ciiese. 

—  Aujourd'hui  je  ne  peux  pas^  il  ne  serti  thét 


:* 


faii  tpte  pour  là  conter,  il  nul  ses  ybàtm; 
■aîn,  iiiaméredispoHdeoioî,j'aîii 
4e  famille,  ponr  on  de  nocparenli;  maûklB, 
^  afiflés  demain,  je  ferai  TOtre  commiwion. 

.  —  VadoocpourlelS,  cesemmgraBdjonr.  ■ 

Certes,  il  ne  se  doutait  pas  d'étra  si  bien  pro- 
phète. Le  souvenir  du  4  8  luiuiaire  ne  moarra  pas 
si  tôt  dans  le  sonreoir  des  hommes. 

Dés  le  1 7  brumaire,  de  bonne  heure,  tout  était 
en  mouvement;  Caroot,  Bonlay  de  la  Heurtbe, 
Ozuo  travaillaient  àëcrire  les  lettres  deconvocatlon 
des  (XHueils,  afin  d'enlever  la  translatim,  à  Saint- 
Qoud,  du  Corps  législatif.  On  rtiuit  tous  les 
moyens  de  succès.  Lefebvre,  qui  CMumandait  Ai- 
ris,  fut  empaumé  la  nuit  venue;  te  18  bru- 
maire an  VIII  (9  novembre  1799),  le  conseil  des 
Anciou,  selon  le  droit  constitutionnel,  à  une 
séance  du  matin  improvisée,  où  l'wi  oublia 
d'appder  les  dissidents,  jugeant  la  patrie  eu  dan- 
ger, déclara  sa  translation  et  celle  flesCiaq-Cenls 
à  Saint-Cknid,  et  donnant  à  Bonaparte  le  coni- 
mandemeot  suprême,  l'investit  de  tout  pouvoir 
miliuire,  dans  le  but  d'assurer  l'exécutioil  du 
déeret. 
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Aussitôt  qu^on  lui  eut  transmis  ces  pleins*pou- 
Toirs^  Bonaparte,  à  la  tête  de  2,000  officiers,  alla 
passer  la  revue  des  troupes  et  leur  fit  prêter  ser* 
ment;  le  matin  même,  il  avait  eu  une  entrevue 
dernière  avec  Bemadotte,  et  quand  il  lui  eut  fait 
part  de  ce  qui  se  passait ,  le  futur  roi  de  Suéde 
répondit  : 

i<  Je  ne  veux  pas  prendre  part  à  un  acte  de  ré- 
bellion. 

— «  Me  d<mneriez-vons  au  moins  votre  parole 
de  ne  rien  entreprendre? 

—  Je  vous  la  donne  comme  simple  citoyen  ; 
mais  si  le  Directoire  me  charge  de  le  défendre , 
j*agirai  ;  »  et  il  partit. 

A  la  nouvelle  de  Tacte  imprévu  des  Anciens, 
Sieyes,  qui  faisait  rire  Barras,  en  prenant  des 
leçons  d'hippiatrique ,  part  d'un  temps  de  galop, 
et  suivi  de  Roger-Ducos  ;  ils  adressent  leurs  dé- 
missions de  directeurs  au  Corps  législatif;  et  voilà 
le  Directmre  ne  marchant  plus  que  sur  trois 
jambes. 

J'étais  sorti  de  ThAtel  de  la  rue  de  la  Victoire 
en  même  temps  que  Bonaparte  ;  Tamiral  Braix 
était  avec  mmp  le  {énéml  nous  avait  dit  : 


»  Barras  a  pour  voua  deUx  de  restime,   ûe~ 
uiandez-lui  sa  dëmission}  je  craios,  s'il  s'obstine, 
que  le  peuple  ne  le  Jette  par  la  feiiéli-e  ;    et  je  ne 
'.  veux  pas  de  sang  répndii. 

—  Que  lui  offrirons  nous?  »  dil  Bruix. 
Bonaparte  repartit  vivement  ; 
<i  Le  pardon  du  passé,  l'oubli  des  concussions, 
le  voile  tiré  sur  les  négociations  criminelles  avec 
le  prétendu  roi ,  je  sais  tour,  et  s'il  résiste,  je  mets 
au  jour  sa  turpitude,  sa  trahison  et  il  sera  Fusillé^ 
faut-Il  faire  un  pont  d'or  à  un  pillard  et  à  un 
conspirateur  ?  » 

Tout  cela  fut  débile  d'une  voix  lonoaDie; 
nous  en  chancelions  en  nous  éloignant,  laat  le 
coup  de  foudre  nous  avait  étonnés. 

Quand  nous  arrivâmes  au  Luxembourg,  Bar- 
ras était  au  bain  :  it  venait  d'apprendre  par  Go- 
hier  la  mesui'e  des  Anciens,  la  défection  de  8ieyo« 
et  de  Roger-Ducos;  mais  la  niajorilé  restait  en- 
core ,  et  les  deux  dii-ecteurs  se  jurèrent  de  ne 
pas  se  faire  faute.  Barras  sortit  de  l'eau  à  noire 
arrivée.  Nous  étions  si  pressés,  qu'il  s'Iiabiila  de- 
vant nous ,  et,  dès  qu'il  nous  eut  vus  : 
I'  M'upporlez-vous  la  paix  ou  la  guerre? 


•^  C'^l  à  vo(r«  choix ,  oîloyen  directeur  >  » 
répondit  Bruix. 

u  Ou  mieux  encore  ^  >jajoutai^e^  ce  on  compte 
sur  votre  haute  perspicacité  :  le$  ciroonstiUMM 
sont  critiques.  On  pente  que  tous  préfëreriei  as^ 
•iiter  au  mouvement  que  d*y  prendM  pivU  >i 

Barras  alors ,  avec  une  gait^  malséante  ou  VM 
bonne  intentimi,  me  salua  t 

(c  Bien  obligé,  monseigfieur  d'Autu&>  de  la  fS^ 
que  vous  et  autrui  avei  en  ma  paresse  |  erile4à 
ne  vous  montera  pas  en  piradis.  Il  B*en  sera  pas 
toutefois  ce  qu'on  pense  :  mon  detoir  est  de  dé- 
fendre la  constitution,  m 

Moi  alors  ^  et  sans  rancune  t 

((  Cela  sera  d'autant  plus  magnanime  que  vous 
vous  trouvères  seul. 

Lui.  -«Bemadotle? 

Moi.  —  Il  attend  vos  ordres.  Voyez  si  toUs 
préférez  ce  maître  à  un  autre;  vous  avez  à  le  dé* 
cider. 

Lui.  — Moreau? 

Moi.  —  Vient  d'accepter  rettiplôl  de  cornUUlâ- 
dant  du  Luxembourg  ;  vous  èteé  sous  sa  dëfieti- 
dance.  »  -il 
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Barras  partit  d'un  long  éclat  de  rire,  battit  des 
mains  et  s'écria  : 

M  Oh  Ile  lâche!  il  hait  Bonaparte,  il  le  sert;  il 
m'a  promis...,  et  le  roilàmon  geôlier.  » 

Bmix  alors  prenant  la  parole  : 

«  Général,  que  pouvez -vous?  deux  de  vos 
collègues  se  sont  démis;  les  deux  qui  restent  sont 
sans  moyeas  ;  les  deux  conseils  sont  à  la  tète  de 
la  révolution  qui  s'opère;  tous  les  militaires, 
moins  un ,  ont  juré  obéissance  au  vainqueur  de 
rilalie;  le  peuple  applaudit;  nous  avons  vu  sa 
joie  de  la  rue  Chantereine,  et  il  parle  même  d'at- 
taquer le  Luxembourg.  Cédez  à  la  nécessité,  à  la 
mauvaise  fortune,  et  rappelez-vous  le  vers  de 
Flaute  : 

X  eondimentum. 


An/mus  aquus  optimum  est  a 
«  L'égalité  d'ame  est  le  plus  aùr  des  remèdes  contre 
l'iofortime.) 

—  Bien  obligé,  »  dit  Barras,  »  du  conseil; 
est-on  calme  quand  on  tombe  de  si  haut? 

Moi,  — Consolez-vous  par  l'espérance,  et, 
puisque  nous  en  sommes  aux  citations,  je  vous 
dirai  avec  Virgile,  au  onzième  chant  de  l'Éuéide  : 
Multos  alterna  rewùins 
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't'        Lusit,  et  in  solido  rursùs  /ortuna  locai^iu 

(Plus  d'uuc  fois  la  fortune  a  passé  dans  son  jeu  d'un 
parti  à  un  autre,  et  souvent  a  raffermi  ceux  qu'elle  avait 
â)ranlés.) 

»  D'ailleurs  I  que  voulez-vous  faire?  la  guerre 
ciTile.  Où  sont  vos  ressources,  vos  généraux  dé* 
TonéS;  vos  troupes^  votre  trésor  ?  il  n'y  a  pas  deux 
cent  mille  francs  dans  celui  de  la  république.  Où 
combattrez-^ vous  ?  dans  Paris.  Âssumerez-vous  fa 
responsabilité  d'une  lutte  aussi  effroyable?  L'ad- 
versaire vous  hait,  prenez-y  garde,  il  est  Corse,  et 
la  vendetta.. •  D'ailleurs  tout  s'accommodera,  et 
je  me  flatte  que  vous  partirez  satisfait;  mais  hà« 
tez-vous,  on  noiis  a  donné  une  heure  pour  appor« 
ter  votre  réponse.  » 

Barras  garda  le  silence ,  réfléchit ,  fit  quelques 
pas,  toucha  uti  pistolet,  mania  un  sabre  qui 
était  sur  son  bureau ,  puis ,  tout  à  coup ,  se  met- 
tant à  écrire,  il  brocha  la  pièce  suivante,  adressée 
au  président  des  Anciens  : 
a  Citoyen  président, 

»  Engagé  dans  les  ai&ires  publiques  unique- 

n  ment  par  ma  passion  (K)ur  la  liberté ,  je  n*ai 

»  consenti  à  partager  la  première  magistrature 

»  de  r£tat  que  pow  le  Muteoir  dans  les  périls 
u  ^  2* 


,« 


>i  par  mon  dévouement  ;  pour  pféseiver  des  at- 
>i  teintes  de  ses  ennemis  les  patriotes  compromis 
»  dans  sa  cause,  et  pour  assurer  aux  d(irenseui-s 
»  de  la  pallie  ces  soins  particuliers  qui  ne  pou- 
>j  vaient  leur  être  plus  constamment  donnés  que 
)'  par  un  citoyen  ancieniieraenl  témoin  de  leurs 
>i  vertus  héroïques  et  toujours  touché  de  leurs 
»  besoins. 

»  L'admiration  qui  accompagne  le  retour  du 
M  guerrier  illustre  à  qui  fai  eu  le  boiUumr  dou- 
»  vrir  le  chemin  de  la  gloire ,  les  niai-ques  écla- 
M  tantes  de couHance  que  lui  donnent  le  Corps  lé- 
M  gislalifet  le  décret  des  Anciens  m'ont  convaincu 
>i  que,  quel  que  soit  le  poste  où  l'appelle  désor- 
>i  mais  l'iniérèt  public ,  les  périls  do  ta  liberté 
•  sont  surmontés  et  les  intéréLg  de  l'armée  ga- 
d  raatîs. 

H  Je  rentre  avec  joie  dans  les  rangs  des  sini- 
»  pies  citoyens,  heureiiv,  après  tant  d'orages,  de 
')  remettre  entiers ,  et  jïlaî  respectables  que  ja- 
1  mais  ,  les  destins  de  la  répubtiqaCf  dont  j'ai 
•1  partagé  le  dépôt. 


>  Salut  et  fraternité  , 
"  Ce  i8  bt'tuiiûfe  an  \i 


Il  IRRiS  . 
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fiCiOtnnir  Barrts  nous  remeiiaii  ceUe  pièce,  ^u'U 
atcotliipagnait  d*une  raillerie  pour  moi  et  d'un 
WfitUsement  poyr  BniU,  on  frappa  a  la  porta  du 
iltMaet,  que  je  vmais  de  fermer  aux  verroiM* 

,  c(  Qui  est-ce?  »  demanda  par  k  serrure  Tex- 
directeur. 

Moulin  et  Gohier  se  nommèrent. 

(c  Que  voulez-vous? 

—  Nous  concerter  ensemble. 

—  Je  ne  suis  plus  directeur^  j'ai  donné  ma  dé- 
mission. 

—  C'est  impossible! 
'. —  Faites-en  autant. 

—  Ouvrez  ! 

—  Je  ne  le  peux,  je  vais  dormir.  » 

Ses  collègues  insistèrent ,  il  ne  leur  répondit 
plus ,  et  nous  partîmes  porteurs  de  sa  démis- 
sion. 


FIN    DU   TOME    SECO>0. 


Nota.  Maigre  le  haut  intérêt  que  pié&enteut  ces  deux 
premiei-s  \oluiues,  on  doit  concevoii  que ,  pour  la  généra-  ^ 
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tion  présente,  W  tones  III  et  IV  piqueront  mieux  la  a% 
rioait^  :  c'est  le  Consulat ,  l'Empire ,  la  Restauratioa ,  les 
CeotJoari,  les  règnes  de  Louis  XVIU,  de  Chaînes  X,  la 
révolution  de  i83o,  dont  il  sera  question.  Ici  l'auteia- s'est 
surpassa  par  la  Tariété  des  anecdotes ,  l'intérêt  croissant 
des  réréUûons,  la  vigueur,  la  malice  des  portraits,  la  fi- 
nesse des  aperçus.  Ces  deux  volumes  smt  sous  presse,  ils 
paraîtront  dans  qninie  jours. 

(L'ÉdiUur.) 


■  .4  «nr  ••<■«««  tmi4tt^t* 


TABLE  DES  MATIÈRES 

œNTBIflTBS 

DANS  LE  SEœND  VOLUME, 


CHAPITRE  PREMIER. 

€•  que  j^aarai»  dû  faire .—  Poun^noi  je  ne  Tai  pas  fait  •— •  Ma  |iOftl<* 
tion  publique  en  1789.—  Des  Etats  gênera ux.—  Obstacles  tuc- 
ceasiff  à  leur  con vocation. -—Cbaque  fois  qu*on  les  appela  ce  fut 
sous  une  forme  nouvelle.—  Les  trois  ordres.—  Comment  on 
obtint  le  doublement  du  tien-i$tat.->Brochure  de  Siejes.— Com- 
position numurique  des  États  généraux  de  1789.—  Dëtaib  sur 
Tordre  du  dergë.—  Sur  celui  de  la  noblesse.—  Pourquoi  la  pré- 
sidenctf  vint  au  duc  de  Luxembourg.—  Portrait  de  ce  seigneur. 
Réflexions  ressortant  du  sujet.- Portrait  du  comte  de  Mirabeau •# 
-Portrait de  Sylvain  BaiJly. — Chapelier. — Target. —  Barrére. 
*—  Bamave.—  Raroel.—  Treilbard.—  Tronchet. —  Desmenniers. 
Dédelay  d*Agier.— Mounicr. —  Propos  de  Napeléon  le  concer- 
nant.—Camus. —  Rabaud-Saint-Étienne.—  Emerj.  —  Pétiom^— 
Merlin.  — Mot  de  Tempereur  sur  celui-ci. —  Maximilien  Robes- 
pierre.— Portrait  de  Boissj-d'Anglas. —  Portrait  de  Lanjuinais. 
—  Ces  deux-là  et  le  comte  Fabrc  de  TAudc  éÉiient,  selon  Napo- 
léon, les  trois  hommes  sans  tache  delà  révolution. 

CHAPITRE  n. 

Suite  de  la  grande  galerie  de  portraits  bistoriquei.—  Cardinal  de 
La  Rochefoucauld.—  MM.  de  Juigné.—  Lefranc  de  Pompignan,^ 
archevêque  de  Vienne. —  De  Boisgelin.  —  Dulau .—Champion  de  ^f 

Circé. —  Conzié.— De  La  Fare.— De  La  Luzerne. —  Golbert,  évé- 
qœde  Rodez.  ^Gobel.évéque  de  Ljdda.— Clermont-Tonnerre.<^ 
Abbé  de  Raslignac. —  Abbé  Maurj. —  Abbés  de  Montesquiou  et 
de  Pradt. —  Abbé  Grégoire.—  Les  folies  Jardins, — Dîner  à  Mous- 
seaux.— Coniives:  duc  d^Orléans,  de  La  Touche,  Genlis,  Saint- 
George  ,  Laclos,  Voidel,  Mirabeau,  Brissot,  Pétion,  Robespierre 
et  moi.  —  Portrait  du  duc  d'Orléans •  —  Conversation  intéres-  , 

saute. 

CHAPITRE  UI. 

Le  prince  difisera  en  deux  parties  Thistoire  de  la  révolution  :  Tune 
aneodotique,  celle-ci;  Fautre,  politique,  qu*il  réserve  pour  plus 
fard.— Dîner  tète  î  ti^ie  entre  Mirabeau  et  moi.  —  Dialogue 
curieux •—  QuHl  faut  un  usurpateur  pour  roi  aux  nations  régé- 
nérée».—Opinion  de  Alirabcau  sur  la  famille  rojrale.—  Et  sur  le 


Omnipolcnce  ilu  tiert-^tat.  —  IraporUnce  ds  la  lUnoiniiiatioii 
Aisemhlce  nationale. — U»  MlMKnliDili.  —  Portnit  de  madame 

dcB ,  matlreiK  de  Loùii  XVIIl.— Je  Tiii  à  elle.—  Moik 

AnrM  nioft«BJFl8fBlnMM.—t«l«rteirtMiii  Je  rt«>IUD>.— Con- 
versation inlëresuDtc  entre  Homibeb  et  moi.  .— Droili  de  la 
branche  d'Eappgne  â  la  coin^na  de  France,  d'après  le  dire  de 

HoKdiva. — CorreipondaDce  de  ce  prince  avec  madame  de  B 

—La  femme  de  dur  M  Crfiar  ektt  Nloomidf.— Marche  de  l.i  ré- 
volution.—  Réunion  des  ordres.— La  cour  cflhiy^  se  rasiorc.— 
Porintt  dn  maréchal  duo  (h  Br*|^ . 

CHAPITRE  lY. 

Ce  ifae  vouhlt  FAiMmblA  nationale.  — Opporitîon  dn  paHi  Poli- 
goac-^EAroi  delà  conr  ea  coas^aanco  de  b  priM  de  ta  DutUU. 

—  Mtail*4  ce  sujet,— Billet  do  malhenretn  nnaeHet.—D^i-t 
diteidë  de  la  coterie.— t.i< te  de*  premier* dm igraa ta  —La roi  à 

*  l'nâtd-de- Ville.—  Bottiie  de  Baillj.—  Chute  de  Necker.»  Con- 
ftrence  dn  prince  jtco  Louis  XVI  et  Marie-Anloioatte.—  Bérv- 
ktio««  aDssi  cnrienses  qa'imfiorlante*.- CoiiTcrsation  aTcc  Mi- 
rabeau . —  Détail*  des  travaux  de  l'AMCroblée  oaiionBle  titEqucb 
'<k  y  rince  de  Tallejraad  prend  part.— Qoel  motif  le  détermine  à 
•e  charger  de  U  motion  relative  k  la  venta  du  olergé..— Portrait 
de  madame  tei.... 

CHAPITRE  V. 

Mon  désappointement  lorsque  je  crtûi  mériter  des  clogei. — On  en 

■     veut  B  mes  jours. —  Ma  première  entrevue  avec  le  jeune  duc  de 

Chutraa. —  Le*  juifs  et  on  ^tqne.- Le  chevalier  d'Antibm.— 

t        11  aasisie  i  une  circAucision. —  MjatiQcalioii  à  la  node.— Soéne 

de  café,  oalomniaieur  confondn . —  Adresse  à  l'Aaaemblée  08110- 

nal*. — Mécompte*  de  fatnille, — ScinEi  des  i ,  6  et  S  octobre  ffl^. 

—  Mon  mot  sur  le  duo  d'Orléan*.  —  Mirabeau  se  brouilla  atec 
rdni-ci,  il  veut  se  rapprocher  Ae  la  oour.~  Manière  nohladont 
ilfaltha  condition*.  — Hésitation  de  la  conr. — M.  de  La  Porte, 
marquis  d'Kscoutoubre,  Begnand  de  Saint- Jean.d'Argelj'.  — 
PortraitdaolieTalierdeComn.— Lettre  dab  reine  i  HirabaM.— 
Ikédt  de  b  prrmi^  enlrsvua  de  Leurs  Majestés  avec  Min  beau. 

—  Ils  sont  d'accord. 

CHAPiTKfi  TI. 

Présidence  de  l'Astemblée  nationale  accordée  au  prince  de  TaUej- 
rand.— Fédération  du  i4  juillet  170a.— J'oRlde  en  ér^ue  1  Mite 
rérémooie.  — Quels  prêtres  me  servirent  ji  l'autel.*- Ma  coaver- 
n)llfln,ceméme  jour,aveeleducd'Orléans.  —EJitefiniatl^uc  jolie 
me  prcdil  malheur.—  Les  évftjuc» Co'iel  et  Mlrondnt.  —  Roiis 


375 

sacroat  à  »ous  trois,  sans  droit,  les  intrus  aux  sié|es  cpiscopaux. 

—  La  pape  m'excommunie.  —  J^entre  duns  radministralioo  du 
parlement  de  Paris.— Deruiprs  instants  de  Mirabeau. — Deux  par- 
Ut,  en  France,  opposés  au  roi. —  Leur  composition .—  Noms  des 
principaux  républicains. —Port mit  de  Volnej.— Calembour^  de 
NapolëoQ  au  sujet  de  celui  ci.  —  Quelques  autres  horome^î|h| 
temps. —  Le  marquis  de  Montesquieu  ,  cause  inTolontaire  dffla 
mort  de  Mirabeau.—  Les  républicains  assemblés  en  tribunal  se- 
cret. —  On  résout  d^empoisonner  Mirabeau .  —  Atcc  qui  Marat 
confectionne  le  poison. —  Un  Genevois  radministre, —  Dernière 
paroles  du  grand  orateur. —  Révélations  importantes  sur  ce  qffîi 
pftosait  ce  jour-là.  «-Deuil  de  Paris.— Citation  de  Fouvrage  du 
nn^nis  de  Ferriéres.—  Je  veux  remplir  auprès  du  roi  \m  der- 
nières intentions  de  Mirabeau. —  Je  suis  mystifié  par  la  cour.— 
Ma  colère.  —Fuite  du  roi.  —  Anecdote  du  plus  baut  intérêt  et 
rétélation  d'une  circonstance  inconnue  de  cette  époque. — Le  duc 
d'Orléans  n'était  pat  factieux. 

CHAPITRE  Vn. 

Voyage  en  Angleterre.  —  Cour  de  Londres.  —  Portrait  du  roi 
George  111.  —>  La  reine  d'Angleterre.  —  Le  prince  de  GaUes.— 
Ses  Mres.—  Ses  sœurs. —  Portrait  de  Williams  Pitt. —  Sbéridan. 
— Willkes.— Fox. — Cbauvelin.— >Byron.^Unpeu  de  pdliqne. 

—  Plusieurs  mots  beureux  qu'on  m'attribue.—  Le  jeu  des  ba- 
teaux.- Rivarol.— Ses  principes  pour  le^^ire  connaître.— Por- 
trait du  ministre  Roland, —  Portrait  de  sa  femme.— Clavières. 

—  Dumouriez.—  Vingt-six  ministres  en  dix-neuf  mois.— Duro- 
yray.— Garât.— Gallois.  —Reinbar t.  — Fausse  position  du  duc 
d'Oriéans  à  Londres.  ««Portrait  de  Saint-George,— -La  bague 
talisman  et  la  vision  mystérieuse,  anecdote  de  1783. 

CHAPITRE  Yin. 


t 


Ma  situation  embarrassante  â  Londres,— J'y  voyais  mieux  les  af- 
laires  de  la  France  qu'à  Paris.  •->  J'y  reviens  pour  servir  le  roi. 
—Je  ne  peux  le  voir.— Enfin  j'obtiens  un  rendez- vous.— Il  kst 
Tior  TAan.— Entrevue  avec  Louis  XVI,  le  7  août  1791;  révâa- 
tions  curieuses.— Journée  du  10  août  1791.— Ce  que  me  disent 
les  jacobins.— J^obtiens  des  meneurs  d'être  renvoyé  A  Londres. 
Retour  vers  la  Constituante.  — Orateurs  de  l'ordre  de  la  no-        }fif 
blesse.— Portrait  de  Cazalès.— Ce  que  Napoléon  pensait  de  lui. 
—Ce  qu'il  voulait  en  faire.— Comte  de  Montlosier.—  Vicomte  de 
Clermont  Tonnerre. — Comte  de  Lally-ToUendal.— Duval  d'Epré  - 
menil.—  Son  propos  à  Pétioo.^  Marquis  de  Laqueuille.— Comt  e 
d'Entraigues .  —  L'armoire  de  fer."*-L(ettre  de  M .  de  La  Porte  qui 
m'inculpe  à  la  fin  de  179s.  — Achille  Viard.  —  Il  me  dénonce  è 
la  Convention. —  Lettre  que  j'écris  d'Angleterre  pour  me  justi  - 
fier,-»  Je  suis  mis  ea  «ccmatioii  et^sur  h  liste  des  émigrés.— 
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le  manqnp  é'iT]gnit.  —  DenmaDdef  el  liiard-- 
cdai-cï  depuU  i77i}uii|u''ni  t'tfi.  —  Tonjonn  le  p«l  de  Mire 
rontre  le  pol  de  fer. —  Je  sidi  lunoî  d'Angleterre. — Soit  <]« 
m'alteBd  d  je  detccMb  nir  le  coDthinil  européen. — Je  pafwsai 
Kui»-L*iu>.  —  Portrait»  de  Waibiosi™ .  —  D'Adimt.  —  De  Jef- 
fatoa. — De  MadUsOB. 

CHAPITRE  I\. 

Aperçu  lar  les  ÉUb-Cnïi. —  Canin  de  leor  pTMpérïte.  — D'où 
lïeiidrs  leur  décadence. — Lr  rnlboliclinie  remporien  tar  tontes 
U*  lecte*  chrétiemncl.  —  Pourqnoi-  — Opinîmi  que  Napoléon 
aTiit  de  ce  culte. — Que  In  Amrriraîni  toni  Mniurlumté. — Et 
que  leur  polïlenc  M  nnedei  brandiei  de  leur  induitrie. — Q  l'il 
d'7  a  iDi  Étali-L'oïi  ni  urants.  ni  liltérilFars ,  ni  irlùle*. — 
PvBniaai.  —  Bianl,  De>m»Dde«,  Chénîer,  Sieyn,  Garât,  GiU' 
(•acac,  Cambaoérrt,  Dulmis-Diibar.  —  Ilimi,  etc. ,  m'ccriveol 
pour  mVuEager  i  mitrer  eu  Fianrc,  aprrï  le  g  thermidor. — 
J'héiite. —  Lettre  que  m'écrit  madame  de  Starl. —  Je  ilrmande 
ma  radiation  ■  la  Cunicnlion  nalionalc.  —  PriiliDD  que  je  lui 
adrenc  a  ce  ■ujet. —  Snr  le  rapport  de  Chénier,  je  sois  npjirlc. 

—  Je  quitte  tes  Étati-Cnii.—TraTeT<^c.  —  Cat>iUineBianl.  — Je 
débarque  à  Hambonri;.—  Qui  f_v  tronte.—  Portrait  de  la  coni- 
Icne  de  Geolii.  —  Manjui*  de  Taleccc.  —MM.  Alciandre  et 
Cbarin  de  Ijmetli.  —  Duc  d'Ai[^illoD. —  La  durhejiP  (l'Aiguil- 
lon.—Mol  qtie  je  ili(*urlc;;éné[al  Uanicao. — Billet  de  nt-inlurt. 

—  Portrait  de  Barrât.  —  Ijréreillirt^Lepani.  —  De  He«br]|.— 
De  Lelnumeur  (de  la  «anche).- De  CaniM. 

CIL\PITRE  X. 

Berlin. — Comparaiaon  entre  Ici  répHB  de  Frédéric  II  et  de  Fn^c- 
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le  11. — Portrait  île  rc  dernier  rci. — Bitrboflivr 


— Colonel  Maoïlein. — Marquis  de  Lacbcnni. — Comte  d'Hanwîtt. 

—  Comtettede  Licbtennu.  —  Dinicrl.ilion  sur  l'art  de  donner. — 
Je  négocie  atecsaccts. — l.a  mort  de  âltHuieur  de  Talterroiul . — 
Quelque!  radearii,  applîratinn  de  l'art  de  dnnner.  —  Pldrctpaiir 
une  doccnte  en  IrLinde.  —  Arenril  qu'on  me  fait  à  Parii.  —  Je 
Tcm  IDC  lier  aver  lefjënrral  Bonaparte. — Lettre  que  je  lui  écrit. 

—  Sa  rvpunie.  —  Suite  de  nuire  liaison.  — Porlriiit  île  MDremi. 

—  Hocbe.  — Picbegm.  —  Kléber.  —  Aulft  eénrr.iMi.  —  Du- 
mauriei.  — Je  deiien^  membre  de  Tlnstiliit .  —  .Mj»  ir^v.iuT.  — 
l'ortraît  de  Benjamin  Conilanl. 

CHAPITIIE  XI. 

le  toii  pomm^  miulslrc  des  alTairel  étran^èrf,!,  —  l^irre  ]ar  la- 
irnellej'cn  Taî"  parla  Boinijo rte .  —  Sa  répoii*e.— I.e  Ilircinire 
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m^explûfiie  la  position  et  la  nëvessittS  d''un  coup  diktat.»  Rëv«« 
lations  que  je  fais  au  lecteur.  •«-  Je  m^atsocie  au  Directoire,  »• 
Motifs  qui  tny  décident.  — Maximes  d^à-propos. — ^Faiblesse  des 
cUcbyens.  —  Force  du  gouiFemement.  —  Augereau  TÎeal  à  Pa« 
ris.  —  Son  portrait.  ~-  Pour(|uoi  Bonaparte  le  choisit.  —« 
Les  conseils  conspirent.  —  2ioïM  des  principaux  chefs  do  parti 
royal.  —  lis  reculent  le  jour  de  Tattaque.  — Causes  de  la  coo- 
duitc  incertaine  de  Pichegru .  —  Le  prince  de  Carency.  — •  Le 
i8  fructidor.  —  Détails  à  ce  sujet.  —  Barthélémy.  —  Camot. 

—  Victoire  du  Directoire,  —  Déportés;  leurs  noms.  —  Lettre 
que  j'écris  à  ce  sujet  â  Bonaparte.  —  Lettre  antérieure  de  ce 
grand  homme. 

CHAPITRE  XII. 

Inimitiés  que  fait  naUrc  contre  moi  le  i8  fructidor.—  Bonaparte  k 
Paris.—  Terreur  quHl  cause  au  Directoire, —  ConTersation  a  son 
sujet  entre  Barras  et  moi.  L^eipédition  d'Egypte  est  décidée.— 
Conversation  importante  entre  Bonaparte  et  moi.  •—  Portrait 
d'Ozun.«-Porlr.«it  de  Regnuud  de  Snint-Jean-iVADgely. — Affaire 
de  la  mort  du  général  Duphot.^  AfTairedu  drapeau  tricolore  à 
Vienne. —  Infiurncc  de  la  France  sur  les  républiques  ses  proté- 
gées. —  La  malice  de  mes  ennemis  me  fait  songer  à  ma  retraite. 

—  Le  Directoire  me  retient. —  Je  persiste,  il  ccde.—  Lettre  d'ac- 
ceptation de  démission.— Quelques  uns  de  mes  ennemis.—  Charles 
Lacroix. —  Lucien  Bonaparte  6st  contre  moi.—  C^use  de  son  dé- 
pit ,  qui  me  met  mieux  avec  son  frère.—  Quatrcmere-Dijonval , 
fou  et  mon  ennemi.  «-  Les  télégraphes  en  l'air. —  Henri  veut  me 
tuer.  —  Portrait  de  Joseph  Bonaparte  ,  deux  portraits  de  José* 

phine,  madame  Bonaparte  et  impératrice.  M —  Les  trois 

billets,  ou  les  ricochets  de  l'amour,  anecdote  relative  à  Li  femme 
d''un  grand  homme. 

CHAPITRE  XIII. 

Quelques  détails  sur  la  négociation  de  )a  paix  avec  l'Angleterre.  ~* 
Portrait  doM.  Maret,  depuis  duc  do  Bas:;ano.  —  Malheur  de 
Napoléon  dans  ses  alentours.  —  Portrait  de  Bonuier  d'Alco.  — 
De  Treilliartl.  —  Je  me  justifie.  —  Mauvais  état  des  affaires.  — 
Ma  lettre  au  général  Bonaparte  |)our  le  faire  revenir.  —  Betour 
du  héros.  —  Quels  intimes  raccompagnent.  —  Joie  universelle 
de  Id  France.  —  Le  Directoire  remanié.  —  Portrait  de  Sieyes.— 
De  Roger-Ducos.  —  De  Goliier.  —  De  Moulin.  —  Efl'roi  que 
cau!ie  au  Directoire  le  retour  de  Napoléon .  —  Détails.  —  Ma  con- 
versation importante  avec  Bonaparte.  —  Généraux  passés  en 
revue.  —  Portrait  de  Ocmadotle  comme  général  français.—- 
Fouché.  —  Détails  histori(|ues.  —  Noms  des  principaux  parti- 
sans de  Bonaparte .  —  Colloque  de  celui-ci  et  de  Bemadotte.  — 
Barras  tente  inutilement  de  se  rallier  Moreau,  Augereau,  Jour- 
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du,  ^  BttRM  •■  t4l«-MAe  «ne  Bouputn.  —  Cm  wpywdie 
■MM  dMd*  «H  niptara. — CoUofftM  »••  Burfana  <l»  Suri.  — 
letae  feiie  par  kaMfwtB'am  PircctalM.  —  La  par  nwmiaur 
tMwftat  la  wimJnMaatw  WapoMaa .  —  MafOi  l'Appoiciru- 
natadoa  éa  Bonaparte.  -^  Cau  riei  Batra  Barrai  et  moi.— 
'  Jtturarfada  n  bru—ira.— FrayaurJrMoraaa.  —  il  bromairej 
Mail*  Iriftari^nei  et  MereU.  —  Boeoi*  de  la  iémitnoa  de 


CHABUES  US  CliEafe,  IJBRAIKB, 

ICE  CIT-I.E'COP.CII ,  10, 


IVaples  et  Venise, 

1  Ydl.  in-8,  orne  de  cinq  dessins  par  gudix  et  ttAfeci* 

Prix ,  7  fr.  60  c. 


UIS  BOBDS  DU  BHIH, 

t  toi.  in-8  CI8SS),  orne  de  cinq  graYurefl  destinées  p«r  eoMfli  et  isamtt. 

Prix ,  7  fr.  50  c. 


ROME  ET  FLORENCE, 

1  Tol.  in-8  (1888\  orQ<$  de  quatre  dessins  par  isabiv.— Prix,  7  fr.  50  c. 

La  Togue  incontestable  et  toujours  soutenue  du  premier  ourrafe 
de  Fauteur  (Inaptes  et  F'enUe)  est  une  garantie  du  succès  qui 
attend  les  deux  autres ,  dont  les  principaux  journaux  littéraires  ae 
sont  accordés  à  faire  Téloge. 

Chaque  ouvrage ,  orné  de  gravures ,  se  vend  séparément  7  fr.  50  c. 

Les  trois  réunis,  18  fr. 


LES  mmm  de  u  natuii, 

MàMB    tu  U%   CHAKTt, 

pur  le  biiroii  4e  Ii«iii«tlie-iI«Mic»ii« 

1  vol.  in-8,  orné  du  portrait  de  Tauteur. — Prix,  5  fr. 

|Nir  CI*  ftAiid, 

Nouvelle  rdition  entièrement  revue  cl  corrig«'*c.  J  Yol.  în-8. 

Prix  ,  15  fr. 
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MATELOTS    PARISIENS, 


«OMAN    MAKITIHB. 


Deuxième  Mitioo  (18)8),  s  ToU  tn-B,  ]S  fii 


Alnri  que  r*iiuoiice  son  titre,  le  roman  dontll*'a|jtMttoat  dmA- 
timp.  Bien  que  fort  jeune  encore ,  ton  auleiir  a  beancoup  natigutf  t 
•ÏAÛ  ttnitei  Ui  KÉnei  de  mer  qu'il  retrace  Mmt-ellae  d'ana  rar*«t 
paiiMole  Ti!rit^  d'eipreisioD  ;  In  mœun  li  pittoreaqnes  dei  n>Bt«- 
Wlt  7  «ont  merTeilleutement  tuiica  en  uillïe,  et  U ,  comme  dans 
celte  TÏe  de  haurdi  et  de  conttaitea,  ce  tont  i  cbaque  page  dea 
oppoiition*  Tirei,  trmchiiei,  lurdiei,   et  dtne  k  ttyle  et  dans 

Ici  k  rire ,  le)  kracs ,  U  joie  «t  le  chagria ,  le  ctlmc  et  ta  teni 
p4le,  lei  horrcurt  (ubiime*  d'un  combat  naral  et  le>  grotesques  et 
naîrei  causerie*  des  marins  entre  eux.  Puîi,  pour  peindre  ces  nd' 
nés  ai  diTerses ,  c'est  un  sljilc  aussi  dirersenient  colaré  :  tantAt  una 
langue  rude,  forte,  nuagée,  comique,  tantôt  souple  et  amoureute, 
bonue  et  simple ,  tendre  et  gracieuse,  selon  que  le  reuleot  le4  type* 
*t  heureuiement  Varias  de  ce  roman. 

Hais  ce  qui  donne,  ù  mon  set» ,  une  haute  valeur  morale  an  livre 
dont  on  parle  .c'est  que  toutes  cei  aventures  ai  altacbanle*  «t  A 
TRiies  se  groutient  autour  d'une  danni!e  saisissante.  Rien  de  ploa 
^ncr^iquemeot  ol  profondément  développe  que  l'admirable  carac- 
lire  de  Henri,  cet  enfant  de  Paris  qui,  eultJ  par  la  lecture  dei 
voyages  et  de  nos  fastes  mariiimes,  s'éprend  passionnément  d« 
celte  rude  vie  de  marin,  et,  luttant  avec  une  singulière  oi>înil- 
trelé  d'inslinct  ou  de  prévision  contre  les  «ceux  de  sa  famille,  arrive, 
1  force  de  patient  courap^,  de  dévouement  et  d'intrépidité,  au  do- 
Ue  but  qu'il  s'est  si  généreusement  proposé,  lonqu'nne  borribla 
calastroplie. . .  l  . 

Hais  nausntasarr^laoi  ici  pour  ne  pas  déflorer  Fiatériténonvant 
de  ce  drame  que  la  brillanlc  et  jeune  fantaisie  de  l'auteur  a  brodrf 
de  nuances  si  ricbes  ri  si  variées)  non*  nous  applaudirons  seulo' 
tncut  d'avoir  été  assct  heurcui  pour  prédite  dea  premiers  nn  bMV 
et  long  succès  que  l'aveoir  doit  confirmer. 

EdoÈN«    SDB. 


Mitur  âê  BUiM  Vi^m. 

t  toL  iQ*8.— PrU,  16  fr. 


<f  fin  Homme  du  peuple , 

^  Vol  in-S.-^ Pris,  15  fr. 

Mém^lTM 

M  S.  À.  R.  MADAME  U  DUCiraDE  BEUff, 


IHMP  STeftemeiit. 

3^  Vol.  2ii*B.—  Prix,  12 fr. 


VISUE  BE  KOAT  TENm 

4tél.ia-8»— Prit)l6fr. 

ra  SiMIlfâKISTfi »  par  Baban*  4  vol.  in-li.  C  Cl^. 

LE  TBSTAMElfr  I>S  TOLICHINELLE»  par  ▲>  de  BasU 
.«Tol.  i»-l^  »  Ofr; 

LB  eOMTl  DE  liORN^  par  Hark  Ajoartl.  4  vol.  io-l».  ë  fr. 

LA  FILLB  DE  PAUVRE  JACQU£S ,  par  Demoliér*.  i  toI.  io-ia.  tf  ùr. 


LES   NUITS   DE    ROSIE, 
par  J«le«  d«  St-réUx , 

(utïui'  (le  la  Uuclii'isc  de  Bourgogne  ,  ilo  Mack-muiicllc  du  Harij;Qaii , 

lïol.in-8.  — PtU.Tfr.SOc. 

SOUTENIBS    D'UN   FANTOMi:, 

par  le  lMkr*n  «le  limmstlkv-litinKoii» 

aulciir  de  iUoniiïur  le  Pnlet ,  le  Gumîn  de  Paris,  du  Diable, 
la  Vierge  de  HfiMgn*,  leWUdc  rBtnpereiir,  etc. 

S  ïol.in-B.  — Prii,  lôfr, 

LE  SAC  DE  NUIT  DE  SIR  ROBERT, 

pnr  M.  Dlnocoiirt . 

aiileiirdii  Seifau  iV  lièclc,  du  Corse,  tic  Mo/.aiiiuo.  ele. 
lTd.in-8.  — !^ii.  ISfr. 

LES  MÉAIOIBES   D'UN  AINGB, 

PHrJCmMMMHf-i  SoBKi*i««>  COIV 

Sïol.in-S.orncsdcliiiit  liyoelti-,-.  — Prit,  iSfr. 


MM.  les  Libiaives  [[ui  odiesseroitt  des  dciuaudcs  it  la 
maison ,  directemeoi  ou  par  l'emiemiite  de  leurs  Coiumis- 
aiouuaires ,  jouiioDt  d'une  forte  rciuisc  suv  tous  les  prix 
poités  sur  ce  Catalogue. 


lUPItlNLBIE  UE  H""  IIUZAIID  (NEE  VA.LLAT  LA  CIUPEIXE), 
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